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AVANT-PROPOS 


Les  notes  de  cette  édition  des  Oraisons  funèbres  de  Bos- 
suet  sont  de  trois  espèces  :  historiques,  grammaticales  et 
littéraires.  Nous  avons  pensé  que  nous  ne  multiplierions 
jamais  trop  les  premières  :  on  considérera,  en  effet,  que 
les  Oraisons  funèbres  doivent,  d'après  les  programmes  du 
2  août  1880,  être  expliquées,  non  plus  en  Rhétorique,  mais 
en  Seconde,  c'est-à-dire  par  des  élèves  qui  ignorent  presque 
absolument  les  événements  auxquels  Bossuet  fait  allusion 
dans  ses  six  grands  discours  :  le  cours  d'histoire  de  la 
classe  de  seconde  se  termine,  en  effet,  à  l'année  1610.  On 
s'apercevra,  d'ailleurs,  de  ce  que  nous  devons,  pour  cette 
partie  du  commentaire,  au  moins  dans  les  deux  dernières 
oraisons  funèbres,  à  l'œuvre  magistrale  de  M.  Chéruel  : 
Histoire  de  France,  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Les  notes  grammaticales  ont  surtout  pour  but  de  signaler 

et  d'expliquer  les  différences  qu'on  peut  remarquer  entre  la 

langue  de  Bossuet  et  celle  que  nous  parlons  aujourd'hui. 

Nous  avons  pu,  à  ce  propos,  emprunter  un  assez  grand 
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nombre  d'exemples  intéressants  au  dictionnaire  de  Littré  : 
mais  c'est  surtout  Bossuet  que  nous  avons  cherché  à  rap- 
procher de  Bossuet  lui-même,  ce  qui  nous  a  semblé  la 
meilleure  manière  de  donner,  dans  les  limites  qui  nous 
étaient  imposées,  quelques  indications  sur  sa  langue. 

Nous  n'avons  pu  nous  interdire  les  notes  littéraires  :  il 
n'est  pas  inutile,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  signaler  certains 
passages  à  l'admiration  d'élèves  encore  inexpérimentés  et 
surtout  de  leur  montrer  en  quoi  ces  passages  méritent  d'être 
admirés.  Ajoutons  que  le  lecteur  trouvera  dans  les  notes, 
ou  à  la  suite  des  notices,  ou  dans  les  appendices  ,  quelques 
textes  de  diiférents  genres,  qui  pourront  faire  l'objet  de 
curieux  rapprochements  avec  les  discours  de  Bossuet. 

Dans  notre  tableau  chronologique  de  la  vie  de  Bossuet 
et  dans  les  quelques  mots  que  nous  avons  consacrés  à  VHis- 
toire  de  Voraison  funèbre,  nous  nous  en  sommes  tenus  à 
de  simples  indications  pour  ne  pas  empiéter  sur  les  déve- 
loppements auxquels  donne  naturellement  lieu  le  cours 
d'histoire  littéraire  que  nos  écoliers  suivent  maintenant  en 
seconde  et  en  rhétorique. 

En  revanche,  dans  une  Éh/rf^  assez  développée,  les  élèves 
trouveront,  nous  l'espérons,  quelques-uns  des  motifs  du 
jugement  que  la  postérité  a  porté,  dès  longtemps,  sur  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  et  par  là-même  quelques 
secours  pour  certaines  de  ces  disserlatio)is  littéraires  qu'on 
leur  demande  à  la  lin  de  leurs  études.  Ils  y  trouveront,  du 
moins,  les  marques  d'une  admiration  profonde  pour  l'un 
des  plus  vastes  génies  et  des  plus  grands  caractères  que 
notre  littérature  ait  produits. 
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A^  /).— Le  texte  de  notre  <klilioii  reproduit  scrupuleuse- 
meiit,  iioii  celui  de  l'édition  de  Versailles,  qu'ont  suivi  gé- 
néralement les  éditions  classiques,  mais  celui  de  l'édition 
de  1699  (Paris,  Grégoire  du  Puys),  la  dernière  qui  ait  pu 
passer  sous  les  yeux  de  Bossuet.  Cette  édition  n'est,  d'ail- 
leurs, que  l'exacte  réimpression  de  la  première  édition  du 
Recueil  des  Oraisons  funèbres  de  M.  Bossuet  (1089.  — 
V^^î  Mabre-Cramoisy),  déjà  réimprimée  en  1691  (Antoine 
Dezallier),  et  qui  devait  l'être  encore  une  fois  l'année  même 
de  la  mort  de  Bossuet  (1704.  —  Grégoire  du  Puys)^ 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir,  si  ce  n'est  dans  un  petit 
nombre  de  cas  très  particuliers,  conserver  l'orthographe, 
souvent  inconstante,  du  xvif  siècle.  Sans  vouloir  entrer,  à 
ce  sujet,  dans  une  discussion  approfondie,  nous  pensons 
que  ce  système  présente  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages, quand  il  s'agit  d'offrir  aux  élèves  des  textes  qui 
doivent  servir  à  la  lecture  courante,  en  même  temps  qu'ils 
peuvent  être  l'objet  d'explications  approfondies. 

*  Chaque  oraison  funcljrc  avait  élc,  d'abord,  publiée  à  sa  date,  chez 
l'éditeur  3Iabre-Cramoisy  qui,  eu  1671  et  en  1680,  avait  aussi  donné 
une  édition  des  deux  premières  réunies. 
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LES  ORAISONS  FUNEBRES  DE  BOSSUET. 


BossLiet  a  prononcé,  dans  toute  sa  carrière,  onze  orai- 
sons funèbres.  L'une,  celle  d'Anne  d'Autriche,  n'est  pas 
parvenue  jusqu'à  nous.  Quatre  autres,  celles  de  Yolande 
de  Monterby,  d'Henry  de  Gournay ,  du  Père  Bourgoing 
et  de  Nicolas  Cornet,  qui  appartiennent  à  la  première 
période  de  la  vie  de  Bossuet,  sont  inférieures  aux  Sermons 
de  la  même  époque,  sans  présenter  de  plus  amples  développe- 
ments *.  Les  oraisons  funèbres  d'Henriette  de  France,  d'Hen- 
riette d'Angleterre,  de  Marie-Thérèse,  d'Anne  de  Gon- 
zague,  de  Michel  Le  Tellier  et  du  prince  de  Condé  sont  les 
seules  que  contienne  le  recueil  classique  des  Oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet.  Ces  six  grands  discours  méritent 
qu'on  leur  accorde,  parmi  toutes  les  œuvres  qui  ont  illus- 
tré notre  littérature,  une  attention  particulière. 

L'éloquence  judiciaire  a  été  représentée  dans  l'ancienne 
France  par  des  œuvres  dont  on  a  pu  montrer  le  grand 
intérêt,  mais  qui  ne  sauraient  prétendre  à  devenir  l'objet  d'une 
admiration  sans  réserve.  Notre  éloquence  politique  est  trop 
jeune  encore  pour  que  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  pu  produire 

*  Il  n'est  que  juste,  toutefois,  d'ajouter  que  toutes  offrent  des 
détails  intéressants  dont  quelques-uns  se  retrouveront  dans  les 
grandes  oraisons  funèbres,  et  que  celle  de  Nicolas  Cornet  fst  un 
texte  de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire  du  jansénisme. 


' 


Sun    LES    ORAISONS    FUNEBRES    DE    BOSSUET.  V 

aient  eu  le  temps  de  devenir  classiques;  au  reste,  elle  paraît 
bien  éloignée  de  se  préoccuper  de  la  forme  du  discours  au 
même  point  que  l'éloquence  antique.  Si  énergique  que  soit  l'in- 
spiration qui  anime  un  Démosthène,  il  n'est  point  de  phrase, 
point  de  figure,  point  d'expression  qui  soit  chez  lui  aban- 
donnée au  hasard  ;  c'est  paj'  là  que  nos  plus  grands  orateurs 
politiques  ne  sauraient  guère  être  comparés  à  l'orateur  athé- 
nien. Il  n'en  est  pas  de  même  de  Bossuet.  A  la  vérité,  ses 
oraisons  funèbres  eussent  été  classées  par  les  anciens  rhé- 
teurs parmi  les  œuvres  du  genre  démonstratif;  ajoutez  que 
leur  caractère  religieux  les  distingue  profondément  de  tout 
ce  que  l'antiquité  a  produit.  Mais  elles  sont  pour  nous  les 
uniques  modèles  d'une  éloquence  où  l'art  et  le  génie  naturel 
se  trouvent  mêlés  dans  une  égale  proportion  :  nulle  part 
l'inspiration  ne  fait  défaut  ;  partout  elle  est  fécondée  par  un 
laborieux  désir  d'atteindre  à  une  forme  parfaite,  c'est-à-dh'e 
égale  à  la  pensée.  Voilà  pourquoi,  en  dépit  de  tant  de  diffé- 
rences extérieures,  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  sont 
vraiment  ce  que  le  génie  français  a  produit  de  plus  capable 
de  rivaliser  avec  les  Philippiques  ou  le  Discours  sur  la  Cou- 
ronne. Voilà  pourquoi  on  ne  saurait  les  méditer  avec  trop 
de  soin.  Voilà  ce  qui  nous  excusera  de  descendre  souvent, 
pour  les  étudier,  dans  de  bien  minutieux  détails. 

Nous  chercherons, d'abord,  dans  cette  étude, à  nous  rendre 
compte  de  la  composition  d'une  oraison  funèbre,  à  voir 
quelle  part  l'histoire,  quelle  part  l'inspiration  religieuse  y 
peuvent  revendiquer.  Puis  nous  retrouverons  tour  à  tour, 
dans  les  oraisons  funèbres,  les  théories  immuables  du  pré- 
dicateur et  du  théologien,  et  les  austères  mérites  de  l'his- 
torien. Enfin,  passant  du  fond  à  la  forme,  nous  nous 
efforcerons  de  faire  ressortir  le  caractère  distinctif  du  style 
des  oraisons  funèbres.  —  Encore  ne  nous  flatterons-nous 
pas,  après  cela,  d'avoir  épuisé  le  sujet,  mais  seulement 
d'avoir  donné  quelques  indications  utiles,  capables  de  gui- 
der les  jeunes  gens  dans  l'étude  de  ces  chefs-d'œuvre. 
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Au  début  de  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  Bos- 
suet,  s'excusant  de  ne  pouvoir  célébrer  dignement  une  gloire 
que  ((  la  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir  », 
justifie,  cependant,  son  dessein  en  ces  termes  :  «  Il  faut 
satisfaire  comme  nous  pourrons  à  la  reconnaissance  pu- 
blique. »  C'est  nous  faire  comprendre  en  peu  de  mots  la 
raison  d'être  d'une  oraison  funèbre.  Ce  n'est  guère  sur 
la  tombe  à  peine  fermée  d'un  parent  qu'on  est  disposé  à 
rappeler  ses  défauts  :  là,  les  griefs  s'oublient,  les  haines  se 
taisent,  il  n'y  a  place  que  pour  les  regrets.  Le  lendemain  de 
la  mort  des  grands  hommes  est  de  même  un  moment  unique 
pour  leur  réputation.  Déchirée  peu  auparavant  encore  par 
les  attaques  passionnées  de  l'envie,  elle  sera  bientôt  peut- 
être  exposée  à  toute  la  sévérité  de  l'histoire.  En  attendant 
le  souvenir  de  leurs  belles  actions,  des  services  qu'ils  ont 
rendus  à  la  patrie,  revient  à  l'esprit  de  chacun  ;  le  senti- 
ment de  la  perte  qu'on  vient  de  faire  domine  seul,  et  les 
adversaires  mêmes  que  la  mort  ne  désarme  pas  sont  réduits 
pour  un  temps ,  à  dissimuler  leur  haine,  sans  oser  troubler 
le  concert  d'un  deuil  universel.  C'est  dans  ce  moment  pri- 
vilégié que  l'oraison  funèbre  trouve  sa  place.  Destinée  à 
«  satisfaire  à  la  reconnaissance  publique  »,  elle  s'attache  à 
célébrer  les  hautes  qualités  de  celui  que  le  monde  vient  de 
perdre.  Elle  est  donc  essentiellement  un  éloge,  et  loin  qu'il 
faille  en  conclure,  comme  on  l'a  fait  souvent,  que  l'oraison 
funèbre  est  un  genre  faux,  on  comprendra  qu'elle  répond  à 
un  sentiment  qui  est  de  tous  les  lieux  et  de  toutes  les  épo- 
ques, et  que  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  on  la  re- 
trouvera nécessairement  dans  toutes  les  sociétés. 
I  Mais  il  faut,  tout  d'abord,  reconnaître  à  cet  éloge  deuxca- 
Jractères  distinctifs  :  il  trouve  son  fondement  dans  l'histoire 
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même  du  mort  et  des  événements  auxquels  il  a  été  mêlé  ; 
il  doit  servir  à  l'édification  des  vivants.  L'oraison  funèbre 
est, donc, à  la  fois  un  discours  historique  et  un  discours  reli- 
gieux. Ce  caractère  religieux,  les  discours  funèbres  ne 
l'avaient  point  au  même  degré  dans  l'antiquité.  Dans  nos 
sociétés  modernes,  le  cortège  de  réflexions  et  de  méditations 
que  l'idée  de  la  mort  entraîne  après  elle,  le  caractère  sacré 
de  l'orateur  et  du  lieu  où  le  discours  se  prononce,  tout  con- 
tribue à  faire  du  panégyrique  d'un  mort  illustre  autre  chose 
encore  qu'une  cérémonie  nationale,  qu'un  hommage  solen- 
nel rendu  à  la  vertu  ou  au  courage.  Le  panégyriste  retrouve 
en  chaire  les  devoirs  en  mOme  temps  que  l'autorité  du  ser- 
monnaire.  C'est  ce  que  Bossuet  marque  à  plusieurs  reprises, 
dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  *,  dans  celle 
de  Michel  Le  Tellier^,  dans  celle  aussi  de  la  princesse  Pala- 
tine, où,  avec  plus  de  force  que  jamais,  il  rappelle  ainsi  à 
ses  auditeurs  son  rôle  et  leur  devoir  :  «  Ne  croyez  pas  qu'il 
vous  soit  permis  d'apporter  seulement  à  ce  discours  des 

oreilles  curieuses Ou  la  princesse  Palatine  portera  la 

lumière  dans  vos  yeux,  ou  elle  fera  tomher,  comme  un  dé- 
luge de  feu,  la  vengeance  de  Dieu  sur  vos  têtes Mon 

discours,  dont  vous  vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous 

jugera  au  dernier  jour et,  si  vous  n'en  sortez  plus 

chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupables.  » 

Les  lignes  que  nous  venons  de  citer  suffiraient  déjà  pour 
faire  comprendre  comment  les  deux  caractères  de  l'oraison 
funèbre  s'associent  dans  les  discours  de  Bossuet,  quelle 


*  a  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  liumain  que  je  médite  ;  je  ne  suis 
pas  ici  un  historien  qui  doive  vous  dôvelopper  le  secret  des  cabi- 
nets, ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  inLéréts  des  partis  :  il  faut  que 
je  m'élève  au-dessus  de  l'homme  pour  faire  trembler  toute  créature 
sous  les  jugements  de  Dieu.  » 

-  «  Coulent  de  remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages 
auditeurs  puissent  profiter,  ma  voix  n'est  pas  destin(îe  à  satisfaire 
les  politiques,  ni  les  curieux..  » 
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place  y  tient  l'histoire,  quelle  place  y  tient  l'enseignement 
religieux.  Il  est  facile  de  voir  que  c'est  à  celui-ci  que  tout 
est  subordonné.  C'est  ce  qui  frappe,  d'abord,  le  lecteur  le 
plus  inexpérimenté,  quand  il  pénètre  dans  l'étude  de  ces 
grands  discours  :  ce  n'est  pas  le  récit  de  la  vie  des  héros 
qui  amène  de  temps  en  temps  sur  les  lèvres  de  l'orateur 
les  conseils,  les  préceptes,  les  objurgations,  les  réprimandes  ; 
mais  cette  vie  même  ne  paraît  contée  que  pour  servir 
d'exemple  et  d'argument  dans  la  démonstration  de  la  pensée 
qui  fait  le  véritable  fond  du  discours.  Chaque  oraison  fu- 
nèbre pourra  ainsi  se  résumer  en  une  ou  deux  phrases  qui 
en  contiendront  comme  l'idée  génératrice,  que  cette  idée, 
d'ailleurs,  ait  été  explicitement  exprimée  ou  qu'elle  res- 
sorte de  l'ensemble  de  l'œuvre.  Celle  de  la  duchesse 
d'Orléans,  par  exemple,  montrera  que  «  tout  est  vain  en 
l'homme,  si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie  mortelle  », 
mais  que  «  tout  est  précieux,  tout  est  important,  si  nous 
contemplons  le  terme  où  elle  aboutit  et  le  compte  qu'il 
faut  en  rendre  »  ;  celle  de  la  reine  d'Angleterre  fera  voir 
que  Dieu  n'élève  et  n'abaisse  les  trônes  qu'afin  d'enseigner 
les  rois,  et,  avec  eux,  le  genre  humain  tout  entier;  et  si 
Bossuet  célèbre  la  gloire  du  prince  de  Condé,  ce  sera  pour 
prouver  que  les  vertus  qui  font  les  héros  ne  seraient  «  qu'une 
illusion,  si  la  piété  ne  s'y  était  jointe,  et  enfin  que  la  piété 
est  le  tout  de  l'homme  ». 

:  Cette  préoccupation  de  Bossuet  de  subordonner  tout  son 
développement  à  une  vérité  religieuse  doit  être  remarquée. 
Elle  est,  tout  d'abord,  la  preuve  de  l'importance  que  l'ora- 
teur attachait  à  son  rôle.  Prêtre  chrétien  avant  tout,  chargé 
de  nourrir  les  âmes  «  de  la  parole  de  vie  »,  il  sait  que 
Dieu  n'élève  certains  personnages  «  au  faîte  des  grandeurs 
humaines  »  que  pour  les  faire  servir  d'une  façon  plus  écla- 
tante à  «  l'instruction  du  reste  des  hommes  »  :  il  servira, 
donc,  à  son  tour  les  desseins  de  Dieu  en  ne  voulant  voir  * 
dans  les  éloges  qu'il  est  appelé  à  prononcer  sur  la  tombe 
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des  grands  de  ce  monde  qu'une  occasion  plus  solennelle 
d'enseigner  les  vérités  de  la  religion. 

'  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  une  obligation  morale  que 
Bossuet  obéit  en  composant  ainsi  ses  Oraisons  funèbres. 
Plus  encore,  en  effet,  qu'aucune  autre  œuvre  littéraire,  il 
faut  qu'un  discours  soit  un.  Il  faut  que  l'auditeur  voie,  tout 
d'abord,  exposé  à  ses  yeux  le  point  auquel  se  ramènera  tout 
le  développement  et  qui  en  fera  la  conclusion.  Faute  de  ce 
point  unique,  qui  sera  comme  le  centre  lumineux  de  l'œuvre 
tout  entière,  l'auditeur,  ignorant  du  but  où  l'on  veut  le  con- 
duire, ne  suivra  l'orateur  qu'avec  peine,  et  le  discours  ne 
laissera  dans  son  esprit  que  des  idées  vagues,  confuses, 
mal  enchaînées.  Un  discours  ne, saurait  donc,  en  aucun  cas, 
être  composé  sur  le  plan  d'une  biographie  dont  les  dif- 
férentes parties  n'auraient  entre  elles  d'autre  lien  qu'un 
lien  chronologique  :  pour  se  faire  suivre  et  comprendre  des 
auditeurs,  en  leur  présentant  l'éloge  d'un  héros,  il  faut  cher- 
cher, en  dehors  du  récit  lui-même,  une  pensée  dominatrice 
qui,  sous  une  forme  générale,  résume,  pour  ainsi  dire,  le 
caractère  de  la  vie  tout  entière  dont  on  retrace  l'histoire. 
C'est  cette  pensée  que  Bossuet  s'attache  avant  tout  à  trouver, 
et,  si  l'on  peut  dire  que  l'éloge  d'un  grand  homme  lui  fournit 
surtout  une  matière  pour  le  développement  d'une  vérité 
rehgieuse,  il  n'est  pas  moins  juste  de  remarquer  que  cette 
vérité  fait  à  son  tour  toute  l'unité  du  discours  et  donne  à 
l'éloge  du  héros  toute  sa  précision  et  toute  sa  netteté. 

Cela  est  si  vrai  que  telle  oraison  funèbre  aura  surtout  à 
célébrer  des  vertus  qui  n'ont  rien  de  religieux  et  semblera, 
cependant,  n'être  que  le  développement  d'une  idée  religieuse. 
Bossuet,  prononçant  l'éloge  du  prince  de  Gondé,  reconnaît 
à  son  héros  un  certain  nombre  de  qualités  éminentes,  va- 
leur, magnanimité,  bonté  naturelle,  —  vivacité,  pénétra- 
tion, grandeur  et  sublimité  de  génie,  —  piété  enfin.  Si  ces 
qualités  deviennent,  chacune  à  son  tour,  l'objet  de  dévelop- 
pements spéciaux,  quelle  impression  l'auditeur  emportera- 
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t-il  du  discours,  quelle  idée  concevra-t-il  en  définitive  du 
caractère  du  héros  ?  Son  esprit,  sollicité  par  six  ou  sept 
idées  différentes,  ne  saura  à  laquelle  s'arrêter  :  il  se  souvien- 
dra peut-être  de  quelques  traits  isolés  ;  Ja  physionomie  même 
<lu  prince  lui  échappera.  Mais  il  est  une  des  vertus  du 
prince  dont  l'orateur  a  dû  être  naturellement  plus  touché  : 
c'est  la  piété.  Non  que  celle-là  ait  peut-être  plus  que  les 
autres  contribué  à  remplir  la  vie  de  Louis  de  Bourbon  ; 
mais  les  autres  lui  sont  communes  avec  presque  tous  les 
grands  capitaines  qui  ont  eu  l'esprit  élevé,  avec  Alexandre, 
avec  César  ;  seule  la  piété  est  vraiment  la  vertu  distinctive 
du  héros  chrétien  :  Dieu  a  distribué  les  autres  même  à  ses 
ennemis,  celle-là  n'appartient  qu'à  ses  élus.  Dès  lors,  c'est  à 
ce  trait  du  caractère  du  prince  que  l'orateur  subordonnera 
tous  les  autres  ;  puis,  donnant  à  sa  pensée  une  forme  géné- 
rale, il  aura  trouvé  un  cadre  facile  à  embrasser  d'un  coup 
d'œil,  pour  enfermer  le  portrait  dont  les  détails  étaient  na- 
guère épars  et  sans  lien  :  «  Tout  part  de  sa  puissante  main  ; 
c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  sentiments,  les 
sages  conseils  et  toutes  les  bonnes  pensées  ;  mais  il  veut  que 
nous  sachions  distinguer  entre  les  dons  qu'il  abandonne  à 
ses  ennemis  et  ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs.  Ce  qui 
distingue  ses  amis  d'avec  tous  les  autres,  c'est  la  piété  ; 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu  ce  don  du  ciel,  tous  les  autres 
non  seulement  ne  sont  rien,  mais  encore  tournent  en  ruine 
à  ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans  ce  don  inestimable  de  la 
piété,  que  serait-ce  que  le  prince  de  Condé  avec  tout  ce 
grand  cœur  et  ce  grand  génie  ?  Non,  mes  frères,  si  la  piété 
n'avait  comme  consacré  ses  autres  vertus,  ni  ces  princes  ne 
trouveraient  aucun  adoucissement  à  leur  douleur,  ni  ce  re- 
ligieux pontife  aucune  confiance  dans  ses  prières,  ni  moi- 
même  aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois  à  un  si  grand 
homme.  Poussons  donc  à  bout  la  gloire  humaine  par  cet 
exemple;  détruisons  l'idole  des  ambitieux;  qu'elle  tombe 
anéantie  devant  ces  autels.  Mettons  ensemble,  aujourd'hui, 
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car  nous  le  pouvons  dans  un  si  noble  sujet,  toutes  les  plus 
belles  qualités  d'une  excellente  nature;  et,  à  la  ^^loire  de  la 
vérité,  montrons  dans  un  prince  admiré  de  tout  l'univers, 
que  ce  qui  fait  les  héros,  ce  qui  porte  la  gloire  du  monde 
jusqu'au  comble,  valeur,  magnanimité,  bonté  naturelle, 
voilà  pour  le  cœur;  vivacité,  pénétration,  grandeur  et  subli- 
mité de  génie,  voilà  pour  l'esprit,  ne  serait  qu'une  illusion 
si  la  piété  ne  s'y  était  jointe  ;  et,  enfin,  que  la  piété  est  le 
tout  de  l'homme.  » 

Avec  quelle  force  toutes  les  parties  du  discours  sont  ici 
ramenées  à  un  point  unique  !  Quelle  netteté  dans  la  propo- 
sition, et  avec  quelle  facilité  l'auditeur  qui  connaît  dès  lors 
le  but  du  discours,  qui  en  a  saisi  l'unité,  va-t-il  suivre 
l'orateur  dans  tous  ses  développements  !  Que  nous  sommes 
loin  de  ces  discours  dont  parle  Fénelon,  et  oii  les  divisions 
imaginées  [ar  l'orateur  sont  telles  «  qu'il  n'y  a  plus  d'unité 
véritable.  Ce  sont,  dit-il,  deux  ou  trois  discours  différents 
qui  ne  sont  unis  que  par  une  liaison  arbitraire.  Le  sermon 
d'avant-hier,  celui  d'hier  et  celui  d'aujourd'hui,  pourvu 
qu'ils  soient  d'un  dessein  suivi,  comme  les  desseins  d'Avent, 
font  autant  ensemble  un  tout  et  un  corps  de  discours,  que 
les  trois  points  d'un  de  ces  sermons  font  un  tout  entre  eux.  » 
Ici,  loin  que  les  divisions  compromettent  l'unité  du  dis- 
cours, c'est  de  cette  unité  même  qu'elles  semblent,  dans 
leur  simplicité,  découler  naturellement  et  comme  sans 
effort. 

N'allons  pas  croire,  au  reste,  que  ces  divisions  si  natu- 
relles et  si  simples,  mais  en  même  temps  si  complètes  et  si 
méthodiques,  enlèvent,  une  fois  posées,  toute  liberté  au 
développement.  C'est  un  des  griefs  de  Fénelon  contre  les 
divisions  qu'en  faisant  voir,  d'abord,  tout  le  plan  du  dis- 
cours, elles  privent  l'auditeur  de  l'intérêt  qu'il  aurait  pris  à 
se  laisser  insensiblement  mener  par  tout  l'ordre  du  raison- 
nement. Mais  c'est  là  un  reproche  qu'on  ne  saurait  faire 
aux  Oraisons  funèbres  de  Bossuet.  Par  un  prodige  de  l'art, 
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l'orateur  trouve  le^  moyen  d'allier  à  l'exacte  observation  de 
l'ordre  qu'il  s'est  tracé  la  diversité  la  plus  attachante. 
L'oraison  funèbre  du  prince  de  Gondé,  par  exemple,  pré- 
sentait trois  difficultés  :  les  fautes  du  prince  qu'on  ne  pou- 
vait dissimuler  ;  ses  victoires  qu'il  fallait  ou  louer  par  des 
éloges  vagues  et  sans  portée,  ou  se  résoudre  à  étudier  dans 
les  moindres  détails;  l'uniformité,  enfin,  d'une  vie  vouée  à 
peu  près  tout  entière  à  l'art  militaire  ou,  du  moins,  dont  les 
succès  guerriers  faisaient  presque  toute  l'illustration.  Nous 
verrons  plus  tard  comment  Bossuet  a  triomphé  des  deux 
premières.  Quant  à  la  monotonie  de  ces  récits  de  bataille 
se  succédant  par  trois  ou  quatre  fois,  on  ne  se  doute  pas, 
en  lisant  l'oraison  funèbre,  qu'il  y  ait  eu  là  un  écueil  à 
éviter,  tant  la  diversité  que  l'orateur  apporte  dans  son 
discours  semble  naturelle  :  l'art  est  tellement  parfait  qu'il 
ne  se  sent  plus.  Grâce,  en  effet,  à  ce  plan  et  à  ces  divisions 
dont  nous  avons  parlé,  Bossuet  peut,  selon  les  différents 
mérites  dont  le  prince  a  dû  faire  preuve  dans  ses  différentes 
victoires,  distribuer  ses  récits  entre  des  parties  très  dis- 
tinctes de  son  oraison  funèbre,  au  lieu  de  les  présenter  à  la 
suite  l'un  de  l'autre.  La  victoire  de  Rocroi  et  la  victoire  de 
Fribourg  serviront  de  glorieux  témoignages  pour  attester  la 
valeur  du  héros.  Puis  des  faits  d'une  nature  plus  intime 
viendront  prouver  l'excellence  des  autres  qualités  de  son 
cœur,  sa  magnanimité,  sa  bonté.  Et  c'est  seulement  lors- 
qu'il parlei'a  des  qualités  de  Vesprit,  que,  reprenant  le 
cours  des  victoires  de  Gondé,  Bossuet,  pour  célébrer  ce 
qu'il  appelle  «  vivacité,  pénétration,  grandeur  et  sublimité 
de  génie  »,  racontera  Senef  et  le  campement  du  Piéton,  le 
combat  de  la  Porte-Saint-Antoine,  Lens,  enfin,  «  nom 
agréable  à  la  France  ».  Ajoutez  que,  par  un  nouveau  senti- 
ment des  convenances  oratoires,  c'est  entre  deux  victoires 
également  remportées  à  la  tête  des  armées  du  roi,  qu'il  par- 
lera de  ce  combat  livré  sous  Paris  contre  les  troupes 
royales,  dont  il  ne  pouvait,  cependant,  se  dispenser  de  parler» 
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puisque  <T   le  ciel  sembla  vouloir   y   décider  du   sort   du 
prince  » . 

Ainsi,  dans  les  divisions  si  nettes  que  l'orateur  s'est/ 
d'abord,  tracéeS;  il  n'est  rien  qui  l'enchaîne  et  qui  nuise  à 
la  liberté  de  son  développement.  Ou  plutôt,  on  l'a  vu,  c'est 
i^^râce  à  cet  ordre  même  que  Bossuet  a  su  si  habilement  mé- 
nager et  diversifier  l'intérêt  dans  un  sujet  où  la  monotonie 
était  recueil  le  plus  redoutable. 

Mais  s'il  est  un  discours  où  l'orateur  semble  davantage 
s'abandonner  à  la  liberté  de  son  inspiration,  tout  en  restant 
strictement  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  c'est  l'oraison 
funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans.  D'abord,  la  disposition  de 
son  sujet  lui  permet  de  présenter  par  deux  fois,  sans  qu'on 
puisse  l'accuser  de  désordre,  le  tableau  de  la  mort  de  la  prin- 
cesse :  car  il  a  promis  de  nwntrer  c<  ce  qu'une  mort  soudaine 
lui  a  ravi  ;  —  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a  donné  ».  Ici  en- 
core, c'est  donc  à  l'ordre  même  du  discours  qu'on  est  rede- 
vable de  la  variété,  qui  en  fait,  en  grande  partie,  l'intérêt.  En 
effet,  lorsqu'après  le  fameux  passage  où  Bossuet,  ayant  re- 
tracé le  tableau  de  la  cour  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ma- 
dame, se  laisse  aller  aux  amères  réflexions  que  comporte  un  si 
triste  sujet  ;  après  qu'il  a  montré  le  corps  d'Henriette  chan- 
geant de  nature,  perdant  son  nom,  ne  conservant  pas  même 
celui  de  cadavre,  devenant  enfin  un  «  je  ne  sais  quoi  qui 
n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  »;  quand  il  a  ainsi, 
on  peut  le  dire,  porté  la  terreur  à  son  comble,  quel  récit, 
quels  détails,  si  doux  et  si  touchants  fussent-ils,  ne  paraî- 
traient faibles  au  prix  de  ce  qu'on  vient  d'entendre  ?  Aussi 
Bossuet  laisse-t-il,  d'abord,  pour  ainsi  dire,  respirer  son 
auditoire,  après  l'avoir  forcé  à  regarder  jusqu'au  plus  pro- 
fond des  tombeaux.  «  Un  nouvel  ordre  de  choses  se  pré- 
sente à  moi,  dit-il  :  Madame  n'est  plus  dans  le  tombeau; 
la  mort,  qui  semblait  tout  détruire,  a  tout  établi.  »  Com- 
mentant, alors,  pour  expliquer  sa  pensée,  les  paroles  de 
l'Ecclésiaste  qui  lui  ont  inspiré  les  deux  parties  de  son  dis- 
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€Ours,  il  est  bientôt  amené  à  l'exposition  d'an  point  paiti- 
culier  de  la  doctrine  catholique  sur  la  grâce.  Ici  commen- 
taire, exposition,  tout  est  calme,  si  calme  qu'on  serait 
tenté  de  trouver  le  passage  un  peu  long,  si  sa  place  même 
•dans  le  discours  ne  suffisait  à  justifier  cette  imperfection 
apparente.  Mais,  quand  l'orateur  sent  ses  auditeurs  reposés 
et  capables  de  se  laisser  aller  à  de  nouvelles  émotions,  alors 
seulement  il  revient  à  la  mort  de  la  princesse,  pour  en 
faire  connaître  la  sainteté  dans  un  tableau  moins  effrayant, 
mais  aussi  précis,  aussi  dramatique,  aussi  touchant  que  le 
premier. 

Cependant,  ce  n'est  pas  par  là  que  l'orateur  termine  : 
<(  Dieu,  dit-il,  après  nous  avoir  fait  assister  à  la  fin  si 
chrétienne  de  la  princesse,  s'est  hâté  de  la  tirer  du  milieu 
des  iniquités.  Voilà  la  merveille  de  la  mort  dans  les  chré- 
tiens :  elle  ne  finit  pas  leur  vie,  elle  ne  finit  que  leurs  pé- 
chés et  les  périls  où  ils  sont  exposés.  Nous  nous  sommes 
plaints  que  la  mort,  ennemie  des  fruits  que  nous  promet- 
lait  la  princesse,  les  a  ravagés  dans  sa  fleur.  Changeons 
maintenant  de  langage  :  ne  disons  plus  que  la  mort  a  tout 
d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde  et 
■de  l'histoire  qui  se  commençait  le  plus  noblement  ;  disons 
qu'elle  a  mis  fin  aux  plus  grands  périls  dont  une  âme  chré- 
tienne puisse  être  assaillie.  Et,  pour  ne  point  parler  ici  des 
tentations  infinies  qui  attaquent  à  chaque  pas  la  faiblesse 
humaine,  quel  péril  n'eût  point  trouvé  cette  princesse  dans 
sa  propre  gloire  ?  —  Considérez  la  princesse  :  représentez- 
vous  cet  esprit  qui,  répandu  par  tout  son  extérieur,  en  ren- 
dait les  grâces  si  vives  :  tout  était  esprit,  tout  était  bonté. 
Affable  à  tous  avec  dignité,  etc.  »  On  voit  quel  développe- 
ment commence  ici,  amené  par  une  habile  transition  :  c'est 
l'éloge  des  vertus  les  plus  touchantes  de  la  princesse.  Quel 
auditeur  songerait,  lorsque  toutes  les  parties  du  discours 
s'enchaînent  avec  tant  de  suite,  à  se  plaindre  même  d'une 
apparence  de  désordre?  Et  cependant,  dès  le  début,  Bos- 
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siiel  avait  (lt\j;i  parlé  des  ciniiieiitcs  qualités  d'Henriette;  il 
nous  avait  dit  son  grand  cœur,  la  vivacité  de  son  esprit,  sa 
modestie,  sa  discrétion.  Mais,  par  un  sentiment  d'une 
délicatesse  exquise,  avant  d'adresser  à  ses  auditeurs  les 
conseils  attendus  de  la  péroraison,  il  veut  une  dernière  fois 
leur  faire  sentir  tout  le  prix  de  ce  qu'ils  ont  perdu  et  ache- 
ver de  leur  faire  connaître,  par  de  nouveaux  traits  la  dou- 
ceur d'un  cœur,  dont  il  avait,  dès  le  début  de  son  discours, 
célébré  la  noblesse. 

Ainsi,  rien  n'est  mieux  ordonné  et  en  môme  temps  rien 
n*est  plus  libre  que  le  développement  d'une  Oraison 
funèbre  de  Bossuet.  Le  plan  semble  se  régler  sur  les  mou- 
vements mêmes  dô- l'âme  de  l'orateur,  obéir  aux  exigences 
les  plus  délicates  de  convenances  oratoires  que  d^autres 
n'eussent  peut-être  pas  senties,  et  pourtant  rien  n'est  aban- 
donné au  hasard.  En  pénétrant  dans  le  détail,  nous  le  ver- 
rons :  portraits,  tableaux,  récits,  développements  de  morale, 
controverses  théologiques,  il  n'est  pas  un  de  ces  morceaux 
qu'on  est  dans  l'habitude  de  détacher,  comme  autant  d'épi- 
sodes indépendants,  dont  on  ne  fausse  ainsi  le  caractère  et 
la  portée. 

Le  portrait  de  Charles  P»-,  roi  d'Angleterre,  par  exemple, 
dans  l'oraison  funèbre  d'Henriette  de  France,  est  également 
remarquable  par  la  précision  du  dessin,  la  fermeté  du  style 
et  l'impartialité  des  jugements  :  mais  on  se  tromperait  en- 
tièrement en  n'y  voyant  qu'un  brillant  hors-d'œuvre.  Les 
révolutions,  dit  Bossuet,  sont  généralement  causées  par  la 
mollesse  ou  par  la  violence  des  princes  ;  or,  «  Charles  I" 
était  juste,  modéré,  magnanime  »,  avait,  en  un  mot,  toutes 
les  qualités  que  le  portrait  qui  commence  ici  doit  mettre 
en  lumière;  —  donc,  ce  n'est  pas  le  roi  qui  a  donné  quel- 
que c  ouverture  »,  quelque  «  prétexte  aux  excès  sacri- 
lèges »  dont  les  Anglais  se  sont  rendus  coupables,  et  il  faut 
chercher  ailleurs  les  causes  de  la  révolution  d'Angleterre. 

Parlera-t-on    de    l'éloge  de  Louis   XIV   dans  l'oraison 


XVI      ,  ÉTUDE 

funèbre  de  Marie-Thérèse  ?  Cet  éloge  était  à  la  vérité  une 
nécessité  du  sujet;  il  était  prévu,  tout  le  monde  l'attendait: 
apparaît-il  toutefois  comme  un  de  ces  morceaux  à  effet 
que  l'orateur  parvient  à  recoudre  tant  bien  que  mal  à  la 
trame  du  développement,  ou,  au  contraire,  est-il  tellement 
lié  à  l'ensemble  du  discours  qu'on  ne  pourrait  l'enlever  sans 
rendre  le  développement  manifestement  incomplet?  Bos- 
suet  veut  prouver  qu'il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  la  vie 
de  Marie-Thérèse  :  Peut-il,  dès  lors,  après  qu'il  a  parlé  de 
tous  les  avantages  dont  le  ciel  s'est  plu  à  combler  cette 
princesse,  passer  sous  silence  ou  ne  pas  célébrer  digne- 
ment ce  qui  a  fait  le  plus  grand  éclat  de  sa  vie,  la  gloire 
toujours  croissante  du  roi  son  époux  ?  ^ 

Ces  exemples  pourraient  se  multiplier.  Mais  nous  en 
avons  assez  dit  sans  doute  pour  faire  sentir  le  premier 
mérite  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet,  l'incomparable 
habileté  de  leur  composition.  Les  divisions  les  plus  claires 
et  les  mieux  justifiées  y  favorisent  la  marche  à  la  fois  très 
régulière  et  très  libre  du  développement  :  elles  sont,  d'ail- 
leurs, elles-mêmes  engendrées  par  l'idée  générale  qui 
domine  et  résume  tout  le  discours  :  quant  à  cette  idée,  si 
Bossuet  la  met  tout  d'abord  en  lumière,  c'est  qu'il  a  tout 
ensemble  la  conscience  la  plus  nette  de  ses  devoirs  d'ora- 
teur et  de  ses  devoirs  de  prêtre  ;  c'est  que,  trouvant  une 
aide,  là  où  d'autres  voyaient  une  entrave,  il  a  su  associer 
dans  une  unité  merveilleuse  les  deux  caractères  de  l'oraison 
funèbre,  et,  par  ce  mélange  perpétuel  de  l'histoire  et  de  la 
religion,  donner  en  même  temps  plus  de  netteté  et  de  pré- 
cision à  ses  éloges,  et  plus  d'autorité  à  son  enseignement. 
Mais  quel  est  cet  enseignement  en  lui-même,  comment, 
d'autre  part,  Bossuet  entend-il  ses  devoirs  d'historien,  c'est 
ce  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner. 
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Le  premier  souci  d'un  orateur,  c'est  une  vérité  reconnue 
depuis  longtemps,  doit  être  d'approprier  son  discours  aux 
habitudes,  au  caractère,  à  la  situation  de  ses  auditeurs,  et 
quoique  dans  un  sens  un  peu  différent  de  celui  où  il  l'en- 
tendait lui-même,  nous  pouvons  dire,  avec  Bossuet,  que  ce 
sont  les  auditeurs  qui  font  les  prédicateurs  *  ;  aussi,  quand 
nous  nous  proposons  d'étudier  la  prédication  de  Bossuet, 
devons-nous  tenir  grand  compte  de  l'auditoire  auquel  il 
s'adressait. 

Lorsqujil  fut  appelé  pour  la  première  fois  à  prêcher  le 
carême  devant  la  cour,  il  aurait  cru,  dit  M.  Gandar^  :  «  non 
seulement  avilir  son  rôle  s'il  plaidait  timidement  la  cause 
de  la  vérité  devant  les  grands  de  la  terre,  mais  encore 
manquer  aux  obligations  de  la  charité  chrétienne,  s'il  avait 
parlé  avec  moins  de  vigueur  devant  ceux  qui  ont  le  plus 
besoin  qu'on  les  avertisse  et  qu'on  les  ramène,  par  une 
salutaire  violence,  au  véritable  esprit  de  la  morale  évan- 
gélique.  » 

Les  préoccupations  auxquelles  il  avait  obéi  en  choi- 
sissant, dès  la  première  année  où  il  avait  eu  à  parler  de- 
vant les  courtisans,  V Ambition,  V Impénitence  finale,  la 
Mort  pour  les  sujets  de  ses  sermons,  ne  l'abandonnent 
pas  lorsqu'en  possession  d'une  autorité  incontestée,  il  doit 
prononcer  devant  le  même  auditoire  l'éloge  des  morts  il- 
lustres. Bossuet  se  fait  plus  d'une  fois  moraliste  dans  ses 
oraisons  funèbres  et  sa  morale  n'a  rien  de  vague  :  c'est 
celle  qui  peut  le  mieux  convenir  au  public  auquel  il  s'a- 
dresse ;  c'est  celle  qu'il  prêchait  aux  Minimes  en  1660  et 

*  Sermon  sur  la  parole  de  Dieu. 
^  Bossuet  orateur,  page  410. 
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au  Louvre  en  1662.  Aussi  ne  nous  étonnerons-nous  pas  de 
voir  l'argLimentation  des  sermons  sur  V Honneur  du  monde 
■et  sur  V Impénitence  finale  reparaître  dans  les  discours 
dont  nous  nous  occupons.  On  connaît  le  plan  du  premier 
ée  ces  deux  sermons.  J'accuse  l'honneur  du  monde, 
■disait  l'orateur,  de  «  flatter  la  vertu,  et  de  la  cor- 
rompre ».  La  vertu  chrétienne,  en  effet,  peut  être  comparée 
<(  à  une  fille  chaste  et  pudique  élevée  dans  la  maison  pa- 
ternelle dans  une  retenue  incroyable  »,  jusqu'au  jour  où  la 
Taine  gloire  a  la  tire  de  sa  maison,  et,  an  lien  qu'elle  n'é- 
tait faite  que  pour  Dieu,  lui  apprend  à  rechercher  les  yeux 
des  hommes  ».  Et  ce  n'est  pas  là  une  faute  médiocre.  Car 
si  le  monde  même  «  refuse  les  véritables  louanges  à  ceux 
qui  les  recherchent  avec  trop  d'ardeur  »,  quelle  ne  doit 
pas  être  la  délicatesse  d'un  chrétien  sur  le  plaisir  des 
louanges?  Ce  n'est  pas  tout  :  l'honneur  du  monde  nous 
trompe  en  donnant  à  certains  vices  spécieux  quelque  appa- 
rence de  vertu  ;  vertu  de  commerce,  vertu  des  sages  mon- 
dains, c'est-à-dire  vertu  de  ceux  qui  n'en  ont  point  :  telle 
la  libéralité  d'un  concussionnaire,  «  faisant  belle  dépense 
du  bien  d'autrui  »;  telle  la  bravoure  d'un  duelliste  qui  s'est 
yengé  par  un  assassinat,  malgré  les  lois  et  l'Eglise,  mais 
dans  un  beau  combat.  Enfin,  «  l'honneur  du  inonde  nous 
fait  tout  attribuer  à  nous-mêmes  et  nous  érige  en  de  petits 
dieux  »,  parce  que  les  louanges  ne  sontjamais  assez  agréables 
àl'hommejS'il  n'a  delà  complaisance  en  lui-même  ets'ilne 
dit  en  son  cœur  :  «  C'est  moi  qui  l'ai  fait.  »  Voilà  le  plan, 
voilà  les  idées  du  discours  tout  entier. 

Qu'on  relise  l'admirable  page  dans  laquelle  Bossuet  fait 
sentir  à  quels  dangers  eût  exposé  Madame  la  gloire  où 
elle  allait  être  «  précipitée  »,  si  Dieu  n'avait  «  abrégé  ses 
tentations  avec  ses  jours  ».  «  Ces  idoles  que  tout  le  monde 
adore,  à  combien  de  tentations  délicates  ne  sont-elles  pas 
■exposées  !  La  gloire,  il  est  vrai,  les  défend  de  quelques 
faiblesses  ;   mais   la  gloire  les  défend- elle    de  la    gloire 
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même?  ne  s'adorent-clles  pas  secrètement?  ne  veulent- 
elles  pas  être  adorées  ?  Que  n'ont-elles  pas  à  craindi-e  de 
leur  amour-])ropre  !  et  que  peut  se  refuser  la  faiblesse  hu- 
maine, pendant  que  le  monde  lui  accorde  tout?  N'est-ce 
pas  là  qu'on  apprend  à  faire  servir  à  l'ambition,  à  la  gran- 
deur, à  la  politique,  et  la  vertu,  et  la  religion,  et  le  nom 
de  Dieu?  F^a  modération  que  le  monde  affecte,  n'étouffe 
pas  les  mouvements  de  la  vanité  :  elle  ne  sert  qu'à  les  ca- 
cher; et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus  elle  livre  le  cœur 
aux  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  dangereux  de  la 
fausse  gloire.  On  ne  compte  plus  que  soi-même  et  on  dit 
au  fond  de  son  cœur  :  «  Je  suis,  et  il  n'y  a  que  moi  sur 
la  terre.  » 

N'avons- nous  pas  là  comme  le  résumé  du  premier  et 
du  troisième  point  du  sermon  ;  mais  un  résumé  ,  où  l'ori 
trouve  à  la  fois  plus  d'énergie  et  plus  de  finesse  que  dans 
le  sermon  lui-même  ?  Quant  au  second  des  griefs  de  Bossuet 
contre  l'honneur  du  monde,  l'orateur  ne  manque  pas  non 
plus  de  le  rappeler,  et,  par  deux  fois,  dans  l'oraison  funèbre 
de  la  princesse  Palatine,  il  fait  allusion  à  ces  «  vertus  que 
le  monde  admire  et  qui  font  qu'une  âme  séduite  s'admire 
elle-même  »,  à  ces  «  vertus  dont  l'enfer  est  rempli,  qui 
nourrissent  le  péché  et  l'impénitence  et  qui  empêchent 
l'horreur  salutaire  que  l'àme  pécheresse  aurait  d'elle- 
même  ». 

On  pourrait  établir  bien  d'autres  rapprochements  entre 
les  oraisons  funèbres  et  les  sermons  prêches  à  la  cour.  Nous 
ne  parlons  point  du  Sermon  sur  la  mort  dont  tout  le  monde 
sait  que  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans  repro- 
duit le  plan,  les  pensées,  parfois  même  les  expressions. 
Mais  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  ramène  plus 
d'une  fois  la  doctrine  du  sermon  sur  la  Parole  de  Dieu  *, 
et  Ton  trouverait  à  la  fin   de  celle  de  Michel  le  Tellier, 

^  Passage  cité,  page  VII. 
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comme  un  ressouvenir  du  sermon  sur  rAmbiticm  ^.  Pour 
nous  borner,  cependant,  à  un  seul  exemple,  contentons -nous 
de  citer  la  péroraison  de  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse, 
où  Bossuet  reprend  une  partie  de  l'argumentation  et  jus- 
qu'à des  phrases  entières  de  son  sermon  sur  le  Mauvais 
riche,  celui  que  les  éditeurs  ont  désigné  sous  le  titre  de 
sermon  sur  V Impénitence  finale.  «  Qui  n'a  ouï  remarquer 
cent  fois,  dit  Bossuet,  dans  son  sermon  de  1662,  en  parlant 
du  mauvais  riche,  que  le  Fils  de  Dieu  ne  nous  parle  ni  de 
ses  adultères,  ni  de  ses  rapines,  ni  de  ses  violences  ?  Sa 
délicatesse  et  sa  bonne  chère  font  une  partie  si  considérable 
de  son  crime,  que  c'est  presque  le  seul  désordre  qui  nous 
est  rapporté  dans  notre  évangile.  «  C'est  un  homme,  dit 
saint  Grégoire,  qui  s'est  damné  dans  les  choses  permises, 
«  parce  qu'il  s'y  est  donné  tout  entier,  parce  qu'il  s'y  est 
«  laissé  aller  sans  retenue.  »  Belisons  maintenant  la  pérorai- 
son de  l'oraison  funèbre  :  «  Ils  mangeaient,  ils  buvaient, 
ils  achetaient,  ils  vendaient  ;  ils  plantaient,  ils  bâtissaient  ; 
ils  faisaient  des  mariages  aux  jours  de  Noé  et  aux  jours  de 
Loth,  et  une  subite  ruine  les  vint  accabler,  lis  mangeaient, 
ils  buvaient,  ils  se  mariaient  ;  c'étaient  des  occupations 
innocentes  :  que  sera-ce,  quand,  en  contentant  nos  impudi- 
ques désirs,  en  assouvissant  nos  vengeances  et  nos  secrètes 
jalousies,  en  accumulant  dans  nos  coffres  des  trésors  d'ini- 
quité, sans  jamais  vouloir  séparer  le  bien  d'autrui  d'avec 
le  nôtre,  trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux,  par  notre 
santé,  par  notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès  de  nos 
affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels  il  faudrait  peut- 

1  «  Dormez  votre  sommeil,  riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans 
votre  poussière.  Ah!  si  quelques  gciiéralioiis.  que  dis-je?  quelques 
années  après  voire  mort  vous  reveniez,  hommes  oubliés,  au  milieu 
du  monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans  vos  tombeaux  pour  ne 
voir  pas  votre  nom  terni,  votre  mémoire  abolie,  et  votre  prévoyance 
trompée  dans  vos  amis,  dans  vos  créature-?,  et  plus  encore  dans  vos 
héritiers  et  dans  vos  enfants.  » 
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être  compter  des  directeurs  infidèles  que  nous  avons  choisis 
pour  nous  séduire,  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences  qui 
ne  sont  suivies  d'aucun  changement  de   nos  mœurs,  nous 
viendrons  tout  à  coup  au  dernier  jour?  »  C'est  la  même 
pensée  et  le  même  développement  :  mais  Bossuet  en  a,  la 
seconde  fois,  redoublé  la  force  en  lançant  contre  son  audi- 
toire de  ces  accusations  précises  qui  ne  devaient  pas  laisser 
tout  le  monde  indifférent.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  par  hasard 
que  l'orateur  parle  de  ces  «  directeurs  infidèles  »,    qu'il 
avait  déjà  fléti'is  dans  son  sermon  sur  la  Haine  de  la  vérité 
à  l'égal  des  pécheurs  dont  ils  se  font  les  complaisants  ser- 
viteurs, car  nous  retrouvons  ailleurs  le  même  témoignage 
contre  les  mœurs  du  temps,  et  Fléchier,  en  prononçant  à 
son  tour  l'éloge  de  la  reine,   déplorera,  lui  aussi,  avec  plus 
d'énergie  et  moins  de  précision,  la  situation  de  ces  prêtres, 
«queles  grands  regardent  quelquefois  comme  les  moins  im- 
portants et  les  moins  utiles  de  leurs  domestiques  ».  Bossuet  ne 
touchait  pas  à  une  plaie  moins  vive  lorsqu'il  reprochait  à  ses  au- 
diteurs «  d'accumuler  dans  leurs  coffres  des  trésors  d'iniquité, 
sans  jamais  vouloir  séparer  le  bien  d'autrui  d'avec  le  leur». 
Les  grands  seigneurs  ne  payaient  point  leurs  dettes.  Sur  ce 
point,  la  plainte  est  universelle  :  ne  parlons  ni  de  Molière 
et  de  son  monsieur  Dimanche,    ni   de  M"'®  de  Sévigné  trou- 
vant «  bien  salé  »  un  prêtre  «  qui  ne  croit  pas  qu'on  puisse, 
sans  péché,  donner  à  ses  plaisirs,  quand  on  a  des  créan- 
ciers »  *.  Mais  Bourdaloue  ne  cesse  de  poursuivre  chez  les 
grands,  «  ce  secret  malheureux  de  soutenir  sa  condition 
aux  dépens  d'autrui  »  ;  Fénelon,  dans  son  sermon  sur   la 
Vocation  des  gentils,  «  n'ose  plus  parler  pour  les  pauvres, 
à  la  vue  d'une  foule  de  créanciers  dont  les  clameurs  mon- 
tent jusqu'au  ciel  »  ;  enfin,    Bossuet  lui-même  avait  déjà 
adressé  le  même  reproche  aux  courtisans  dans  les  sermons 
sur  VHonneur  du  monde  et  sur  la  Justice.  On  a  vu  com- 

'  6  octobre  1679. 
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ment  il  l'a  repris  dans  son  oraison  funèbre  de  la  reine  de 
France;  il  y  revient  encore  dans  celle  d'Anne  de  Gonzagae, 
où  il  loue  cette  princesse  d'avoir  acquitté  «  ce  qu'elle  de- 
vait avec  une  scrupuleuse  régularité  sans  se  pernieUre  ces 
compositions  si  adroitement  colorées  qui  souvent  ne  sont 
qu'une  injustice  couverte  d'un  nom  spécieux  ». 

Ainsi  iiulle  différence  entre  la  prédication  morale  des 
sermons  et  celle  des  oraisons  funèbres.  Le  public  est  le 
même,  la  leçon  reste  la  même,  un  peu  plus  rapide  seule- 
ment, par-là  même  un  peu  plus  énergique  et  souvent  bien 
plus  précise. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  fond  même  des  préceptes 
qui  n'a  pas  changé  des  sermons  aux  oraisons  funèbres  ;  il 
faut  en  dire  autant  du  caractère  de  la  morale  que 
prêche  Bossuet.  On  l'a  remarqué  à  propos  des  sermons  : 
cette  morale  tout  entière  découle  du  dogme  :  c'est  par  là 
que  la  prédication  morale  de  Bossuet  se  distingue  de  celle 
des  philosophes  profanes,  ou  môme  de  ces  prédicateurs  de 
talent  dont  parle  La  Bruyère,  et  qui  se  contenlaient,  pour 
édifier  leur  auditoire,  de  faire  «  de  vives  descriptions  »  ou 
de  «  peindre  en  grand  ou  en  miniature  ».  Or,  ce  qu'on  a 
dit,  à  ce  point  de  vue,  des  sermons,  on  peut  le  dire  des  orai- 
sons funèbres.  Prenons,  pour  le  faire  voir,  un  passage  qui 
nous  permettra  d'établir  une  comparaison  décisive. 

La  Bruyère  a  écrit,  en  parlant  de  la  coui*  :  «  Il  y  a  un 
pays  où  les  joies  sont  visibles,  mais  fausses,  et  les  chagrins 
cachés,  mais  réels.  Qui  croirait  que  l'empressement  pour  les 
spectacles,  que  les  éclats  et  les  applaudissements,  aux 
théâtres  de  Molière  et  d'Arlequin,  les  repas,  la  chasse,  les 
ballets,  les  carrousels,  couvrissent  tant  d'inquiétudes,  de 
soins  et  de  divers  intérêts,  tant  de  craintes  et  d'espérances, 
des  passions  si  vives  et  des  affaires  si  sérieuses  ?  »  — 
Voici  maintenant  la  peinture  que  Bossuet  a  esquissée  à 
propos  des  intrigues  auxquelles  fut  mêlée  la  princesse  Pala- 
tine :  «  La  cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  af- 
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faircs.  Par  un  niélaiige  étoiuiaiit,  il  n'y  a  rien  de  plus  sé- 
rieux, ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfoncez,  vous  trou- 
vez partout  des  intérêts  cachés,  des  jalousies  délicates  qui 
causent  une  extrême  sensibilité,  et,  dans  une  ardente  am- 
bition, des  soins  et  un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain  : 
tout  est  couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  ne  songe 
qu'à  s'y  divertir.  »  Puis,  en  parlant  des  déceptions  qui  at- 
tendaient Anne  de  Gonzague  :  «  Que  ne  lui  promit-on 
pas  dans  ses  besoins  ?  s'écrie-t-il.  Mais  quel  fruit  lui  en 
revint-il,  sinon  de  connaître  par  expérience  le  faible  des 
grands  politiques,  leurs  volontés  changeantes  ou  leurs  pa- 
roles trompeuses  ;  la  diverse  face  des  temps  et  les  amuse- 
ments des  promesses,  l'illusion  des  amitiés  de  la  terre  qui 
s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts,  et  la  profonde 
obscurité  du  cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il 
voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui 
n'est  pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à  lui-même 
qu'aux  auti'es.  0  éternel  roi  des  siècles,  qui  possédez  seul 
l'immorlalité,  voilà  ce  qu'on  vous  préfère,  voilà  ce  qui 
éblouit  les  âmes  qu'on  appelle  grandes  !  » 

Voit-on  quelle  ditfcrence  sépare  le  moraliste  du  prédi- 
cateur? Des  deux  côtés  une  égale  délicatesse;  la  même 
pénétration,  quand  il  s'agit  d'  «  enfoncer  »,  comme  dit 
Bossuet,  pour  découvrir  ce  que  «  tant  de  plaisirs  bruyants 
recouvrent  de  tristesses  et  d'inquiétudes».  Encore,  même 
de  ce  côté,  l'avantage  restc-t-il  sans  doute  à  Bossuet,  et 
peut-être  La  Bruyère,  avec  tout  son  esprit,  n'aurait-il  pas 
percé  cette  «  profonde  obscurité  du  cœur  de  l'homme,  qui 
n'est  pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à  lui-même 
qu'aux  autres  ».  Mais  ce  qui  dislingue  surtout  le  prédica- 
teur du  inoi'aliste,  c'est,  d'abord,  cette  onction  religieuse, 
incompatible  même  avec  la  plus  délicate  ironie  ou  l'acri- 
monie la  plus  légère  ;  c'est  ce  ton  de  gravité  qui  semble 
compatir  aux  maux  qu'il  déplore  ;  c'est  surtout,  pour  ter- 
miner tout  ce  développement  moral,  cette   majestueuse  in- 
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vocation  à  la  source  de  toute  morale.  Par  là,  l'orateur  achève 
de  donner  son  vrai  caractère  à  la  morale  qu'il  prêche  :  c'est 
une  morale  toute  religieuse. 

Nulle  part,  ce  caractère  ne  se  montre  peut-être  mieux  que 
dans  un  admirable  morceau  dont  on  chercherait  vaine- 
ment le  pendant  dans  ceux  mêmes  des  sermons  qui  s'atta- 
quent le  plus  visiblement  aux  vices  et  aux  abus  de  la  société 
contemporaine.  En  effet,  la  situation  des  personnages  que 
Bossuet  avait  à  louer  dans  les  oraisons  funèbres,  la  nature 
des  actions  qu'il  avait  à  raconter  ou  à  célébrer,  devaient 
l'amener  à  traiter  certains  points  délicats  auxquels  la  pré- 
dication abstraite  et  générale  lui  fournissait  moins  l'occasion 
de  toucher  avec  précision.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'au 
nom  de  la  justice  et  pour  la  dignité  des  plus  hautes  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  se  prononce,  au  début  de  l'Oraison 
funèbre  de  la  Palatine  *,  aussi  nettement  que  les  convenances 
oratoires  le  lui  permettent  contre  la  législation  du  droit  d'aî- 
nesse. Mais  arrivons  au  morceau  dont  nous  avons  parlé  : 

Les  griefs  de  l'opinion  publique  contre  les  gens  de  justice 
n'étaient  pas  nouveaux.  On  se  rappelle  les  terribles  raille- 
ries de  Rabelais  contre  les  Chats  fourrés,  ces  «  bestes 
moult  horribles  et  espouvantables,  qui  ne  vivent  que  de 
corruption  ».  Depuis  le  xvi*'  siècle,  les  choses  n'avaient 
guère  changé.  D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  l'organisa- 

1  «  La  princesse  Marie,  pleine,  alors,  de  l'esprit  du  monde,  croyait, 
selon  les  coutumes  des  grandes  maisons,  que  ses  jeunes  sœurs  de- 
vaient être  sacrifiées  à  ses  grands  desseins.  —  D'ailleurs,  dans  les 
plus  puissantes  maisons,  ces  partages  ne  sont-ils  pas  regardés  comme 
une  sorte  de  dissipation  par  où  elles  se  détruisent  d'elles-mêmes, 
tout  le  néant  y  est  attaché.  La  princesse  Bénédicte,  la  plus  jeune 
des  trois  sœurs  fut  la  première  immolée  à  ces  intérêts  de  famille  ; 
on  lafit  abbcsse,  sans  que,  dans  un  âge  si  tendre,  elle  sût  ce  qu'elle 
faisait;  et  la  marque  d'une  si  grande  dignité  fut  comme  un  jouet 
entre  ses  mains.  Un  sort  semblable  était  destiné  à  la  princesse  Anne, 
elle  eût  pu  renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir, 
et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas  la  précipiter  dans  le  bien.  » 
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tien  Riônie  de  la  justice  favorisait  singulièrement  la  rapacité 
des  juges,  des  avocats  et  des  procureurs.  La  multiplicité 
des  juridictions  était  un  premier  mal.  La  diversité  d'une 
législation  qui  était  autre  au  Nord,  autre  au  Midi,  et  qui 
changeait  parfois  d'une  province  à  une  autre,  les  complica- 
tions et  les  lenteurs  de  la  procédure  étaient  une  source 
d'inconvénients  plus  graves  encore.  Dans  VOrdonnance 
civile  (1667)  et  dans  VOrdonnance  criminelle  (1670), 
Louis  XIV  essaya,  il  est  vrai,  de  remédier  à  tant  d'abus  *. 
Malheureusement  la  promulgation  des  ordonnances,  avec 
quelque  vigilance  qu'on  ait  cherché  à  les  faire  exécuter,  ne 
pouvait  suffire  à  faire  disparaître  entièrement  des  abus  pas- 
sés, pour  ainsi  dire,  depuis  si  longtemps,  dans  les  mœurs. 
Le  Misanthrope  (1666),  dont  le  héros  pouvait  s'écrier  : 

J'ai  pour  moi  la  justice  et  je  perds  mon  procès. 

est,  il  est  vrai,  antérieur  aux  Ordonnances.  Mais  les  Plai- 
deurs sont  de  1668  ;  les  Fourberies  de  Scapin  sont  de  1671 , 
et  tout  le  monde  se  rappelle  la  terrible  tirade  contre  les  gens 
de  justice  dont  «  il  n'y  a  pas  un  qui,  pour  la  moindre  chose, 
ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet  au  meilleur  droit  du 
monde  »  ^.  L'épître  de  Boileau  sur  les  inconvénients  des 
procès  est  de  1673;  rHuître  et  les  Plaideurs  de  La  Fon- 
taine, de  1678.  Enfin,  en  1688,  La  Bruyère  pouvait  encore 
écrire  :  «  Orante  plaide  depuis  dix  ans  entiers  en  règlement 
déjuges  pour  une  affaire  juste,  capitale,  et  où  il  y  va  de 
toute  sa  fortune  :  elle  saura  peut-être  dans  cinq  années  quels 
seront  ses  juges  et  dans  quel  tribunal  elle  doit  plaider  le  reste 
de  sa  vie.  —  Le  devoir  des  juges  est  de  rendre  la  justice; 
leur  métier  de  la  différer  :  quelques-uns  savent  leur  devoir 

*  On  trouvera  un  bon  tableau  de  l'administration  de  la  justice  au 
xviie  siècle  dans  Gaillardin,  Histoire  de  Louis  AIV,  t.  III,  et  dans 
la  notice  que  M.  Bernardin  a  mise  en  tête  de  son  excellente  édition 
des  Plaideurs  (Delagrave,  1881). 

^  Acte  II,  se.  VIIL 
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et  t'ont  leur  métier.  —  Il  n'est  pas  absolument  impossible* 
qu'une  personne  qui  se  trouve  dans  une  grande  faveur  perde 
un  procès  1.  » 

Aussi  Bossuet  qui  avait,  en  1666,  tout  plein  d'un  pieux 
espoir,  salué  l'entreprise  de  la  réformation  judiciaire  ^, 
n'était-il  que  trop  fondé,  vingt  ans  plus  tard,  dans  l'oraison 
funèbre  du  chancelier  Le  Tellier,  à  adresser  aux  juges  qui 
l'écoutaiejit  ses  plus  vives  exhortations,  ses  conseils  les 
plus  pressants.  Car  si  Bossuet  a  la  hardiesse  de  dicter  son 
devoir  à  la  magistrature  assemblée,  de  lui  faire  enten- 
dre comme  un  écho  des  plaintes  qu'elle  soulève  de  toutes 
parts,  n'attendons  de  lui,  cependant,  ni  traits  satiriques,  ni 
reproches  directs  :  la  charité  lui  interdisait  les  premiers  ; 
les  seconds  auraient  irrité  ses  auditeurs  et  ne  les  auraient 
pas  corrigés.  Il  ne  représente  donc  pas  aux  magistrats  ce 
qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  ne  sont  pas  :  il  leur  représente  ce 
qu'est  le  juge  prévaricateur,  et  ce  qu'est  le  juge  intègre,  ce 
que  fut  surtout  Michel  Le  Tellier.  Sous  cette  forme,  il  peut 
tout  dire,  et  il  dit  tout,  et  il  le  dit  avec  plus  de  précision, 
de  force,  de  gravité,  de  pathétique  que  qui  que  ce  soit.  In- 
constance de  la  doctrine,  lenteurs  ou  irrégularité  d'  «  une 
procédure  malicieuse  »,  «  difficultés  qu'on  suscite  dans 
l'exécution  »  de  la  sentence,  et  par-dessus  tout  partialité, 
vénalité  des  juges,  complaisances  «  pour  des  amis  puis- 
sants »,  il  n'est  pas  un  grief  qui  soit  laissé  de  côté.  Rien  n'est 
oublié  de  tout  ce  que  le  roman,  la  satire  et  le  théâtre  nous 
ont  déjà  révélé  :  le  ton  seul  est  changé.  Quel  sérieux,  quelle 
autorité,  quelle  élévation  chez  l'orateur  chrétien  !  Non  seule- 
ment on  sent  qu'à  l'exemple  du  vertueux  chancelier  dont  il 
célèbre  les  mérites,  «  il  croit  entendre  les  gémissements  des 

Caract.  XIF  :  De  quelques  usages. 
2  a  0  sainte    réformaiion    de   l'état  de  la  justice,  ouvrage  digne 
du  grand  génie   du  monarque  qui  nous   honore  de    son   audience, 
puisses- tu  cire  aussi  heureusemciiL  accomplie  que  que  tu  as  été  sage- 
gemcnt  entreprise.  »  {Sermon  sur  la  justice.) 
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malheureux  plaideurs», mais  ici,  plus  que  jamais,  c'est  à  Dieu 
lui-iuèmc  qu'il  rattache  les  principes  de  la  luorale  qu'il  prêche. 
Car  c'est  Dieu  qui,  par  la  bouche  de  ses  prophètes,  a  révélé 
aux  juges  l'importance  de  leurs  fonctions  :  «  Ils  n'exercent 
pas  le  jugement  des  hommes,  mais  du  Seigneur  même.  — 
Les  juges,  dit  David,  sont  les  dieux  de  la  terre  :  et  Dieu 
assiste  à  l'assemblée  des  dieux  et  au  milieu,  il  juge  les 
dieux.  » 

Qui,  donc,  alors,  ne  s'écrieraitavec  Bossuet  :  «  0  juges, 
quelle  majesté  de  vos  séances!  quel  président  de  vos  assem- 
blées !  mais  aussi  quel  censeur  de  vos  jugements!  »  Qui 
donc,  «  sous  ces  yeux  redoutables  »,  oserait  manquer  à  ces 
devoirs  que  l'orateur  résume  en  un  mot  d'une  simplicité 
admirable  :  «  écouter  également  le  riche  et  le  pauvre  »  ? 
Et  prenez-y  garde  :  c'est  de  votre  salut  môme  qu'il  s'agit 
ici.  Ne  pensez  pas,  juges  prévaricateurs,  qu'il  soit  attaché  à 
«  ces  pratiques  particulières  que  chacun  se  fait  à  son  gré  »  ; 
la  piété  véritable  ne  consiste  qu'  «  à  se  sanctifier  dans  son 
état  et  chacun  dans  les  emplois  de  sa  vocation  ».  —  Je  ne 
me  suis  point  laissé  corrompre,  dit  le  mauvais  juge.  —  Cela 
est  vrai,  mais  vous  avez  eu  «  de  la  complaisance  »,  sem- 
blable à  un  pharisien ,  à  «  un  sépulcre  blanchi  »  ;  et,  ne 
conservant  «  que  les  apparences  de  la  justice  »,  vous  avez 
changé  «  en  une  souplesse  de  cour  le  rigide  et  inexorable 
ministère  de  la  justice  »  ;  c'est  la  justice  de  Pilate  qu'on 
voit  dans  vos  jugements,  «  justice,  qui  fait  semblant  d'être 
vigoureuse,  à  cause  qu'elle  résiste  au^  tentations  médiocres, 
et  peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple  irrité,  maisqui tombe 
et  disparaît  tout  à  coup,  lorsqu'on  allègue,  sans  ordre  même 
et  mal  à  propos,  le  nom  de  César.  Que  dis-je,  le  nom  de 
César?  Ces  âmes  prostituées  à  l'ambition  ne  se  mettent  pas 
à  si  haut  prix  :  tout  ce  qui  parle,  tout  ce  qui  approche,  ouïes 
gagne  ou  les  intimide,  et  la  justice  se  retire  d'avec  elles  ».  On 
le  voit  :  ce  n'est  plus  un  orateur,  ce  n'est  plus  même  un  prêtre 
qui  parle  :  ce  sont  les  saints  et  les  prophètes  qui  enseignent 
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les  magistrats  ;  c'est  Dieu  qui  les  juge;  c'est  Jésus-Christ  qui 
les  flétrit. 

Il  n'est  plus  difficile,  maintenant,  de  comprendre  pourquoi 
les  leçons  que  Bossuet  adresse  à  son  auditoire,  sans  être  ni 
âpres,  ni  blessantes,  ont  pourtant  une  force  incomparable: 
C'est  la  solidité  de  leur  principe  incessamment  rappelé  dans 
le  discours  qui  fait  leur  force,  en  même  temps  qu'elle  fait 
l'unité  de  la  prédication  morale  de  Bossuet. 

Que  si,  des  doctrines  morales  de  Bossuet,  nous  passons  à 
ses  opinions  théologiques,  philosophiques  et  politiques,  nous 
y  retrouverons  la  même  constance  et  la  même  unité.  S'agit-il 
de  peindre  l'amour  de  Dieu  dont  la  princesse  Palatine  sentit 
tout  à  coup  son  âme  embrasée?  ce  sera  pour  lui  une  occa- 
sion de  mettre  les  Carmélites,  ses  auditrices,  en  garde 
contre  certaines  théories  nouvelles  qui  déjà  se  font  jour  eiT 
France  :  M™^  Guyon  commençait  à  faire  parler  d'elle,  et 
lorsque  Bossuet  essaie,  dans  cette  oraison  funèbre,  de  fixer 
les  caractères  de  la  vraie  mysticité,  il  laisse  prévoir  le  rôle 
qu'il  croira  de  son  devoir  de  tenir,  lorsqu'éclatera  la  fameuse 
querelle  de  quiétisme  :  «  Le  voilà ,  mes  chères  sœurs , 
vous  le  connaissez,  le  voilà  ce  pur  amour  que  Dieu  Ijii- 
même  répand  dans  les  cœurs,  avec  toutes  ses  délica- 
tesses et  dans  toute  sa  vérité.  La  voilà  cette  crainte  qui 
change  les  cœurs  ;  non  point  la  crainte  de  l'esclave  qui 
craint  l'arrivée  d'un  maître  fâcheux,  mais  la  crainte  d'une 
chaste  épouse  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle  aime.  » 

S'agit-il  de  la  haute  naissance  de  Marie-Thérèse,  prévue 
dès  l'éternité  dans  les  conseils  de  Dieu  :  une  phrase  jetée 
en  passant  nous  fera  connaître  la  seule  opinion  que  le  théo- 
logien ait  jamais  approuvée  sur  la  question  si  importante 
de  la  Providence  et  des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  : 
loin  que  la  puissance  divine  se  soit  bornée,  comme  le  veu- 
lent tant  de  philosophes,  à  créer  certaines  lois  générales 
immuables,  il  n'est  point,  aux  yeux  de  Bossuet,  d'événe- 
ment si  particulier  qui  n'ait  été  préparé  dans  les  conseils 
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de  Dieu  :  «  Que  je  méprise  ces  pliilosoplies  qui,  mesurant 
les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que 
d'un  certain  ordre  général  d'où  le  reste  se  développe 
comme  il  peut  !  comme  s'il  avait,  à  notre  manière,  des 
vues  générales  et  confuses;  et  comme  si  la  souveraine 
intelligence  pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  des- 
seins les  choses  particulières,  qui  seules  subsistent  vérita- 
blement !  » 

[■  Tout  le  monde  remarquera  l'exclamation  superbe  qu'ins- 
pire à  Bossuet  la  pensée  seule  de  ces  adversaires  avec  les- 
quels il  ne  daigne  même  pas  discuter.  Justifié  ou  non,  ce 
dédain  pour  la  philosophie  profane  est  constant.  Au  début 
du  premier  sermon  sur  la  Providence,  Bossuet,  parlant  de 
«  certains  philosophes  que  le  monde  appelait  stoïciens  »  et 
qui  nient  que  le  sage  puisse  jamais  être  malheureux,  quel- 
que disgrâce  qui  lui  arrive,  parce  qu'il  est  lui-même  sa 
félicité  :  «  0  maximes  vainement  trompeuses!  s'écrie-t-il, 
.  ô  insensibilité  affectée,  ô  fausse  et  imaginaire  sagesse,  qui 
croit  être  forte,  parce  qu'elle  est  dure,  et  généreuse,  parce 
qu'elle  est  enflée!  »  Puis  Sénèque,  qui,  dans  un  de  ses  ou- 
vrages, met  en  scène  Dieu  lui-même  pour  lui  faire  justifier 
son  œuvre,  est  à  son  tour  convaincu  d'erreur  et  d'impuis- 
sance, et  Bossuet  ne  peut  s'empêcher  de  triompher  une 
seconde  fois  :  «  C'est,  ainsi,  dit-il,  que  réussit  la  philoso- 
phie, quand  elle  se  mêle  de  faire  parler  celte  majesté  sou- 
veraine et  de  pénétrer  ses  secrets.  »  Si  nous  recherchons 
dans  les  oraisons  funèbres  des  traces  de  ce  même  mépris 
elles  ne  seront  pas  difficiles  à  démêler.  N'est-ce  pas  à  la 
superbe  stoïcienne  que  pense  Bossuet,  quand  il  loue  Ma- 
dame de  n'avoir  pas  montré  à  l'heure  de  la  mort,  cette  «  os- 
tentation par  laquelle  on  veut  tromper  les  autres  »?  Et 
n'est-ce  pas  la  philosophie  tout  entière  qu'il  déprécie  quand, 
faisant  allusion  à  quelques  vers  de  Lucrèce  i,  dont  il  ne 

'  Fin  de  l'oraison  funcJjre  de  Michel  Le  Tedier 

2. 


XXX  ETUDE 

cite  même  pas  le  nom,  il  nous  avertit  que  toutes  les  dé- 
monstrations et  tous  les  conseils  des  philosophes  seront 
impuissants  h  adoucir  pour  nous  ramertunie  de  la  der- 
nière heure,  si  nous  ne  nous  sommes,  dès  longtemps,  pré- 
parés chrétiennement  à  mourir.   ^ 

C'est  ainsi  qu'on  peut,  à  plus  d'une  reprise,  recueillir, 
dans  les  oraisons  funèbres,  des  indications  précises  sur  les 
sentiments  et  sur  les  opinions  de  Bossuet.  Toutefois,  si  im- 
portantes que  soient  les  questions  dont  nous  venons  de 
parler,  il  ne  s'en  occupe,  pour  ainsi  dire,  qu'en  passant  : 
il  en  est  une  autre,  sur  laquelle  il  insiste  bien  davantage, 
sur  laquelle  il  exprime  bien  plus  clairement  et  bien  plus 
complètement  sa  pensée  dans  les  oraisons  funèbres  :  c'est 
celle  qui  fait  à  ses  yeux  le  fondement  de  toute  politique  ; 
c'est  la  triple  question  du  gouvernement  de  Dieu  dans  les 
affaires  du  monde,  de  l'origine  et  de  la  nature  de  l'autorité 
temporelle  et  de  ses  rapports  avec  l'Eglise.  A  des  points  de 
vue  divers,  on  peut  dire  que  Bossuet  l'a  traitée  dans  deux 
grands  ouvrages  :  Le  Discours  sur  VHistoire  univer- 
selle et  la  Politique  tirée  de  r Ecriture  sainte,  et  qu'il  a  dû 
s'en  occuper  à  plusieurs  reprises  dans  son  Histoire  des 
variations  des  églises  protestantes,  ainsi  que  dans  ses  Aver- 
tissements aux  protestants.  Aces  œuvres  célèbres,  il  faut 
joindre  quelques  discours,  par  exemple  le  Sermon  sur  les 
devoirs  des  rois  elle  Panégyrique  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  et  surtout  le  Sermon  sur  V Unité  de  V Eglise.  Qui 
aura  lu  ces  différentes  œuvres  aura  pénétré-dans  les  moin- 
dres détails  des  théories  politiques  de  Bossuet  :  mais  les 
oraisons  funèbres  suffiront  à  nous  en  donner  le  résumé 
le  plus  clair  et  le  plus  exact,  résumé  d'autant  plus  intéres- 
sant, qu'il  est  incessamment  éclairé  par  le  récit  des  faits. 
Quelques  lignes  disséminées  dans  les  oraisons  funèbres  de 
la  duchesse  d'Orléans  et  de  Marie-Thérèse,  celle  de  la  reine 
d'Angleterre  presque  tout  entière  et  certains  passages  de 
celle  du  chancelier  Le  Tellier,  tels  soirTles  textes  d'après  les- 
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quels  nous  cssaierous  nous*mcnies  d'exposer  le  système  que 
Bossuet  a  toute  sa  vie  professé. 

Les  rois  tiennent  leur  pouvoir  de  Dieu,'  qui  leur  dclc^me 
une  partie  de  son  autorité,  pour  l'exercer  sur  la  lerre.  Mais 
il  leur  impose,  en  môme  temps,  l'obligation,  suivant  les  ex- 
pressions du  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  de  prêter 
la  main  à  ce  qu'il  médite  pour  sa  gloire,  dans  les  occasions 
qu'il  leur  en  présente.  Or,  Dieu,  de  qui  toute  chose  dépend 
dans  le  monde,  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  conservation 
de  sa  sainte  Eglise  :  c'est  à  cette  tm,  par  exemple,  qu'il  a 
ménagé  le  mariage  de  la  fille  d'Henri  le  Grand  avec 
Charles  h'  *  ;  c'est  pour  donner  à  l'Eglise  une  fille  de  saint 
Louis,  Henriette  d'Angleterre,  qu'il  a  renversé  tout  un  grand 
royaume  -  ;  l'hérésie  elle-même,  c'est  lui  qui  la  suscite, 
dans  l'intérêt  de  l'Eglise,  pour  punir  les  scandales,  ou  pour 
réveiller  les  peuples  et  les  pasteurs  ^.  Aussi  le  premier 
devoir  des  rois  est-il  de  protéger  l'Eglise.  L'Eglise  est  forte, 
il  est  vrai,  mais  d'une  force  toute  spirituelle  :  dans  le  monde, 
elle  est  étrangère  et  comme  errante ,  elle  est  la  faiblesse 
même  et  elle  a  tout  à  redouter  des  persécuteurs  :  on  ne  cesse 
d'entreprendre  sur  ses  droits  sacrés  '*.  Elle  ne  réclame, 
pourtant,  que  ce  qui  lui  appartient,  laissant  à  l'autorité  tem- 
porelle tous  les  droits  temporels,  sachant  bien  que  deux 
puissances  d'un  ordre  si  différent  ne  s'unissent  pas,  mais 
s'embarrassent  mutuellement  quand  on  les  confond  ensem- 
ble. L'Eglise,  qu'on  veut  rendre  responsable  des  usurpa- 
tions de  quelques-uns  de  ses  ministres  trop  hardis,  l'Eglise, 
qui  est  faite  pour  attirer  l'univers  à  son  unité,  mais  dont  le 
chef  lui-même  sait  bien  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d'être 
plus  attirant,  n'est  pas  même  le  plus  solide,  ni  le  plus  du- 

*  Oraison  funèbre  d'Henriette  de  France. 

^  Oraison  funèbre  d'Henriotte  dAnglelerre 
^  Oraison  funèbre  d'Henriellc  de  Franco 

*  Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tcllier. 
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rable  *,  l'Eglise  n'empiète  point  sur  un  domaine  qui  n'est 
pas  le  sien.  Les  rois,  de  leur  côté,  doivent  le  même  respect 
à  son  autorité,  à  ses  lois,  à  la  sainte  subordination  de  ses 
ministres  :  ils  doivent  travailler  à  l'extension  de  sa  puis- 
sance et  à  la  destruction  de  l'hérésie.  Que  si,  égarés  par 
leurs  passions  ou  par  de  funestes  conseils,  ils  manquent  au 
plus  sacré  de  leurs  devoirs,  s'ils  essaient  d'ébranler  l'auto- 
rité de  l'Eglise,  Dieu  saura  les  châtier  :  la  révolution 
qu'ils  auront  excitée  les  entraînera  plus  loin  qu'ils  n'auraient 
pensé,  ils  en  deviendront  eux-mêmes  les  victimes,  car, 
l'autorité  de  l'Eglise  une  fois  compromise,  le  dogme  même 
ne  saurait  plus  rester  debout,  et  l'esprit  des  peuples,  se  lais- 
sant emporter  de  plus  en  plus  à  la  fureur  des  disputes,  per- 
dra le  respect  de  la  majesté  et  des  lois  ;  le  trône  et  l'ordre 
social  tout  entier  seront  ébranlés;  et  ainsi  les  rois  compren- 
dront qu'ils  ont  enlevé  à  leurs  sujets  le  seul  frein  capable 
de  tenir  la  multitude,  et  qu'on  ne  laisse  plus  aux  peuples 
rien  à  ménager,  quand  on  leur  a  persuadé  de  se  rendre 
maîtres  de  leur  religion  ". 

Telles  sont,  d'après  les  oraisons  funèbres,  les  théories 
politiques  de  Bossuet.  On  pourra  les  combattre  et  les  réfu- 
ter :  les  uns  refuseront  de  croire  à  ce  gouvernement  constant 
de  la  Providence,  forçant  toutes  les  nations  de  concourir  à 
un  même  but,  et  à  l'origine  divine  du  pouvoir  des  rois  ;  les 
autres  regretteront  que  Bossuet  ait  cru  devoir  faire  appel  au 
bras  séculier  pour  exterminer  l'hérésie  ;  d'autres,  enfin,  se 
plaçant  à  un  point  de  vue  tout  différent,  reprocheront  à 
Bossuet  d'avoir,  dans  son  ardeur  gallicane,  revendiqué  pour 
la  puissance  temporelle  des  droits  qui  ne  sauraient  lui  ap- 
partenir :  ce  qu'on  ne  pourra  contester,  c'est  que  ces  doc- 
trines sont,  dans  les  oraisons  funèbres,  ce  qu'elles  étaient 
dans  leVcmégyrlque  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  dans 

Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèso. 
2  Oraison  funèbre  d'Henriette  de  France. 
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le  Sermon  de  l'Unité  de  VEglise,  ce  qu'elles  seront  dans  le 
Discours  sur  l'Histoire  universelle,  dans  la  Politique  tirée 
de  VEcriture  sainte^  dans  VHistoire  des  Variations.  Certes 
on  trouvera  fort  développées,  dans  ces  grands  ouvrages, 
les  théories  qui  ne  sont  qu'indiquées  dans  les  oraisons  funè- 
bres. Mais,  ici,  encore,  les  oraisons  funèbres  nous  permettent 
de  pénétrer  de  la  façon  la  plus  sûre  dans  la  pensée  de 
Bossuet  ;  elles  nous  permettent  d'admirer  cette  constance 
dans  la  doctrine,  qui  est  un  des  traits  les  plus  saillants  de 
ce  grand  caractère,  et  sans  doute  un  de  ceux  qu'il  est  le 
plus  nécessaire  de  mettre  en  relief,  pour  faire  comprendre 
ce  que  c'est  que  le  véritable  génie  oratoire.  Car  aucun  exem- 
ple n'est  mieux  fait  pour  montrer  qu'il  n'est  point  de  grand 
orateur  sans  ces  convictions  profondes,  invariables,  qui 
soutiennent  le  discours  et  qui  lui  donnent  la  vie.  En  somme, 
c'est  toujours  à  la  théorie  des  anciens  qu'il  en  faut  revenir; 
et,  de  quelque  façon  qu'on  l'entende,  en  dépit  de  tous  les 
sophismes,  le  bonus  vir  est  au  fond  de  tous  les  grands  maî- 
tres de  la  parole. 

Mais  la  probité  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  cette 
constance  dans  les  doctrines,  qui  se  retrouve  la  môme  à 
tous  les  moments  et  dans  toutes  les  occasions.  Bossuet  a 
voulu,  dans  ses  oraisons  funèbres,  rester  sans  cesse  d'accord 
avec  lui-même  :  a-t-il  su  montrer  pour  l'histoire  autant  de 
respect  que  pour  ses  propres  doctrines?  A-t-il  su,  au  milieu 
des  circonstances  les  plus  délicates,  accomplir  la  tâcne  d'un 
historien  non  seulement  sagace  et  profond,  mais  encore  exact 
et  sincère?  C'est  ce  que  nous  allons  maintenant  examiner. 


III. 


Pour  peu  que  l'on  connaisse  Bossuet,  on  ne  s'imaginera 
pas  qu'il  ait  jamais  été  homme  à  travestir  les  faits  pour 
donner  plus  de  pompe  à  son  récit  ou  pour  égarer  le  juge- 


XXXIV  ETUDE 

ment  des  auditeurs.  Ce  n'est  pas  que  la  chose  fût,  tant  s'en 
faut,  sans  exemple. Mais  Bossuet  était  un  génie  trop  sérieux 
pour  croire  que  la  fantaisie  ou  les  inventions  brillantes  pus- 
sent, àquelque  titre  que  ce  fût,  trouver  place  dans  une  œuvre 
dont  les  récits  de  l'histoire  devaient  fournir  la  matière.  En- 
core y  a-t-il  hien  des  façons  de  respecter  l'histoire,  et,  pour 
composer  une  œuvre  d'apparat,  beaucoup  d'orateurs  peut- 
être  se  seraient  contentés  d'une  connaissance  superficielle 
des  événements,  sans  se  montrer  trop  difficiles  sur  l'origine 
des  renseignements  de  toute  sorte  qu'ils  auraient  pu  acqué- 
rir. Bossuet  ne  croit  pas  pouvoir  s'entourer  d'informations 
trop  sûres,  trop  précises,  trop  complètes. 

Il  eut,  il  est  vrai,  tout  d'abord,  ce  bonheur  que  la  plupart 
des  grands  personnages  dont  il  prononça  l'éloge  funèbre 
n'étaient  pas  pour  lui  des  inconnus.  Il  avait  eu  avec  la 
duchesse  d'Orléans  des  entretiens  pieux  qui  avaient  fait  sur 
la  jeune  femme  une  impression  si  salutaire  et  si  profonde, 
qu'elle  voulut  rendre  le  dernier  soupir  devant  lui.  Ses 
fonctions  de  précepteur  du  dauphin  lui  permirent  plus 
d'une  fois  d'apprécier  le  caractère  de  la  reine  de  France. 
Lié  depuis  sa  jeunesse  avec  Charles-Maurice  Le  Tellier,  le 
futur  archevêque  de  Pieims,  il  avait  fréquenté  dans  la  mai- 
son du  chancelier,  son  père.  On  sait,  entîn,  qu'il  fut  admis 
dans  rintiniité  du  prince  de  Coudé.  Il  connaissait  beaucoup 
moins  la  Palatine  et  la  reine  d'Angleterre  :  il  ne  s'en  montre 
que  plus  difficile  sur  le  choix  des  textes  où  il  doit 
puiser  la  matière  de  son  récit.  Ce  qu'il  lui  faut,  dans  ces 
deux  circonstances,  ce  n'est  rien  moins  que  les  écrits 
mêmes  d'Anne  de  Gonzague,  ses  lettres  et  la  curieuse  rela- 
tion qu'elle  a  laissée  de  l'histoire  de  sa  conversion  ;  ce  n'es 
rien  moins  que  les  confidences  de  la  reine  d'Angleterre  » 
recueillies  par  son  amie  intime.  M'"®  de  Motteville.  Bossuet, 
en  effet,  qui  savait  quels  rapports  cette  femme  célèbre 
avait,  grâce  à  sa  sœur,  abbesse  de  Sainte-Marie  de  Chaillot, 
entretenus  avec  la  reine,  ne  se  mit  à  composer  sou  oraison 
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funèbre  qu'après  avoir  obtenu  d'elle  un  réeit  sueclnct  de  la 
vie  d'IIenrielte. 

Mais,  en  parlant  de  ses  autres  héros,  c'était  de  ses  sou- 
venirs personnels  qu'il  pouvait  user.    Non   qu'il   se   mette 
souvent  en  scène  lui-même.  Il  le  fait  parfois  avec  beaucoup 
de  discrétion.  C'est  ainsi  qu'il  rappelle  la  touchante  libéra- 
lité dont  la  duchesse  d'Orléans  l'honora  quelques  moments 
avant  sa  mort;  c'est  ainsi  qu'il  raconte  sa  triste  ambassade, 
lorsqu'il  dut  annoncer  à  Marie-Thérèse  et  au  roi  la  mort  de 
leur  fils,  le  duc  d'Anjou.  Mais  s'il  se  sert  de  ses  souvenirs^ 
c'est  surtout  pour  mettre  en  scène  ses  héros  eux-mêmes. 
Il  aime  à  les  faire  parler,  à  rapporter  ces  propos  touchants 
ou  sublimes  qu'il  leur  a  entendu  tenir,  et  qui   suftisent, 
mieux  que  tous  les  éloges,  à  faire  sentir  leur  mérite  ou  leur 
vertu.  Quelle  louange  serait  plus  éloquente  que  le  beau  et 
simple  mot  du  chancelier  Le  Tellier,  déjà  mourant  et  souf- 
frant sans  relâche  de  son  mal,  attentif,  cependant,  plus  que 
jamais  à  ses  devoirs  de  chrétien,  ce  mot  que  Bossuet,  sui- 
vant ses  propres  expressions,  croit  lui  voir  encore  pronon- 
cer :  ((Je  suis,  disait-il,  en  faction  ?  »  Quelle  affirmation  de 
l'orateur  vaudrait,  pour  nous  convaincre  des  hautes  vertus 
du  chancelier,  cette  «  sainte  réponse  »  que  Bossuet  lui  a 
entendu  faire  à  ses  amis  :  ils  lui  reprochaient  de  travailler 
plus  que  son  grand  âge  ne  le  pouvait  le  souffrir.  «  Est-on, 
dit-il,  dans  les  places  pour  se  reposer  et  pour  vivre?  Ne 
doit-on  pas  sa  vie  à  Dieu,  au  prince,  à  l'Etat?  »  Quelle  eX' 
cuse,  enfin,  servirait  mieux  le  prince  de  Condé  auprès  du 
roi  que  les  paroles  que  Bossuet  a  recueillies  de  sa  bouche  ? 
((  Il  disait,  en  parlant  de  cette  prison  malheureuse,  rapporte 
l'orateur,  qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent  de   tous  les 
hommes  et  qu'il  en  était  sorti  le  plus  coupable.  » 

On  pourrait,  à  loisir,  multiplier  les  exemples  :  disons 
seulement  que  si  les  tableaux  des  morts  chrétiennes  qu'on 
trouve  dans  ces  oraisons  funèbres  nous  paraissent  particu- 
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lièrenient  admirables,  c'est  en  irrande  partie  parce  que  l'ora- 
teur s'y  efface,  pour  laisser  paraître  et  pour  faire  parler  le 
mourant  lui-même,  persuadé  qu'aucun  enseignement  ne 
saurait  être  plus  fort  ni  s'imposer  davantage  aux  auditeurs. 
C'est  le  trait  commun  de  tous  ces  beaux  récits  :  nulle  part 
Bossuet  ne  se  sert  plus,  à  propos,ou  de  ses  propres  souvenirs 
ou  des  confidences,  presque  aussi  précieuses,  des  témoins 
les  plus  sûrs  et  les  plus  autorisés. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  rechercher  les  passages 
dans  lesquels  l'orateur  nous  avertit  lui-même,  en  quelque 
sorte,  qu'il  a  été  le  témoin  ou  le  confident  des  témoins  des 
scènes  qu'il  raconte  :  partout  ses  oraisons  funèbres  sont 
nourries  de  détails  si  précis  qu'on  ne  saurait  douter  de  la 
source  à  laquelle  il  les  puise.  Comment  croire,  par  exemple, 
quand  on  lit  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Coudé  et  qu'on 
y  admire,  avec  la  propriété  des  termes,  l'exactitude  minu- 
tieuse des  récits  et  des  descriptions,  que  l'orateur  ne  se  soit 
pas  instruit  plus  d'une  fois,  soit  auprès  du  prince  lui-même, 
soit  auprès  de  ses  lieutenants  ou  de  ses  confidents  les  plus 
intimes?  Nous  n'en  sommes  plus,  d'ailleurs,  sur  ce  point, 
réduits  aux  conjectures. 

Dans  sa  remarquable  Histoire  de  France  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  M.  Chéruel  fait  surtout  usage,  pour 
le  récit  de  la  bataille  de  Rocroi,  de  la  relation  du  baron  de 
La  Moussaie,  qui  fut,  pendant  la  bataille,  l'aide  de  camp  du 
prince  de  Condé.  Ce  document  mérite,  à  son  avis,  d'être  mis 
tout  à  fait  hors  de  pair  parmi  tous  les  documents  contem- 
porains. On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  Bossuet  s'en  soit 
servi.  On  sait,  en  effet,  maintenant, quel  scrupule, [il apporte 
dans  le  choix  des  textes  qui  doivent  lui  fournir  la  matière 
de  son  récit.  Et  en  effet,  M.  Chéruel  s'est  plu  à  relever  dans 
l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  plus  d'un  passage  où 
Bossuet  s'est  inspiré  de  la  relation  au  point  d'en  reproduire 
les  expressions.  «  Les  deux  armées,  lit-on,  par  exemple, 
dans  la  relation,  se  trouvaient  enfermées  dans  une  enceinte 
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de  bois  couiine  dans  un  champ  clos,  duquel  elles  ne  pou- 
vaient sortir  sans  une  perte  ou  une  victoire.  »  Bossuet  s'ap- 
proprie l'iniage  en  «  la  relevant  »  et  en  la  «  perfection- 
nant »  :  «  Les  deux  généraux  et  les  deux  armées,  dit-il, 
semblent  avoir  voulu  se  renfermer  dans  des  bois  et  dans  des 
marais  pour  décider  leur  querelle,  comme  deux  braves  en 
champ  clos.  »  Plus  loin  Bossuet  s'écrie  :  «  Trois  fois  le 
jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  combat- 
tants, trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeureux  comte  de 
Fontaines.  »  En  dépit  du  mouvement  qui  donne  tant  de 
relief  à  la  phrase,  ce  n'est  encore  là  qu'un  souvenir  de  la 
relation  qui  mentionne  aussi  cette  manœuvre  trois  fois 
répétée. 

Mais  il  y  a  mieux  à  dire.  La  relation  de  La  Moussaie  fut 
publiée  en  1673,  vingt  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  par  les 
soins  d'un  certain  Henri  de  Bessé,  sieur  de  La  Chapelle- 
Milon,  qui  la  remania  en  l'éditant  :  il  ajouta,  retrancha, 
corrigea  pour  des  motifs  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occu- 
per, et  le  texte  vrai  de  La  Moussaie  n'a  été  connu  du  public 
que  parla  publication  toute  récente  de  l'ouvrage  de  M.  Ghé- 
ruel.  Eh  bien!  M.  Ghéruel  a  mis  en  lumière,  dans  l'oraison 
funèbre  du  prince  de  Condé,  un  détail  qu'on  trouve  dans 
le  texte  original  de  la  relation,  mais  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  l'édition  d'Henri  de  Bessé.  Lorsqu'à  la  fin  du  combat 
de  Rocroi,  le  massacre,  qu'on  croyait  terminé,  eut  recon^.- 
mencé  par  suite  d'une  méprise,  le  duc  d'Enghien  s'inter- 
posa lui-même  entre  les  deux  armées.  «  Toute  l'infanterie 
d'Espagne,  ajoute  alors  La  Moussaie,  se  pressait  en  foule 
auprès  de  lui  et  de  ses  principaux  officiers,  pour  y  trouver 
un  asile  contre  la  furie  des  Français,  et  principalement  des 
Suisses,  qui  ne  pouvaient  se  résoudre  à  faire  des  prison- 
niers. Le  comte  de  Garcies  et  don  Georges  de  Gislelvi, 
mestres  de  camp  espagnols,  eurent  l'honneur  d'être  pris  de 
la  propre  main  du  duc  d'Enghien.  »  Henri  de  Bessé  a  sup- 
primé ce  passage,  tandis  que  Bossuet,  comme  l'écrit  iM.  Ghé- 
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riiel,  en  a  profité  avec  sa  supériorité  ordinaire.  «  Quel  fut 
alors,  dit-il,  l'étonnement  de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs 
braves  officiers,  lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut 
pour  eux  qu'entre  les  bras  du  vainqueur  !  de  quels  yeux 
regardèrent-ils  le  jeune  prince,  dont  la  victoire  avait  relevé 
la  haute  contenance,  à  qui  la  clémence  ajoutait  de  nouvelles 
grâces  !  »  Qu'en  conclure,  sinon  qu'au  lieu  de  se  contenter, 
fût-ce  des  meilleurs  documents  répandus  dans  le  public, 
Bossuet  a  cherché  les  éléments  de  son  récit  dans  les  archives 
mêmes  de  la  maison  de  Condé  ou  dans  le  souvenir  de  ses 
entretiens  avec  le  héros  de  Rocroi*  ?  Peut-être  puisait-il  aux 
deux  sources  à  la  fois.  Ce  qui  est  certain,  c'est  le  profit  que 
l'orateur  a  su  retirer,  pour  son  œuvre,  des  relations  qu'il 
entretenait  avec  la  maison  de  Condé.  On  peut  donc  sans 
crainte  avoir  foi  dans  les  narrations  de  Bossuet  :  elles  sont 
ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  génie  si  droit  ;  et  jamais 
historien  n'a  recherché  la  vérité  avec  plus  d'amour,  ne  s'est 

*  Ce  travail  était  entièrement   écrit   quand  la  Revue  des   DeuX" 
Mondes  (avril ,   mai   1883)  a  publié  sur  la  première  campagne  de 
Condé,  ces  belles  et  vivantes  études  de  M.  le  duc  d'Aumalc,  études 
que  tout  le  monde  a  lues  aujourd'hui.  On  nous  permettra   d'en  citer 
une  ligne  :  «  Bossuet ,  dit  l'éminent  historien,  en  parlant  de  la  nuit 
qui  précéda  la  bataille  de  Rocroi ,    a  peint   cette  nuit  et  ces  deux 
armées  «  enfermées  dans  les  bois   et  dans  les  marais  pour  décider 
«  leur  querelle  comme  deux  braves  en  champ  clos.  »   Le  lecteur  ne 
nous  pardonnerait  pas   de  changer  un  seul  mot  dans  ce   récit  dont 
l'éloquence  ne  surpasse  pas  l'exactitude.  »  —  Ajoutons   qu'au  même 
endroit  M.  le  duc  d'Aumale  éclaircit  un   dernier   doute.   On  n'avait 
retrouvé  nulle  part  rien  qui  confirmât  ce  détail  du  récit  de  Bossuet  : 
«  Le  lendemain ,  à  l'heure  marquée  ,  il  fallut  réveiller  d'un  profond 
sommeil  cet  autre  Alexandre.  »  M.  Chéruel ,   avec  son  sens  profond 
et  délicat  de  la  vérité  historique ,  n'en  avait  cependant  pas  mis  en 
doute  l'exactitude.  «Bossuet,  dit-il  ,  a  sans  doute  profité  de  quelque 
tradition  conservée   dans  la  maison  de  Condé.    ^)  Ce  que  3L  Chéruel 
avait  pressenti,  M.  le  duc  d'Aumale  vient  do  le  prouver  d'une  façon 
péremptoire ,  précisément  en  rectifiant  sur  un  point  l'assertion   de 
Bossuet  :  «  Ce  n'est  pas  le  matin,  dit-il,  à  l'heure  marquée,  c'est  en 
pleine  nuit  qu'il  fallut  réveiller  cet  autre  Alexandre.  » 
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entouré  d'autant  de  documents,  ne  les  a  choisis  avec  un 
discernctucnt  plus  scrupuleux  que  cet  orateur. 

Nous  avons  vu  Bossuet  raconter;  voyons-le  juger.  C'est 
la  partie  la  plus  délicate  de  sa  tâche  :  elle  exige  le  concours 
des  qualités  du  cœur  et  des  qualités  de  Tesprit.  Il  ne  suffit 
pas  en  effet  pour  bien  juger,  d'être  impartial  ;  il  faut  en- 
core le  don  de  s'élever  au-dessus  des  détails  sans  les  i)erdre 
de  vue,  le  coup  d'œil  qui  permet  d'embrasser  un  ensemble, 
une  physionomie,  là  où  le  vulgaire  ne  voit  que  des  traits 
ëpars  ou  des  faits  particuliers.  Or,  cette  faculté,  qui  distin- 
guera toujours  les  vrais  historiens  des  simples  assembleurs 
de  faits,  cette  faculté  qui  fut  à  elle  seule  presque  tout  le 
génie  d'un  Thucydide  ou  d'un  Tacite,  Bossuet  l'a  possédée 
au  plus  haut  degré.  La  troisième  partie  du  Discours  sur 
VHistoire  universelle  en  offre  la  preuve  la  plus  magnifique  ; 
là  point  de  faits,  mais  des  vues  générales  sur  les  mœurs  et 
les  institutions  des  nations  anciennes,  tous  les  événements 
de  leur  histoire  ramenés  à  un  petit  nombre  de  causes,  des 
tableaux  d'ensemble,  en  un  mot,  si  frappants  de  vérité,  si 
précis  et  si  exacts  qu'à  peine  le  temps  et  les  progrès  de 
l'érudition  ont-ils  pu  y  faire  souhaiter  quelques  retouches. 
Mais  là,  la  tradition,  les  documents  qui  existaient,  et 
en  grand  nombre,  facilitaient,  il  faut  le  reconnaître, 
la  tâche  de  l'historien.  L'histoire  contemporaine  pré- 
sente de  bien  autres  difficultés.  De  nos  jours  où  le 
moindre  des  citoyens  peut,  grâce  à  la  presse,  être  renseigné, 
je  ne  dis  pas  sur  les  affaires  de  son  pays,  mais  sur  celles  de 
l'univers  tout  entier,  où  les  sources  d'information  sont  si 
abondantes,  où  les  documents  sont,  pour  ainsi  dire,  à  la 
portée  de  qui  veut  les  consulter,  nous  voyons  que  l'histoire 
contemporaine  reste  un  écueil  redouté  des  plus  fermes  es- 
prits. Au  xvii«  siècle,  la  tâche,  on  le  comprend,  était  infi- 
niment plus  malaisée.  Faire  autre  chose  que  des  Mémoires, 
ne  pas  se  borner  à  un  simple  récit,  juger  les  hommes,  résu- 
mer les  événements,  en  assignant  à  chacun,  dès  le  premier 
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jour,  le  rang  que  lui  laissera  la  postérité,  en  distinguant 
dans  la  multiplicité  des  faits  ceux  qui  dominent  véritable- 
ment une  époque  el  qui  l'expliquent,  n'était  pas  alors  la 
preuve  d'une  force  et  d'une  sûreté  de  jugement  médiocres  : 
or,  c'est  là  d'une  façon  presque  constante  un  des  grands 
mérites  de  Bossuet  dans  ses  Oraisons  funèbres.  Nous  di- 
rons plus  loin*  que  l'éminent  historien  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  et  du  ministère  Mazarin  n'a  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire,  pour  résumer  la  situation  de  la  France  à  l'épo- 
que de  la  mort  de  Richelieu,  que  de  reproduire  le  tableau 
qu'en  a  tracé  Bossuet.  Et  en  effet,  ce  passage  est  de  ceux 
qui  peuvent  rivaliser  avec  les  préambules  des  plus  célèbres 
historiens  :  «  Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  son 
glorieux  ministère  et  finissait  tout  ensemble  une  vie  pleine 
de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et  prévoyante  conduite,  la  puis- 
sance d'Autriche  cessait  d'être  redoutée,  et  la  France,  sortie 
enfin  des  guerres  civiles,  commençait  à  donner  le  branle 
aux  affaires  de  l'Europe.  On  avait  une  attention  particulière 
à  celles  d'Italie,  et,  sans  parler  des  autres  raisons,  Louis  XIII, 
de  glorieuse  et  triompliante  mémoire,  devait  sa  protection  à 
la  duchesse  de  Savoie,  sa  sœur  et  à  ses  enfants.  Jules  Maza- 
rin, dont  le  nom  devait  être  si  grand  dans  notre  histoire, 
employé  par  la  cour  de  Rome  en  diverses  négociations, 
s'était  donné  à  la  France;  et,  propre  par  son  génie  et  par 
ses  correspondances  à  ménager  les  esprits  de  sa  nation,  il 
avait  fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du  car- 
dinal de  Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut  obligé  de  l'éle- 
ver à  la  pourpre.  Par  là,  il  semblait  montrer  son  successeur 
à  la  France  ;  et  le  cardinal  Mazarin  s'avançait  secrètement 
à  la  première  place.  » 

Mais  la  tâche  était  plus  délicate  quand  il  s'agissait  de 
juger  les  hommes.  «  Quand  on  lit  l'oraison  funèbre  de  Le 

'  Début  de  la  première   partie  de  Toraison  funèbre  de  Le  Tel- 

lier. 
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Tellier,  dit  Voltaire*,  et  qu'on  la  compare  avec  sa  conduile, 
que  peut-on  penser,  sinon  qu'une  oraison  funèbre  est  une 
déclamation  ?  »  Voltaire  se  trompe.  Aujourd'hui  que  nous 
pouvons,  grâce  aux  efforts  et  aux  patientes  recherches  des 
<5rudits,  reconstituer  dans  ses  moindres  détails  cette  his- 
toire de  la  Fronde,  il  est  impossible  au  contraire  de  ne  pas 
être  frappé  de  la  perspicacité  avec  laquelle  Bossuet  a  saisi 
la  nature  du  rôle  que  Le  Tellier  a  joué  à  cette  époque.  Soit 
qu'il  s'agisse  de  faire  conclure  entre  la  cour  et  le  parle- 
ment un  traité  qui  mette  fm  aux  hostilités  ou  de  surveiller 
à  Paris,  pendant  l'absence  du  roi,  de  la  régente  et  du  mi- 
nistre, la  conduite  hésitante  de  Gaston  d'Orléans;  soit  qu'il 
faille  rendre  à  la  liberté  des  princes  dont  on  espère  faire  les 
soutiens  de  la  couronne,  il  n'est  pas  un  acte  important  au- 
quel Le  Tellier  ne  se  trouve  mêlé  et  où  il  ne  joue  un  rôle 
prépondérant.  Mais  doué  de  toutes  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à  faire  de  lui  le  premier  des  ministres  secondaires,  il 
eut  par-dessus  tout  le  mérite  de  savoir  rester  à  sa  place. 
Aussi  Bossuet  qui  le  représente  comme  l'homme  unique, 
sûr,  ferme,  instruit  des  affaires  de  l'État,  en  crédit  auprès 
de  tous  les  partis,  comme  le  «  génie  principal  »,  également 
«  nécessaire  au  jeune  roi,  à  la  régente,  à  l'État,  aux  mi- 
nistres, aux  cabales  même  »,  le  caractérise-t-il  admirable- 
ment en  disant  de  lui  qu'  «  industrieux  à  se  cacher  dans  les 
actions  éclatantes,  il  en  renvoyait  la  gloire  au  ministre,  sans 
craindre  dans  le  même  temps  de  se  charger  des  refus  que 
l'intérêt  de  l'État  rendait  nécessaires.  »  En  appréciant  ainsi, 
d'une  façon  si  juste  et  si  précise  à  la  fois  le  rôle  du  ministre 
qu'il  célèbre;  Bossuet,  remarquons-le,  sait  échappera  deux 
écueils  :  le  premier  est  la  tentation  qu'éprouve  tout  histo- 
rien et,  à  plus  forte  raison,  tout  orateur  d'exagérer  l'im- 
portance ou  les  mérites  du  personnage  dont  il  raconte  la 
vie;  le  second  est  cette  difficulté  particulière  qu'on  trouve  à 
parler  de  ceux  qui  ne  sont  ni  les  meilleurs  ni  les  pires,  ni 

*  Siècle  de  Louis  XIV,  cli.  xxv. 
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les  premiers  ni  les  derniers  :  rien  de  délicat  à  représenter 
comme  ces  caractères  qui  semblent  se  dérober  à  l'analyse, 
qui  sont  tout  faits  de  nuances  et  de  demi-teintes  ;  pour  les 
saisir,  il  faut  joindre  au  stjle  le  plus  délié,  le  plus  précis  et 
le  plus  riche,  l'esprit  le  plus  juste,  le  plus  fin,  le  plus  expert 
dans  les  choses  de  la  politique  et  dans  la  connaissance  du 
cœur  humain.  Le  Tellier,  ce  Le  Tellier  «  fin,  adroit,  suivi, 
tout  doux,  tout  mesuré,  tout  respectueux,  tout  modeste  »* 
était  un  de  ces  caractères. 

On  peut  dire  queMazarin,  quelques  différences  qui  le  distin- 
guentde  Michel  Le  Tellier,  quelque  supériorité  qu'il  faille  re- 
connaître à  son  génie,  quelque  décisive  qu'ait  été  son  action 
sur  les  affaires,  était  très  loin  d'être,  lui  aussi,  une  figure  bien 
nette,  aux  traits  bien  arrêtés,  un  de  ces  hommes  tout 
d'une  pièce  que  Bossuet  devait  aimer,  parce  qu'il  avait 
conscience  de  leur  ressembler.  Bossuet,  on  peut  le  saisir 
en  y  regardant  de  près,  n'éprouvait  pas  une  grande  ten- 
dresse pour  Mazarin.  Il  rappelle,  par  exemple,  dans  l'orai- 
son funèbre  d'Anne  de  Gonzague,  son  habitude  de  se  ré- 
pandre, dès  qu'il  en  était  besoin,  en  promesses  qu'il  était  ré- 
solu à  ne  point  tenir,  et,  dans  celle  de  Michel  Le  Tellier,  son 
penchant  fâcheux  à  se  défier  de  ses  meilleurs  serviteurs,  et 
l'extrême  mobilité  de  ses  sentiments  ;  plus  loin  il  montre  sa 
politique  si  peu  scrupuleuse  à  l'égard  de  l'Église  et  de  la 
papauté,  que,  s'il  ne  ternit  pas  dans  la  personne  du  cardinal 
de  Retz,  l'éclat  de  la  pourpre  dont  il  était  lui-même  revêtu, 
Bossuet  le  dit  formellement,  c'est  à  Michel  Le  Tellier  qu'on 
en  fut  redevable.  Déjà,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  parlant  de  la  lamentable  situation  d'Henriette 
réfugiée  au  Louvre  pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  il 
avait  eu  bien  soin  de  faire  remarquer  que  la  responsabilité 
n'en  devait  retomber  ni  sur  le  roi  encore  mineur,  ni  sur  la 
régente  impuissante.  Pourtant,  malgré  cette  antipathie  sen- 

(1)  Saint-Simon,  papiers  inédits,  cilé  par  Cliéruel.  —  Minorité  de 
Louis  XIV,  l.  IV,  p.  483. 
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sible  de  Rossiiet  à  l'ëgard  de  Mazarin,  qa'y  a-t-il  de  plus 
net  et  de  plus  ressemblant  que  la  physionomie  qu'il 
trace  du  fameux  homme  d'Etat  ?  Nous  n'en  voulons  citer 
qu'un  trait,  mais  un  trait  qui,  dans  sa  brièveté,  résume 
admirablement  le  rôle  de  Mazarin  pendant  la  Fronde.  Bossuet 
«  l'appelle  un  ministre  persécuté  et  devenu  nécessaire,  non 
seulement  par  l'importance  de  ses  services,  mais  encore  par 
ses  malheurs  oi!i  l'autorité  souveraine  éîait  engagée.  »  On  re- 
trouve dans  ces  quelques  lignes  les  qualités  éminentes  que 
nous  avons  déjà  remarquées  dans  les  jugements  de  Bossuet  : 
car  cette  appréciation  si  juste,  si  fine,  si  délicate,  est  encore 
toute  faite  de  nuances. 

Mais  si  quelqu'une  des  oraisons  funèbres  pouvait  présen- 
ter des  difficultés  plus  nombreuses  à  l'orateur  soucieux 
de  ses  devoirs  d'historien,  c'était  assurément  celle  de  la 
reine  d'Angleterre.  Non  seulement,  en  effet,  dans  un  pareil 
sujet,  les  préférences  ou  les  antipathies  fort  légitimes  de 
l'orateur  pouvaient  obscurcir  la  vérité  à  ses  yeux,  mais  encore 
cette  révolution  d'Angleterre  dont  il  fallait  tracer  le  tableau, 
personne  en  France  n'en  avait  encore  raconté  l'histoire  j 
ces  personnages,  dont  il  fallait  présenter  le  portrait,  per- 
sonne n'avait  encore  tenté  de  fixer  pour  la  postérité  les 
traits  de  leur  physionomie.  Et  pourtant,  qu'a  changé  défi- 
nitivement l'histoire  au  portrait  de  Charles  I"  ?  Qu'a-t-elle 
changé  à  ce  portrait  de  Cromwell,  devenu  véritablement 
populaire  ?  On  l'a  comparé  avec  le  portrait  de  Catilina, 
dans  Salluste,  dont  on  ne  peut  nier  que  Bossuet  ne  se  soit 
souvenu.  Mais  Técrivain  latin  préoccupé  avant  tout,  comme 
tous  les  historiens  de  l'antiquité,  du  général  et  du  vrai- 
semblable, trace  beaucoup  plus  encore  le  portrait  du  cons- 
pirateur que  celui  de  Lucius  Catilina.  Les  historiens  an- 
ciens ont  dit  d'une  foule  d'hommes  célèbres  ce  que  Salluste 
dit  de  son  héros,  qu'il  supportait  également  bien  la  faim, 
le  froid  et  la  fatigue.  Il  n'est  pas  un  perturbateur  et  un 
ambitieux  dont  on  ne  puisse  affirmer  qu'il   était  auda- 
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cieiix  et  rusé,  que  ses  désirs  étaient  démesurés ,  et  allaient, 
dans  leur  exagération,  jusqu'à  l'incroyable.  Mais  il  n'y  a 
que  Cromwell  dont  il  soit  vrai  de  dire  que  son  habileté 
politique  égale  sa  vigilance  et  qu'il  «  enchante  le  monde 
en  mêlant  mille  personnages  divers,  en  faisant  le  docteur 
et  le  prophète  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine.  » 
Vous  chercheriez  vainement  dans  Salluste  un  trait  aussi 
précis.  Aussi,  qu'on  prenne  les  historiens  de  toutes  les 
opinions,  qu'on  relise  Voltaire  ou  David  Hume,  M.  Guizot  ou 
lord  Macaulay,  aucune  comparaison,  aucun  rapprochement 
ne  saurait  être  préjudiciable  à  Bossuet.  Il  ne  retire  au  protec- 
teur ni  son  génie,  ni  son  talent  et  M.  Guizot  est,  à  son  égard, 
plus  dur  que  lui.  Tout  en  rehaussant  la  fermeté  de  Charles  P"^ 
à  ses  derniers  moments,  il  n'oublie  pas  la  faiblesse,  ou,  si 
l'on  veut,  la  «  clémence  »  excessive  dont  il  a  fait  preuve 
pendant  sa  vie,  et  le  protestant  David  Hume  n'est  pas  moins 
favorable  que  lui  à  la  mémoire  de  l'infortuné  monarque. 

Toutefois,  avouons-le,  il  y  a  une  lacune  dans  le  por- 
trait de  Charles  I"  et  une  erreur  dans  celui  de  Cromwell. 
Charles  P'  manquait  de  bonne  foi  :  la  ruse  misérable  qu'il 
ourdit  contre  son  parlement  et  dont  l'avortement  fut  le 
signal  de  sa  propre  ruine  suffirait  à  le  prouver  i.  Quant 
à  Cromwell  qui  mentit  sans  scrupule  et  suivant  ses  be- 
soins, il  n'était  pas  cependant  un  hypocrite,  il   était  vrai- 

*  Charles  avait  parlé  de  nouveau  d'un  ministère  parlementaire 
et  il  avait  répété  plus  que  jamais  qu'il  ne  ferait  rien  à  l'insu  des 
royalistes  constitutionnels,  lorsque,  le  3  Janvier  1642,  il  commit 
l'acte  le  plus  perfide  et  le  plus  insensé,  en  sommant  la  chambre 
basse  de  lui  livrer  cinq  de  ses  membres  les  plus  influents.  Un  héraut 
d'armes  vint  réclamer  en  son  nom  Hampden,  Pym,  Hollis,  Hasierig 
et  Strode,  comme  coupables  de  haute  trahison;  mais  l'orateur  refusa 
de  les  laisser  emmener.  Le  jour  suivant,  4  janvier,  on  annonça  que 
le  roi  s'approchait  des  Communes,  escorté  de  trois  à  quatre  cents 
hommes  armés  et  disposés,  a-l-on  prétendu,  à  faire  main  basse  sur 
les  députés.  A  son  entrée,  tous  les  membres  se  levèrent  et  se  dé- 
couvrirent.   Les  cinq,  prévenus  par  lady  Carlisle,   étaient  absents  : 
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ment,  comme  le  dit  M.  Guizot,  «  le  plus  fougueux  des  sectai- 
res». Mais  Bossuet  ne  saurait  plus  qu*uu  autre  échapper 
entièrement  à  ces  influences  du  moment  et  du  milieu, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  que  les  plus  grands  et  les  plus 
impartiaux  subissent  sans  en  avoir  conscience.  L'homme  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  est  une  chimère.  Bos- 
suet est  un  Français  du  xvii®  siècle,  c'est  un  prêtre  et  un 
controversiste  catholique  ;  on  ne  peut  s'attendre  à  trouver 
chez  lui  les  habitudes  d'esprit  d'un  Anglais  et  d'un  protes- 
tant, ou  d'un  de  nos  contemporains  indifférents  et  sceptiques. 

Or  veut-on  savoir  quelle  était  l'opinion  courante  en 
France  au  xvn°  siècle,  et  surtout  à  la  cour,  sur  les  événe- 
ments d'Angleterre  et  sur  la  conduite  de  Charles  P""  ?  Qu'on 
lise  dans  M"'«  de  Motteville ,  femme  d'un  esprit  sage  et 
bien  pondéré,  la  page  dans  laquelle  elle  raconte  le  grave 
événement  auquel  nous  avons  fait  allusion  tout  à  l'heure. 

«  Le  roi  étant  arrivé  voulut  profiter  de  ces  belles  ap- 
parences pour  tâcher,  par  un  coup  hardi,  de  se  rendre 
maître  de  trois  ou  quatre  personnes  qui  étaient  les  chefs 
de  toutes  les  factions  qui  se  faisaient  contre  lui,  voyant 
bien  qu'il  ne  pouvait  être  paisible  dans  son  royaume  sans 
les  arrêter;  et  se  résolut  d'exécuter  lui-même  son  dessein 
dans  le  parlement,  croyant  qu'en  traitant  bien  les  autres, 
tous  se  rendraient  à  lui. 


«  A  ce  que  je  vois,  dit-il,  en  portant  ses  regards  sur  l'assemblée, 
les  oiseaux  se  sont  envolés.  Vous  me  les  enverrez  :  autrement,  je 
saurai  trouver  moyen  de  les  mettre  en  cage.  »  Privilège!  privilège! 
cria-l-on  quand  le  roi  quitta  la  salle,  par  allusion  au  traité  d'in- 
violabilité des  membres  menacés  d'arrestation.. 

Bientôt  Charles  apprit  que  le  peuple,  les  milices  et  jusqu'aux 
mariniers  de  la  Tamise  s'apprêtaient  à  ramener  les  cinq  en  triomphe 
à  Westminster.  «  Quoi!  s'écria-t-il,  ces  rats  d'eau  mémo  m'aban- 
donnent !  ))  De  toute  la  population  de  la  capitale,  c'était,  en  effet, 
sur  les  bateliers  que  Charles  comptait  le  plus.  Le  coup  d'État  ayant 
échoué,  il  sortit  de  Londres  pour  commencer  la  guerre  civile  (10  jan- 
vier 1642).  —  {Fleury,  Histoire  d'Angleten^e,t.  Il,  p.  67). 

3. 
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a  Le  jour  fat  choisi  pour  faire  cette  grande  action,  qui 
apparemment  devait  produire  beaucoup  de  bien  ou  beau- 
coup de  mal.  Cette  pensée  était  un  important  secret  entre 
le  roi  et  la  reine,  et  très  peu  de  personnes  étaient  dans 
leur  confidence.  Ce  prince  partit  d'auprès  d'elle,  bien 
résolu  de  changer  sa  destinée  par  la  perte  de  ses  ennemis, 
et  la  laissa  dans  son  cabinet,  faisant  des  vœux  pour  cette 
entreprise.  Le  roi,  allant  au  Parlement,  rencontra  quel- 
ques misérables  qui  lui  présentèrent  des  requêtes  et  des 
supplications  de  peu  de  conséquence.  Pour  ne  point  faire 
l'empressé,  il  les  écouîa  et  parla  assez  longtemps  aux  uns 
et  aux  autres.  En  qaitîant  la  reine,  il  lui  avait  dit  en  l'em- 
brassant qu'il  allait  être  le  maître  et  qu'il  espérait  dans 
une  heure,  la  venir  trouver  avec  plus  de  puissance  qu'il 
n'en  avait  à  leur  séparation.  Elle  était  demeurée  avec  l'é- 
motion et  l'impatience  qu  elle  devait  avoir.  Elle  avait  sou- 
vent regardé  à  sa  montre  pour  voir  si  l'heure  était  passée, 
et  écouter  si  les  survenants  ne  lui  apportaient  pas  quelque 
nouvelle.  Quand  elle  crut  enfui  que  l'aflaire  était  faite  ou 
faillie,  elle  dit  à  M'^'  de  Carlisle,  une  de  ses  favorites, 
qu'elle  vit  entrer  dans  son  cabinet  :  «  Réjouissez-vous,  car 
à  l'heure  qu'il  est,  le  roi  est,  à  ce  que  j'espère,  le  maître 
dans  son  État,  et  tels  et  tels  sont  sans  doute  arrêtés.  » 
Cette  dame  fut  surprise  du  discours  de  la  reine. 
Elle  avait  quelque  parent  ou  quelque  intime  ami  dans  le 
nombre  de  ceux  qu'on  voulait  opprimer.  Sans  montrer 
aucune  inquiétude  de  cette  nouvelle,  elle  sortit  et  alla  vite- 
ment  écrire  un  billet  à  un  de  ceux  qu'on  voulait  prendre, 
pour  l'avertir  du  dessein  du  roi.  Ce  prince  ne  faisait  que 
d'entrer  au  parlement.  Aussitôt  ils  éclatèrent  contre  lui  par 
mille  plaintes  et  dirent  hautement  que  cet  avis  regardait 
toute  la  compagnie.  De  celte  sorte,  le  parlement  se  sépara 
en  l'état  qu'on  peut  juger.  Tous  parurent  fort  mal  contents. 
Ils  voyaient  qu'ils  avaient  offensé  leur  roi,  et  qu'il  vou- 
lait les  châtier,  et  jugèrent  par  conséquent  qu'il  n'y  avait 
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point  de  remède  pour  eux  que  celui  de  pousser  leur  révolte 
à  rexlréinité.    » 

Certes  le  sentiment  qui  anime  tout  ce  morceau  est  bien 
différent  que  celui  que  nous  serions  aujourd'hui  tentés 
d'éprouver  à  l'égard  de  Charles  ^^  Et  en  effet  la  même 
erreur  qui  avait  égaré  en  France  les  parlementaires  de  la 
Fronde  se  retrouvait  chez  les  plus  purs  royalistes.  L'igno- 
rance où  l'on  était  de  la  constitution  anglaise,  l'habitude  si 
invétérée  chez  nous  autrefois  de  tout  ramener  à  notre  pro- 
pre mesure,  de  ne  concevoir  comme  possible  que  ce  qui  se 
taisait  en  France,  empêchaient  les  Français  de  juger  saine- 
ment la  révolution  de  1648.  Pour  eux,  nulle  différence  entre 
le  parlement  anglais  et  le  parlement  de  Paris  :  les  droits  de 
Charles  P*"  sur  l'un  doivent  être  les  mômes  que  ceux  de 
Louis  XÏY  sur  l'autre.  Quoi  de  plus  légitime  par  conséquent 
que  de  chercher  à  faire  rentrer  par  la  force  des  sujets  re- 
belles dans  le  devoir,  et  comment  blâmer  Charles  P""  d'avoir 
attenté  à  la  liberté  des  membres  du  parlement?  Comme 
M""^  de  Motteville,  comme  tous  les  Français,  Bossuet  ne 
voit  qu'une  ruse  légitime  oii  nous  voyons  aujourd'hui  un 
acte  de  duplicité,  et  là  où  nous  prononçons  le  gros  mot  de 
coup  d'État,  il  n'y  a  pour  lui  que  la  juste  revendication  des 
droits  que  Dieu  même  a  accordés  aux  souverains. 

Des  causes  du  même  genre  induisent  Bossuet  en  erreur, 
du  moins  sur  un  point,  quand  il  parle  de  Cromwell.  Bos- 
suet pour  qui  l'hérésie  est  un  fléau  envoyé  de  Dieu,  ne 
peut  croire  à  la  sincérité  de  ceux  qui  la  prêchent.  Qui  ne  se- 
rait frappé  par  exemple  de  la  façon  dont  il  parle  des  minis- 
tres protestants  dans  son  oraison  funèbre  de  Le  Tellier? 
Ces  infortunés  viennent  d'être  chassés  de  France  ou  par  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ou  par  les  persécutions  qui 
ont  précédé  et  comme  préparé  cet  acte  funeste,  et,  parmi 
eux,  l'on  compte  des  hommes,  je  ne  dis  pas  seulement 
comme  le  rude  et  âpre  Jurieu,  mais  comme  Elle  Saurin, 
comme  Jaquelot,  comme  Jacques  Basnage  de  Beauval.  N'at- 
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teadez  pourtant  deBossuet  aucune  pitié,  aucun  respect  de 
l'adversaire  vaincu  :  le  grand  homme  qui  s'est  montré  si 
grave  et  si  courtois  dans  la  discussion,  ne  met  plus  de 
borne  à  sa  joie  dans  le  triomphe.  Pour  lui,  les  «  faux 
pasteurs  »  ont  été  trop  heureux  d'un  ordre  de  bannisse- 
ment qui  suffisait  à  les  excuser  auprès  du  troupeau  qu'ils 
abandonnaient  d'eux-mêmes  !  On  serait  tenté  de  se  récrier 
aujourd'hui  contre  une  pareille  injustice  :  gardons-nous  en  ; 
c'est  l'excès  même  de  cette  injustice  qui  lui  sert  d'excuse. 
L'idée  que  ces  «  faux  pasteurs,  »  que  ces  docteurs  de 
l'hérésie  pourraient  bien  être  sincères  vient  à  peine  à  l'es- 
prit de  Bossuet,  et  ce  qu'il  se  refuse  à  croire  des  protestants 
français,  il  ne  le  croit  pas  davantage  des  protestants  anglais  ; 
à  plus  forte  raison  ne  peut-il  le  croire  d'un  homme  comme 
Cromwell,  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  s'est  tant  servi  de 
la  religion  pour  édifier  son  pouvoir.  Voilà  pourquoi  le  pro- 
tecteur n'est  à  ses  yeux  qu'un  hypocrite.  Il  n'est  pas  plus 
injuste  à  son  égard  que  partial  en  faveur  de  Charles P'".  Mais 
il  subit  naturellement,  en  parlant  de  deux  personnages  si 
opposés,  rinfiuence  de  l'éducation  qu'il  a  reçue,  des  idées 
au  milieu  desquelles  il  a  toujours  vécu. 

Nous  plaindrons-nous  maintenant  que  Bossuet  ait  ainsi, 
sans  le  savoir  même,  obéi  parfois  à  des  préférences  invété- 
rées? Devrait-on  souhaiter  qu'il  en  fût  autrement?  Sans  ces 
préférences,  Bossuet  serait-il  encore  Bossuet,  et,  à  force  de 
demander  à  l'historien  une  impartialité  absolue,  ne  court-on 
pas  le  risque  de  voir  toute  originalité  s'évanouir?  Dans  l'an- 
tiquité, un  Thucydide,  unPolybe,  un  Tacite,  pour  ne  citer  que 
les  plus  graves,  quelque  respect  qu'ils  aient  pour  la  vérité, 
ont-ils  l'esprit  entièrement  libre  de  toute  idée  préconçue,  et 
le  premier  a-t-il  écrit  sa  Guerre  du  Péloponèse  comme 
aurait  pu  l'écrire  un  citoyen  de  Sparte  ?  Ne  sent- on  pas  bien 
que  le  second  se  laisse  guider  partout  par  l'admiration  que 
lui  inspire  la  constitution  romaine,  et  ne  retrouve-t-on  pas 
l'admirateur   de  la  vei'tu  stoïcienne  à  toutes  les  pages  des 
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Annales?  Si  le  scepticisme,  si  riiidifférence  absolue  est 
le  caractère  propre  des  grands  historiens,  à  combien  d'écri- 
vains décernera-t-on  ce  titre,  je  ne  dis  pas  seulement  parmi 
les  anciens,  mais  parmi  les  modernes,  parmi  nos  contem- 
porains ?  Certes,  ni  les  Thiers,  ni  les  Mignet,  ni  les  Miclie- 
let,  ni  les  Augustin  Thierry  même  ne  pourraient,  et  peut- 
être  n'auraient  voulu  le  mériter  à  ce  prix.  La  vérité,  c'est 
qu'on  exige  assez  d'un  historien,  en  lui  demandant  de  ra- 
conter tout  ce  qu'il  voit  comme  il  le  voit.  Celui  dont  le 
regard  pénètre  le  plus  profondément  ou  qui  sait  embrasser 
le  plus  grand  ensemble  dans  l'unité  d'un  coup  d'œil  est 
celui  qui  a  le  mieux  rempli  sa  tâche.  Que  s'il  ne  peut  par 
endroits  échapper  à  des  influences  qui  le  dominent  à  son 
insu,  il  n'aura  pas  pour  cela  démérité.  A  ce  compte,  encore 
que  Bossuet  se  trompe  en  un  point  dans  ses  jugements  sur 
Cromwell  et  sur  Charles  l^\  disons  plus,  encore  qu'il  cé- 
lèbre avec  enthousiasme  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes 
et  qu'il  n'ait  que  des  éloges  pour  le  zèle  intempestif  de  la 
catholique  Henriette  de  France,  nous  n'avons  rien  à  re- 
trancher à  ce  que  nous  avons  dit  de  son  génie  historique 
et  de  son  impartialité. 

Mais  s'il  est  certaines  influences  auxquelles  on  peut  obéir 
sans  se  faire  sérieusement  accuser  de  partialité,  il  en  est 
d'autres  qu'on  ne  subit  pas  sans  le  vouloir  et  que  tout  his- 
torien digne  de  ce  nom  tiendrait  à  honneur  de  repousser  : 
n'écrivant  en  effet  que  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  l'his- 
torien n'essaierajamais  delà  dissimuler,  alors  même  qu'elle 
devrait  nuire  à  la  bonne  renommée  d'un  héros  qui  lui  serait 
cher.  Est-ce  bien  là  ce  qu'a  fait  Bossuet?  Nous  l'avons  vu 
ne  rien  retirer  volontairement  aux  mérites  de  Mazarin  et 
de  Cromwell,  ne  rien  ajouter  à  ceux  de  Charles  l^"  et  de 
Michel  Le  Tellier.  Le  louerons-nous  également  de  n'avoir 
rien  caché,  de  n'avoir  jamais  cherché  à  dissimuler  certaines 
parties  moins  louables  ou  certains  traits  difficiles  à  rappeler 
de  la  vie  de  ses  héros?   Nous  pourrons  du  moins  affirmer 
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que  Bossuet  fait,  dans  ses  Oraisons  funèbres,  aux  plus  impé- 
rieuses des  convenances,  des  concessions  beaucoup  moins 
nombreuses,  ou  du  moins,  le  plus  souvent,  d'une  tout  autre 
nature  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire. 

Sans  doute  Bossuet  ne  se  fera  pas  l'écho  de  ces  bruits- 
malveillants  que  les  faiseurs  de  mémoires  clierchent  à  ac- 
créditer, que  l'histoire  accueille  quelquefois,  qu'elle  dé- 
daigne le  plus  souvent,  et  contre  lesquels  les  contempo- 
rains prudents  se  tiennent  toujours  en  garde.  Mais  il  n'est 
point  de  fait  authentique,  avéré,  auquel  Bossuet  ne  fasse 
les  allusions  les  plus  claires,  alors  même  que  la  réputa- 
tion de  ses  héros  devrait  en  souffrir.  Gomment,  au  reste, 
aurait-il  pu  s'en  dispenser?  C'était  à  ces  points  délicats, 
connus  de  tout  le  monde,  et  dont  chacun  parlait  tout  bas, 
que  la  malice  des  courtisans  attendait  l'orateur  ;  et,  si  peu 
disposé  que  fût  Bossuet  à  se  faire  le  complice  des  curiosités 
malveillantes,  encore  lui  fallait- il,  pour  la  dignité  même  de 
son  discours,  souffrira  ses  tableaux  les  ombres  nécessaires. 

C'est  ainsi  qu'on  le  voit  parler  non  seulement  de  la  tra- 
hison du  prince  de  Condé,  mais  même,  ce  que  l'on  sait 
moins,  des  nuages  qui  troublèrent  d'abord  l'union  d'Hen- 
riette de  France  et  de  Charles  P%  de  la  mésintelligence 
profonde  qui  divisait  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  et  des 
reproches  violents  auxquels  la  jeune  femme  fut  toujours  en 
butte  de  la  part  de  son  mari,  du  peu  d'amour  que  Louis  XIV 
éprouvait  pour  sa  femme  au  moment  de  leur  mariage  et 
des  douleurs  que  causèrent  trop  souvent  à  Marie-Thérèse 
ses  nombreuses  infidélités.  Certes  on  aurait  mauvaise  grâce 
à  soutenir  qu'il  touche  sans  précaution  à  ces  points  délicats 
ou  qu'il  se  complaise  à  y  insister  :  une  courte  parenthèse  * 


'  Dieu  avait  préparc  un  charme  innocent  au  roi  d'Angleterre 
dans  les  agréments  infinis  de  la  reine,  son  épouse.  Comme  elle  pos- 
sédait son  affection  (car  les  nuages  qui  avaient  paru  au  commence- 
ment furent   bientôt  dissipés)  ,    sans  commettre  l'autorité    du   roi, 
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au  contraire,  une  simple  allusion  lui  suffiront  i)Our  se 
faire  entendre.  C'est  ainsi  que  par  une  allusion,  par  un 
mot  jeté  en  passant  il  défendra  d'avance  le  chancelier  Le 
Tcllier  contre  certains  reproches  que  l'on  n'épargne  ja- 
mais aux  hommes  d'État,  à  ceux  mêmes  qui  se  sont  le 
plus  légitimement  enrichis  dans  leurs  charges  :  «  La  mort, 
dit  Bossiiet  en  parlant  du  chancelier,  a  découvert  le  secret 
de  ses  affaires,  et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de 
cette  fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a  rien  vu  que  de  modéré  : 
on  a  vu  ses  biens  accrus  naturellement  par  un  si  long  mi- 
nistère et  par  une  prévoyante  économie;  et  on  ne  fait  qu'a- 
jouter à  la  gloire  de  ce  grand  magistrat  et  de  ce  sage  mi- 
nistre celle  de  sage  et  vigilant  père  de  famille,  qui  n'a  pas 
été  jugée  indigne  des  saints  patriarches.  »  Ailleurs  il  fait 
entendre  la  vérité  en  l'attéiiuant  par  l'emploi  d'une  expres- 
sion plus  indulgente  que  le  mot  propre.  Dans  l'oraison 
funèbre  du  prince  de  Coudé,  en  entendant  l'orateur  rappe- 
ler et  c(  cette  patience  qu'on  n'aurait  point  attendue  d'une 
humeur  si  vive  et  d'une  si  haute  élévation,  »  et  «  ces 
promptes  saillies^  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement 
réparer,  mais  enfin  qu^on  lui  voyait  quelquefois  dans  les 
occasions  ordinaires  »,  il  était  impossible  de  ne  pas  songer 
atout  ce  que  les  contemporains  nous  ont  dit  du  caractère 
irritable  et  hautain  du  prince  ^ 

On  voit  à  quoi  se  bornent  les  sacrifices  que  Bossuet  croit 
devoir  aux  convenances  :  il  dit  quelquefois  moins  pour 
faire  entendre  davantage,  et  se  contente  le  plus  souvent 
d'allusions  discrètes.  Mais  rien  n'est  omis,  aucune  faute 
n'est  passée  sous  silence,  aucun  trait  de  caractère  dissi- 
mulé. Rien  d'étonnant  dès  lors  à  ce  que  des  portraits,  si 
sincères  dans  les  détails,  paraissent  si  vivants  dans  l'en- 

son  seigneur,  elle  employait  son  crédit  à  procurer  un  peu  de  repos 
aux  catholiques  accablés. 

1  C'est  ainsi  encore,   nous  l'avons    vu  plus  haut  (page   xliv),  que 
Bossuet  fait  allusicn  au  manque  de  fermeté  de  Charles  i''\ 
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semble.  A  vrai  dire  il  n'est  qu'un  personnage  dont  la  réserve 
ordinaire  de  Bossuet  ait  fait  paraître  la  figure  singulière- 
ment pâle  :  c'est  Anne  de  Gonzague.  L'orateur  parle  bien, 
et  même  à  plusieurs  reprises,  de  «ses  déplorables  erreurs»; 
mais  ces  erreurs  font  une  partie  trop  considérable  de  la  vie 
de  la  Palatine  pour  que  de  simples  allusions,  toutes  vagues 
et  toutes  générales,  puissent  ici  suffire.  Aussi  non  seule- 
ment le  portrait  de  l'héroïne  de  cette  oraison  funèbre  peut- 
il  être  accusé  de  manquer  de  couleur  et  de  précision,  mais 
encore  le  caractère  même  du  discours  est-il  profondément 
altéré.  La  Harpe  a  eu  bien  raison  de  dire  que  l'oraison  fu- 
nèbre de  la  Palatine  était  le  plus  sublime  des  sermons. 
Dans  aucune  autre  la  personne  même  du  héros  ne  tient 
moins  de  place  *.  On  a  dit  que  Bossuet  avait  su  triompher 
d'une  grande  difficulté  en  prononçant  l'éloge  d'une  prin- 
cesse dont  la  vie  avait  été  pendant  longtemps  si  peu  exem- 
plaire. A  la  vérité,  Bossuet  comprit  si  bien  cette  difficulté 
qu'il  n'essaya  même  pas  de  l'affronter  ;  et  c'est  précisément 
par  là  que  l'oraison  funèbre  est  originale.  On  la  compare- 
rait utilement  avec  le  Sermon  pour  la  profession  de  M^^<^  de 
La  Vallière.  Dans  les  deux  circonstances  en  effet  l'attente 
du  public  dut  être  trompée  :  au  lieu  des  récits  piquants,  des 
allusions  cruelles  dont  on  se  réjouissait  par  avance,  l'ora- 
teur ne  voyait  dans  les  erreurs  de  ces  deux  héroïnes  qu'une 
occasion  de  faire  pleurer  ses  auditeurs  sur  leurs  propres 
fautes,  de  les  ramener  au  véritable  sentiment  de  l'humilité 
chrétienne. 

Mais,  encore  une  fois,  si  nous  faisons  une  exception  pour 
celui  d'Anne  de  Gonzague,  quel  est  le  portrait  tracé  dans 
les  oraisons  funèbres  que  nous  ne  puissions  louer  de  la 
même  manière  que  nous  avons  fait  celui  de  Cromwell? 
Comparez  entre  elles  les  deux  Henriettes  ;  ne  revivent- elles 

*  Notons  que  la  discussion  passionnée  que  Bossuet  entreprend 
contre  les  incrédules  au  milieu  de  cette  oraison  funèbre,  et  qui  lui 
donne  son  véritable  caractère,  n'a  son  pendant  dans  aucune  autre. 
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pas  dans  Bossuet  avec  toutes  les  qualités  communes  qui 
font  souvenir  de  leur  étroite  i)arenté,  aussi  bien  qu'avec 
celles  qui  les  distinguent  si  profondément  Tune  de  l'auLrc  ? 
Même  affabilité  dans  l'abord;  même  fidélité  à  garder  les  se- 
crets, même  grandeur  d'âme  en  face  de  l'injure.  Mais  l'une, 
avide  de  régner  pour  faire  régner  sa  foi  avec  elle,  inacces- 
sible à  la  peur,  d'une  énergie  indomptable,  dicte  ses  réso- 
lutions au  roi  son  mari,  parcourt  les  terres  et  les  mers  pour 
lui  trouver  des  alliances,  se  fait  général  d'armée,  et,  ne  se 
laissant  ni  abattre  par  les  périls,  ni  rebuter  par  les  affronts, 
lorsque  l'État  dont  elle  a  longtemps  porté  le  faix  s'écroule, 
«  elle  n'est  pas  même  courbée  sous  sa  chute  »;  l'autre,  por- 
tant en  toute  chose  l'exquise  délicatesse  de  sa  nature,  prin- 
cesse de  l'esprit  le  plus  brillant  et  le  plus  profond  et  en 
même  temps  le  plus  modeste  et  le  plus  raisonnable,  d'une 
sûreté  de  goût  telle  qu'on  croyait  avoir  atteint  la  perfection 
dans  les  ouvrages  de  l'esprit,  quand  on  avait  su  lui  plaire, 
d'une  dextérité  dans  les  aff'aires  si  incroyable  qu'on  lui  ré- 
servait les  négociations  les  plus  importantes  et  les  plus  ma- 
laisées, relève  encore  tant  de  mérites  par  une  bonté,  une 
douceur  qui  ne  se  dément  jamais  et  qui  inspire  à  l'ora- 
teur ce  trait  touchant  et  définitif  :  «  Oui,  Madame  fut  douce 
envers  la  mort,  comme  elle  l'était  envers  tout  le  monde.  » 
Même  vérité,  même  précision  dans  les  portraits  de  Marie- 
Thérèse,  de  Le  Tellier,  de  Condé,  pour  ne  pas  parler  des 
personnages  qu'on  peut  appeler  épisodiqiies  dans  les  orai- 
sons funèbres,  Anne  d'Autriche,  Retz,  Lamoignon,  Tu- 
renne.  A  la  vérité,  Bossuet  use,  pour  représenter  ses  hé- 
ros et  ses  héroïnes  du  droit  de  tous  les  peintres  :  il  les  place 
dans  le  jour  le  plus  avantageux,  et  sans  dérober  à  la  vue 
les  traits  les  moins  gracieux  des  figures  qu'il  dépeint,  il  les 
fond  assez  harmonieusement  dans  l'ensemble  pour  que  l'im- 
pression du  spectateur  reste  simple  et  non  double.  Mais  on 
voit  qu'ainsi  il  fait  encore  tourner  à  la  perfection  môme  de 
son  œuvre  la  réserve  que  les  circonstances  lui  commandent. 
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Aussi  ces  portraits  sont-ils  plus  que  ressemblants  et  les 
originaux  auraient  fait  mieux  que  s'y  reconnaître  :  ils  s'y 
seraient  complu.  L'éloge  semblera  bizarre  au  premier  abord: 
un  dernier  exemple  éclaircira  notre  pensée.  Nous  serons 
ainsi  amené  à  dire  quelques  mots  du  personnage  qui  est 
peut- être,  dans  les  oraisons  funèbres,  l'objet  des  louanges 
les  plus  nombreuses,  de  celui  aussi  à  propos  duquel  le  ju- 
gement de  Bossuet  devait  être,  semble-t-il,  le  moins  libre  : 
car  là  toutes  les  influences  paraissaient  se  réunir  pour  le 
fausser  :  théories  préconçues,  sentiments  intimes  de  l'ora- 
teur, respect  des  convenances  :  nous  voulons  parler  de 
Louis  XÏV. 

Personne  n'a  loué  plus  magnifiquement  le  grand  roi  que 
Bossuet,  personne  moins  que  lui  ne  saurait  être  accusé  d'a- 
dulation. Il  a  toutes  les  raisons  pour  aimer,  pour  admirer, 
pour  vénérer  Louis  XIV.  On  a  vu  ce  qu'étaient  ses  opi- 
nions politiques.  Elles  n'étaient  pas  seulement  le  fruit  de 
ses  réflexions  :  les  traditions  de  sa  famille  et  les  souvenirs 
de  sa  jeunesse  avaient  dû  contribuer  davantage  à  les  former. 
Par  lui-même,  il  avait  vu  la  Fronde  et  ses  suites  détestables, 
à  Paris  d'abord,  à  Metz  ensuite,  dans  une  ville  de  l'extrême 
frontière  «  que  les  lourdes  exigences  des  gens  du  roi  ne 
dispensaient  pas  de  débattre  sans  cesse,  avec  les  officiers  du 
prince  de  Condé,  comme  avec  les  Lorrains  et  les  Espagnols, 
le  prix  de  sauvegardes  presque  toujours  inutiles  i  »,  et  l'ac- 
cent douloureux  avec  lequel  il  parle  toujours  de  la  guerre 
civile,  dans  ses  oraisons  funèbres,  suffirait  à  montrer  que 
le  souvenir  de  ces  temps  de  misère  et  de  désolation  n'était 
jamais  sorti  de  son  esprit.  Son  amour  pour  la  royauté  n'a- 
vait fait  que  s'en  accroître;  il  voyait  en  elle  l'unique  pro- 
tectrice de  la  paix  publique  et  de  la  liberté  des  citoyens  ;  il 
voyait  surtout  dans  son  aflîermissement  le  gage  de  l'unité  de 
cette  patrie  française,  pour  laquelle  il  avait  un  amour  si 

*  Gandar,  Bossuet  orateur,  p.  46. 
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profond.  Car  la  fierté  patriotique  égale  en  lui  l'ardeur  roya- 
liste. Il  y  a  en  effet  autre  chose  que  le  respect  des  conve- 
nances dans  les  éloges  répétés  qu'il  décerne  solennellement 
h  la  France  et  h  la  maison  de  France;  les  convenances  lui 
eussent  plutôt  fait  quelquefois  un  devoir  de  ménager  l'or- 
gueil de  l'Angleterre  cl  de  la  maison  d'Autriche,  et  pour- 
tant, même  alors,  Bossuct  déclare  que  la  couronne  de 
France  «  est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes  du 
monde  que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  parti- 
culières *;  )) — «que  la  maison  de  France  est  la  plus  grande, 
sans  comparaison^  de  tout  l'univers  ^,  »  —  «  qu'elle  est  en 
possession  du  royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous 
le  soleil,  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 3.  »  A  ce 
noble  pays,  lassé  par  les  guerres  civiles  quel  roi  peut  donc 
souhaiter  le  patriotisme  de  Bossuet  ?  Un  roi  d'abord  capa- 
ble d'apaiser  pour  jamais  toutes  les  discordes  et  de  rame- 
ner la  France  à  l'unité,  un  roi  capable  de  défendre  le  terri- 
toire de  la  patrie,  aussi  bien  contre  les  ennemis  du  dehors 
que  contre  les  ennemis  intérieurs,  de  rendre  sa  frontière 
inexpugnable,  sa  flotte  et  son  armée  invincibles,  son  nom 
partout  respecté.  Mais  si  ce  roi  ne  se  contente  pas  de  dé- 
fendre le  repos  et  l'indépendance  de  ses  peuples,  si,  péné- 
tré de  ses  plus  saints  devoirs,  il  n'emploie  sa  force  et  sa 
puissance  qu'à  faire  régner  partout  la  volonté  de  Dieu  ;  si 
l'Église  trouve  en  lui  son  vengeur  et  la  chrétienté  son  cham- 
pion; si  l'hérésie  succombe  sous  ses  coups,  si  l'infidèle  re- 
cule devant  ses  armes;  si,  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire 
ce  monarque  tout-puissant  veut  s'humilier  sous  la  main  de 
Dieu  qui  le  conduit  et  triompher  enfin  de  ses  passions 
comme  de  ses  ennemis  '%  il  ne  sera  plus  seulement  le  plus 
grand  des  rois,  il  réalisera  sur  le  trône  de  France  cet  idéal 

*  Henrietie  do  France. 

2  Henrictle  d'Angleterre. 
^  Marie- Thérèse. 

*  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes  et  Louis  combat  ceux- 


LVI  ETUDE 

que  la  pieuse  et  grandiose  imagination  de  Bossuet  a  souvent 
essayé  de  concevoir.  Or,  ce  roi,  modèle  de  tous  les  rois, 
n'est  pas  seulement  un  être  d'imagination  :  il  a  été  donné  à 
Bossuet  de  le  connaître  et  de  le  contempler  :  tel  en  effet  lui 
est  apparu  Louis  XIV. 

Dans  la  troisième  partie  du  Discours  sur  V Histoire  univer- 
selle, Bossuet  traçant  le  tableau  de  la  civilisation  égyptienne 
suit  les  historiens  grecs  avec  beaucoup  de  fidélité,  et  sa 
peinture  est  aussi  exacte  que  le  permettait  l'insuffisance  des 
renseignements  dont  il  pouvait  s'entourer,  et  pourtant  il 
n'est  pas  difficile  de  découvrir  que  Bossuet,  dans  tout  le 
cours  du  chapitre,  ne  cesse  de  penser  à  cet  état  idéal,  à 
cette  république  d'Utopie  dont  il  a  dû,  comme  tant  d'autres, 
bâtir  le  plan  dans  son  esprit.  C'est  avec  des  préoccupations 
du  même  genre  que  Bossuet  a  contemplé  Louis  XIV.  Quel- 
que grandes  que  soient  les  actions  du  roi,  il  l'admire  peut- 
être  davantage  pour  ce  qu'il  a  Voulu  faire  que  pour  ce  qu'il 
a  fait,  et  ne  distingue  point  entre  ses  entreprises  et  ses  suc- 
cès. S'étonnera-t  on  que  Bossuet  ait  vu  dans  le  passage  du 
Rhin  le  «  prodige  »  de  son  siècle  ^  et  qu'il  ait  célébré  avec 
enthousiasme  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  -?  Tous  les 
contemporains  l'ont  fait.  Ce  qui  frappe  davantage,  c'est  que 
Bossuet,  avec  tout  son  bon  sens,  tout  son  génie,  toute  sa 
clairvoyance,  se  soit  exagéré  de  beaucoup  les  résultats  de  la 
révocation,  c'est  qu'il  ait  vu  les  troupeaux  égarés  revenir  en 
foule  et  qu'il  n'ait  point  vu  tant  de  bons  citoyens  quitter 
leur  pays  plutôt  que  de  renier  leur  foi,  c'est  qu'il  ait  cru,  par 
ce  seul  coup,  l'hérésie  exterminée  à  jamais.  Ce  qui  frappe, 
c'est  que  les  entreprises  de  Louis  XIV  contre  les  Turcs  ne 

là  plus  que  tous  les  autres.  Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts  les 
temples  de  l'hérésie  :  ce  qu'il  renverse  au  dedans  est  un  sacrifice  bien 
plus  agréable;  et  l'ouvrage  du  chrétien,  c'est  de  détruire  les  pas- 
sions qui  feraient  de  nos  cœurs  un  temple  d'idoles  (Marie-Thérèse). 

^  Prince  de  Condô. 

2  Michel  Le  Tellier. 
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sont  dans  sou  rcgiie  qu'un  incident  d'importance  secon- 
daire et  qu'il  n'est  point  d'acle  cependant,  si  l'on  excopte  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  sur  lequel  Bossuet  insiste 
avec  plus  de  complaisance.  Si  Bossuet  s'est  ainsi  trompé  sur 
les  faits  les  plus  évidents,  s'il  en  a  méconnu  la  portée  nous 
ne  serons  plus  tentés  de  suspecter  sa  sincérité.  Oui,  Bossuet 
nous  a  bien  dit  les  choses  comme  il  les  a  vues,  mais  il  n'a 
peut-être  pas  toujours  été  dans  le  meilleur  jour  pour  les 
bien  voir.  Ou  plutôt  Bossuet,  dans  sa  grande  et  royale  ima- 
gination, a  vraiment  vu  Louis  XIV  comme  le  grand  roi 
voulait  être  vu,  trouvant  dans  ses  fautes  même  l'occasion 
de  le  louer  davantage,  admirant  en  lui  le  roi  modèle,  le  Roi 
enfin,  connne  Thucydide  voyait  dans  Athènes,  comme  Tile- 
Live  admirait  dans  Rome,  la  Ville  par  excellence.  Qui  sait 
si,  de  tous  les  portraits  qu'on  a  tracés  de  lui,  Louis  XIV  n'eût 
pas  préféré  celui  qu'en  trace  Bossuet,  non  parce  qu'il  y  est 
plus  flatté,  mais  parce  qu'il  y  eut  retrouvé  plus  de  ses  vé- 
ritables pensées,  plus  de  son  fond  ?  Si  les  oraisons  funèbres 
ne  nous  montrent  pas  Louis  XIV  tel  qu'il  fut,  elles  nous  le 
montrent  tel  qu'il  voulut  et  peut-être  qu'il  crut  être.  Il  y 
eut  entre  l'âme  de  Bossuet  et  celle  du  roi  ou  plutôt  celle 
de  tout  son  siècle  une  correspondance  si  merveilleuse,  que 
là  où  les  éloges  décernés  par  l'orateur  ne  sont  plus  confor- 
mes à  la  vérité  historique,  c'est,  pour  ainsi  dire,  qu'ils  sont 
plus  vrais  qu'elle. 

Dans  une  certaine  mesure,  on  peut  dire  du  portrait  de 
tous  les  héros  et  de  toutes  les  héroïnes  dont  Bossuet  s'est 
fait  le  panégyriste  ce  que  nous  avons  dit  du  portrait  de 
Louis  XIV'.  Le  xvn°  siècle,  admirable  par  tant  d'auti*es  en- 
droits, l'est  surtout  peut-être  pour  avoir,  au  milieu  des  plus 
grands  égarements,  considéré  la  vie  et  la  mort  avec  cette 
ferveur,  ce  sérieux,  cette  dignité,  qui  restent  comme  les 
vertus  les  plus  caractéristiques  de  cette  époque,  comme 
celles  du  moins  qu'on  retrouve  chez  la  plupart  des  person- 
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nages  illustres  qu'elle  a  produits,  courtisans  et  femmes  du 
monde,  hommes  d'État  et  religieux,  écrivains  et  chefs  d'ar- 
mée. Nul  n'était  mieux  fait  que  Bossuet  pour  comprendre, 
pour  encourager,  pour  diriger  de  pareilles  dispositions.  C'est 
lui  (Jui  éloigne  le  roi  de  M'^«  de  Moniespan,  lui  qui  ramène 
M^^^  de  La  Yallière  entre  les  hras  de  Dieu,  lui  qui  assiste  la 
duchesse  d'Orléans  à  ses  derniers  moments.  Avec  l'autorité 
que  lui  donnent  et  son  génie  et  son  inviolable  respect  de  la 
tradition,  il  est  comme  l'âme  de  ce  siècle  religieux.  Voilà 
pourquoi  il  était  plus  capable  qu'un  autre  de  saisir  non  seu- 
lement les  traits,  mais  le  vrai  caractère  des  figures  qu'il  a 
dépeintes,  d'y  mêler,  si  l'on  veut,  cette  part  d'idéal,  qui 
n'est  en  somme  que  le  dernier  degré  de  l'exactitude.  Il  est 
des  peintres  qui  sont  plus  que  de  grands  peintres  :  ce  sont 
ceux  dont  les  tableaux  sont  des  documents  et  peignent  tel- 
lement, dans  les  types  qu'ils  ont  tracés,  l'époque  où  ils  ont 
vécu,  qu'on  ne  peut  plus  l'étudier  sans  leur  secours  :  le 
vrai  peintre  du  xvn^  siècle,  c'est  Bossuet,  et  si  l'on  veut 
connaître  cette  époque  tout  entière  dans  ses  caractères 
essentiels,  c'est  à  travers  ses  ouvrages,  c'est  surtout  à  tra- 
vers les  Oraisons  funèbres  qu'il  faut  la  regarder. 

Ce  qui  reste  du  moins  hors  de  doute,  c'est  la  sincérité  de 
Bossuet.  En  dépit  des  idées  préconçues  à  l'empire  desquels 
il  ne  pouvait  pas  échapper  et  des  précautions  qu'il  a  dû 
prendre  parfois  pour  laisser  entendre  la  vérité,  on  ne  trou- 
vera pas  dans  les  Oraisons  funèbres  un  jugement  qui  ne 
révèle  l'historien  non  seulement  le  plus  perspicace,  mais 
encore  le  plus  impartial.  Au  reste  les  jugements  s'appuient 
sur  le  récit  des  faits,  et  l'on  a  vu  avec  quelle  précision 
Bossuet  raconte,  avec  quel  souci  de  la  vérité  !  Toutes  les 
qualités,  tous  les  mérites  qu'on  se  plaira  à  relever  dans  le 
Discours  sur  l'Histoire  universelle^  Bossuet  en  avait  déjà 
fait  preuve  dans  les  Oraisons  funèbres  ;  mais  peut-être  la 
délicatesse  de  la  tâche  leur  donnait-elle  là  plus  de  prix 
encore. 
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^  j    rorni  ^ 

y    '^   IV. 

Nous  nous  sommes  jusqu'ici  occupé  de  la  nature  et  de 
l'ordonnance  des  idées  dans  les  Oraisons  funèbres  :  il  est 
temps  d'examiner  maintenant  la  forme  dont  elles  sont  revê- 
tues et  de  dire  quelques  mots  du  style  de  Bossuet  dans  ces 
grands  discours. 

Il  faut,  au  début  d'une  pareille  étude,  nous  mettre  en 
garde  contre  deux  sortes  de  critique  qui  procèdent  égale- 
ment d'une  idée  préconçue  et  rendent  aussi  peu  compte  des 
faits  l'une  que  l'autre.  L'une,  notant  avec  un  soin  jaloux 
toutes  les  figures  de  rhétorique  dont  l'orateur  a  usé,  serait 
tentée  de  croire  qu'il  les  a  recherchées  pour  elles-mêmes, 
leur  accordant  une  valeur  propre,  indépendante  de  l'idée 
qu'elles  servent  à  recouvrir,  et  de  faire  consister  dans  cette 
recherche  tout  son  art  et  tout  son  talent.  L'autre,  au  con- 
traire, exagérant  la  portée  ou  plutôt  se  méprenant  sur  le 
véritable  sens  du  conseil  que  Fénelon,  que  Bossuet  lui- 
même  et  tant  d'autres  avec  eux  donnent  à  l'orateur,  de  s'oc- 
cuper du  fond  beaucoup  plus  que  de  la  forme  du  discours, 
seraient  volontiers  disposés  à  penser  qu'un  homme  comme 
Bossuet  ne  se  soucie  pas  de  donner  au  style  une  part  de 
ses  soins,  et  que,  s'il  parle  bien,  c'est  affaire  de  génie  na- 
turel, et  non  d'effort  ni  de  travail. 

La  seconde  opinion,  qui,  par  son  apparente  originalité, 
semble  plus  capable  de  séduire  les  jeunes  gens,  n'est  cepen- 
dant pas  plus  fondée  que  la  première.  Elle  a  le  tort  de  faire 
la  part  beaucoup  trop  grande  à  ce  qu'on  appelle  l'inspira- 
tion. Certes,  un  grand  artiste  ou  un  grand  écrivain  doit  être 
excité  à  produire  par  cette  exaltation  du  sentiment  où  les 
anciens  voyaient  quelque  chose  de  divin.  Mais  cet  enthou- 
siasme qui  a  fait  naître  dans  son  esprit  les  plus  nobles  con- 
ceptions sufiira-t-il  encore,  lorsque  l'artiste  arrivera  à  l'exé- 
cution de  son  dessein  ?  Là  la  connaissance  de  toutes  les 
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lois  de  son  art,  là  le  souci  des  proportions  et  des  moindres 
détails,  là  en  un  mot  la  raison  avec  ses  lenteurs,  ses  sévé- 
rités et  ses  exigences  interviendra  en  maîtresse.  Malheur 
aux  œuvres  qui  n'ont  pas  su  accepter  le  contrôle  de  la  plus 
précieuse  de  nos  facultés  !  Malheur  aux  œuvres  que  l'ima- 
gination et  le  sentiment  ont  créées  d'une  seule  pièce  !  Elles 
sont  mortes  d'avance  pour  la  postérité.  Bossuet  a  donc  con- 
sacré, soyons-en  certains,  beaucoup  d'efforts  et  de  soins  à 
écrire  ses  Oraisons  funèbres,  et,  quelque  part  que  le  senti- 
ment ait  à  revendiquer  dans  quelques-unes  d'entre  elles,  la 
raison,  la  réflexion  ont  toujours  conservé  leurs  droits  pré- 
pondérants. 

Certes,  peu  d'ouvrages  portent  la  trace  d'une  émotion  plus 
profonde  que  VOraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Cependant  le  passage  le  plus  pathétique  de  ce  discours  * 
n'est  guère  que  la  reproduction  d'un  morceau  du  sermon 
sur  la  mort  que  la  cour  avait  oublié  depuis  plus  de  huit  ans. 
Bossuet  a  eu  raison  de  profiter  de  cet  heureux  souvenir  : 
mais  la  réflexion  seule,  on  en  conviendra,  peut  suggérer 
l'idée  de  pareils  emprunts.  Celui  dont  nous  parlons  est  le 
plus  caractéristique  ;  nous  aurions  pu  en  rappeler  encore 
quelques  autres  et  donner  par  conséquent  autant  de  preuves 
que,  loin  de  se  laisser  emporter  par  l'ardeur  du  sentiment 
qui  réchauffe,  Bossuet  sait  prendre  son  temps  pour  recher- 
cher partout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  perfection  de  son 
œuvre. 

Mais  nous  trouverons  un  argument  décisif  dans  la  com- 
paraison du  récit  qu'Anne  de  Gonzague  elle-même  a  tracé 
des  songes  qui  décidèrent  de  sa  conversion  avec  le  passage 
dans  lequel  Bossuet  prétend  le  reproduire.  A  la  vérité  les 
changements  qu'introduit  l'orateur  ne  sont  pas  considé- 
rables :  le  fond  du  récit  n'est  nullement  altéré  ;  ici  seule- 
ment un  membre  de  phrase  est  élagué,  là,  deux  mots  ajou- 

'  «  Elle   va   descendre  à  ces  sombres  lieux,  etc (Fin  de   la 

première  partie.) 
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les  à  la  période  la  l'ont  loiuher  plus  hariiiouieusciReiit  ; 
ailleurs,  la  suppression  de  deux  ou  de  trois  détails  oiseux  al- 
lège un  développement  traînant.  Mais  le  souci  de  la  l'orme 
et  de  rélocution  n'est-il  pas  d'autant  plus  apparent  qu'il 
pénètre  dans  de  plus  minutieux  détails?  Mettons  en  regard 
le  récit  de  Bossuet  et  celui  de  la  princesse. 

BOSSUET.  ANNE  DE  GONZAGUE. 

Dieu  qui  fail  entendre  ses  vcri-  Je  songeais  que  je  voyais  une 
tés  en  telle  manière  et  sous  telles  poule,  suivie  de  plusieurs  petits 
figures  qu'il  lui  plait,  continua  de  poussins,  dont  l'un,  s'étant  éloi- 
l'instruire  comme  il  a  fait  à  Jo-  gné,  venait  sauter  sur  une  grosse 
sepli  et  Salomon;  et  durant  l'as-  bétc  endormie,  qui  était  couchée 
soupissement  que  l'accablement  toute  plate  à  terre,  comme  une 
lui  causa,  il  lui  mit  dans  l'esprit  manière  de  chien.  Je  considérais 
celte  parabole  si  semblable  à  celle  ce  petit  animal  qui  lui  sautait  sur 
de  PÉvangile.  Elle  voit  paraître  le  dos  et  qui  se  jouait  sur  lui;  et 
ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédai-  je  pensais  en  moi-même  qu'il 
gné  de  nous  donner  comme  i'i-  était  bien  hardi,  et  que  si  ce  chien 
mage  de  sa  tendresse  :  une  poule  se  réveillait,  il  était  perdu.  Au 
devenue  mère,  empressée  autour  même  temps,  il  me  sembla  que  je 
des  petits  qu'elle  conduisait  :  un  voyais  venir  un  autre  chien,  fort 
d'eux  s'étxint  écarté,  notre  malade  grand  et  fort  horrible,  qui,  s'étant 
le voitengloutipar  unchienavide;  approché  du  petit  poussin,  l'avait 
elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  en  un  moment  englouti.  Je  cou- 
innocent  animai  :  en  même  temps,  rus  incontinent  à  lui  pour  lui  ôter 
on  lui  crie  d'un  autre  colé  qu'il  le  petit  poulet;  et  commejevou- 
Ic  fallait  rendre  au  ravisseur  dont  lais  lui  ouvrir  la  gueule,  j'enten- 
on  éteindrait  l'ardeur  en  lui  cnle-  dis  quelqu'un  qui  disait  :  «  C'en 
vaut  sa  proie.  «  Non,  dit-elle,  je  est  fait,  il  l'aavalé. —  Non,  dis-je, 
ne  le  rendrai  jamais.  »  il   ne    l'est   pas    encore.  »  Et  en 

effet  il  me  sembla  que  jo  lui  ou- 
\ris  la  gueule  et  que  je  retirai  ce 
petit  animal,  que  je  pris  entre 
mes  deux  mains  pour  le  réchauf- 
fer ;  car  il  me  paraissait  tout  hé- 
rissé et  presque  mort.  J'entendis 
encore  quelqu'un  qui  disait  :  «  Il 
faut  le  rendre  au  chien  ;  cela  le 
gàteradelui  ôter. — Non,  répon- 
dis-je,  je  no  lui  rendrai  jamais; 
on  lui  donnera  d'autre  viande.  ». 
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Bossiiet  a  senti  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  faire  accepter 
de  son  auditoire  l'histoire  un  peu  naïve  de  la  poule  et  de 
ses  poussins.  Son  premier  soin  est  donc  d'ennoblir  les  ob- 
jets qu'il  est  forcé  de  mettre  en  scène  :  il  y  arrive  par  un 
rapprochement  heureux  avec  l'Évangile  :  «  Elle  voit  pa- 
raître ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous  don- 
ner comme  l'image  de  sa  tendresse,  etc.  »  Puis  il  supprime 
l'intervention  de  «  la  grosse  j)ête  endormie  »,  avec  d'autant 
plus  de  raison  qu'elle  ne  doit  jouer  aucun  rôle  dans  l'aven- 
ture. Des  détails  puérils  et  peu  intéressants  sont  laissés  de 
€Ôté  ;  enfin  après  avoir  rapporté  les  paroles  de  ceux  qui  en- 
gageaient la  princesse  à  rendre  le  poussin  au  chien,  l'orateur 
retranche  encore  un  membre  de  phrase  languissant  de  la  ré- 
ponse d'Anne  deGonzague  et  la  rend  ainsi  bien  plus  énergique. 

Aucun  exemple  ne  saurait  être  plus  instructif;  aucun  ne 
montrerait  mieux  qu'il  n'est  point  de  travail  que  Bossuet 
ne  s'impose,  point  de  soins  si  minutieux  qu'il  dédaigne 
pour  atteindre  à  la  perfection. 

Mais  en  quoi  consiste  ce  travail?  Quel  est  le  but  de  ces 
efforts?  Tomberons-nous  à  notre  tour  dans  l'erreur  con- 
traire à  celle  que  nous  avons  combattue,  et,  méconnaissant 
la  force  de  la  pensée  et  du  sentiment  dans  les  0)  disons  fu- 
nèbres, n'y  chercherons-nous  plus  que  les  artifices  d'une 
vaine  rhétorique?  Loin  de  là  :  nous  reconnaîtrons  que  ja- 
mais la  forme  d'un  ouvrage  ne  s'accorda  mieux  avec  le 
fond,  et  que  tout  le  travail  de  Bossuet  consiste  en  somme  à 
rendre  le  style  exactement  égal  à  la  pensée.  Qu'on  y  re- 
garde de  près  :  on  verra  que  tous  les  mérites,  si  divers  au 
premier  abord,  du  plus  grand  de  nos  écrivains,  précision 
de  l'expression,  richesse  du  vocabulaire,  magnificence  des 
figures,  variété  des  tours  et  des  tons,  que  tous  ces  mérites 
se  ramènent  à  un  seul  :  la  propriété. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  chez  Bossuet  plus  que  chez 
aucun  autre  écrivain  de  la  même  époque,  les  mots  gardent 
généralement  leur  sens   étymologique.  31.  Jacquinet  a  très 
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heureusement  observé*  que  le  langage  de  Bossuet  a  plus 
d'analogie  avec  celui  de  Corneille,  de  Molière,  de  La  Fon- 
taine, de  Saint-Évreniond,  de  Mézei'ay  et  en  général  des 
écrivains  qui  ont  fleuri  ou  commencé  h  fleurir  dès  le  temps 
de  Louis  XIII  ou  sous  le  ministère  de  Mazarin,  qu'avec  celui 
de  Fénelon,  de  Boileau,  de  Racine  et  de  La  Bruyère.  En 
effet,  malgré  ses  incorrections  et  ses  archaïsmes,  la  langue 
du  temps  de  Louis  XIII,  convenait  mieux  au  génie  de  Bos- 
suet, non  seulement  parce  que,  plus  voisine  du  latin,  elle 
se  prêtait  mieux  à  ses  amples  périodes,  mais  aussi  parce 
que  les  mots  y  gardaient  encore  leur  sens  étymologique.  Or 
qu'est-ce  que  le  sens  étymologique,  sinon  le  sens  propre 
par  excellence?  Les  Oraisons  funèbres  offrent  des  exemples 
très  nombreux  de  termes  employés  avec  cette  sévère  exac- 
titude. 

Le  mot  anéanti  ne  se  joint  plus  guère  aujourd'hui  qu'à 
un  nom  de  chose.  On  dit  «c  une  ville  anéantie,  un  empire 
anéanti»,  et  c'est  seulement  au  figuré  et  en  affaiblissant 
singulièrement  la  portée  du  mot  qu'on  emploie  les  expres- 
sions de  «  un  homme  anéanti;  — je  suis  anéanti  ».  C'est 
restreindre  et  atténuer  le  vrai  sens  du  mot  :  car  ce  mot  ne 
veut-il  pas  dire  réduit  au  néant,  réduit  à  rien?  C'est 
avec  cette  force  que  nous  le  trouvons  daus  Voraison  funè- 
bre de  la  duchesse  d^ Orléans  :  «  Elle  va  descendre  à  ces 
sombres  lieux,  à  ces  demeures  souterraines,  pour  y  dormir 
dans  la  poussière  avec  les  grands  de  la  terre,  comme  par- 
le Job  ;  avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi  lesquels 
à  peine  peut-on  la  placer.  »  Tournons  la  page  :  «:  Dieu,  dit 
Bossuet,  qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs  jusqu'à  les  ré- 
duire en  poudre,  ne  nous  laisse-t-il  aucune  espérance  ?  lui, 
aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd  et  qui  suit  toutes  les  par- 
celles de  nos  corps  en  quelque  endroit  écarté  du  monde 
que  la  corruption  ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  périr 

'  Préface    de    son  édilion  du  Discours  sur  l'histoire  universelle 
—  Paris,  Belin. 
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sans  ressource  ce  qu'il  a  fait  capable  de  le  connaître  et  de 
l'aimer?  )>  Qui  ne  voit  que  ce  «  sans  ressource  »  n'est 
point  là  une  expression  vague,  mais  qu'il  faut  pour. en 
comprendre  la  force,  rattacher  le  mot  à  sa  racine  et  se 
rappeler  qu'il  vient  du  latin  siirgere  comme  source  et  sour- 
dre ?  —  Le  mot  avare  signifie  seulement  avide  d'argent, 
comme  le  avarus  latin,  dans  cette  phrase  :  «  N'a-t-il  pas 
raison  de  préférer  la  simplicité  d'une  vie  particulière,  qui 
goûte  doucement  et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la 
nature  nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrins  des  avares 
et  des  ambitieux?  »  Et  dans  la  magnifique  apostrophe  à 
Alger  :  «  Tu  disais  en  ton  cœur  avare  :  je  tiens  la  mer 
sous  mes  lois  et  les  nations  seront  ma  proie.  »  Citons 
encore,  pour  nous  borner  ^  l'emploi  du  mot  surprenant . 
dans  cette  phrase  :  «  Il  (Jésus-Christ)  vient,  dit-il,  comme 
un  voleur  toujours  surprenant,  et  impénétrable  dans  ses 
démarches 2  ».  On  voit  que  cet  adjectif  s'éloigne  ici  sin- 
gulièrement du  sens  habituel  dans  lequel  nous  l'employons 
aujourd'hui  :  la  vérité  est  que  le  sens  habituel  est  un 
sens  dérivé  et  affaibli.  Le  mot  a,  au  contraire,  dans  Bos- 
suet,  toute  la  force  du  verbe  dont  il  est  tiré. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'employer  les  mots  dans  leur  véri- 
table sens  :  il  faut  aussi  savoir  trouver  le  mot  qui  rend  le 
mieux  une  pensée,  ou  plutôt  le  mot  unique  qui  est  vraiment 
capable  de  la  rendre,  le  mot  tel,  comme  dit  La  Bruyère, 
«  que  tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  faible  et  ne  satisfait  point 
un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  entendre.  »  Ce  mot, 
Bossuet  le  trouve  toujours,  et  il  n'est  point  de  considération 
qui  puisse  le  décider  à  ne  pas  l'employer.  Il  est  telle  phrase 
des  oraisons  funèbres  oii  les  anciens  critiques  trouvaient  à 
blâmer  un  mot  qui  leur  paraissait  trop  familier  :  c'est  que 

*  On  pourrait  ajouter  à  nos  exemples,  les  mois  déplorable,  éton- 
nant, fatal,  singulier,  ruineux,  etc.,  employés  par  Bossuet  dans  leur 
sens  étymologique  et  avec  une  force  qu'ils  n'ont  plus  aujourd'hui. 

*  Marie-Thérèse. 
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ce  mot  familier  était  le  mot  le  plus  propre.  C'est  ainsi  que 
La  Harpe  aurait  voulu  substituer  le  verbe  gravir  au  verbe 
grimper  dans  cette  phrase  si  expressive  :  «  Combien  est 
étroit  le  chemin  qui  mène  à  la  vie!  Et  voici  ce  qui  le  rend 
si  étroit  :  c'est  que  le  juste,  sévère  à  lui-même  et  persécu- 
teur irréconciliable  de  ses  propres  passions,  se  trouve  en- 
core persécute  par  les  injustes  passions  des  autres  et  ne 
peut  pas  même  obtenir  que  le  monde  le  laisse  en  repos  dans 
ce  sentier  solitaire  et  rude  où  il  grimpe  plutôt  qu'il  ne 
marche  ^ .  »  Qui  ne  voit  ce  que  la  phrase  aurait  perdu  à  la 
substitution?  —  Dans  l'oraison  funèbre  de  la  Reine  de 
France,  une  autre  expression  aurait  pu  choquer  aussi  quel- 
que délicat  :  «  Elle  (la  reine)  dit  souvent,  dans  cette  bien- 
heureuse simplicité  qui  lui  était  commune  avec  tous  les 
saints,  qu'elle  ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait  com- 
mettre volontairement  un  seul  péché,  pour  petit  qu'il  fut. 
Elle  ne  disait  donc  pas  :  il  est  véniel  ;  elle  disait  :  il  est 
péché,  et  son  cœur  se  soulevait.  »  Cette  figure  du  «  cœur 
qui  se  soulève  »  n'appartient  pas  sans  doute  à  la  langue  la 
plus  noble,  mais  il  n'en  est  point  de  plus  pj-opre  et  de  plus 
expressive ,  pour  rendre  l'idée  de  dégoût ,  et  là  encore , 
Bossuet  a  sacrifié  la  noblesse  à  la  propriété. 

Ce  qui  faisait  de  cette  propriété  un  mérite  plus  difficile  à 
atteindre  pour  Bossuet,  c'est  la  variété  même  des  sujets 
qu'il  avait  à  traiter.  Sans  doute,  l'oraison  funèbre,  comme 
tous  les  genres  littéraires,  admet  une  certaine  teinte  géné- 
rale toujours  la  même.  Cela  n'empêche  pas  que  la  langue 
et  le  ton  des  oraisons  funèbres  de  Bossuet  ne  soient  aussi 
variés  que  les  personnages  qui  en  font  l'objet  :  l'orateur 
parlera  la  langue  de  la  dévotion  dans  l'oraison  funèbre  de 
la  Reine  ;  celle  de  la  politique  dans  l'oraison  funèbre  de  la 
Palatine  et  de  Michel  Le  Tellier  ;  celle  de  la  guerre  dans 
l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.  Qu'on  relise,  si  l'on 

'  HenrieUe  de  France 
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veut  se  faire  une  idée  de  celte  propriété  de  l'expression,  les 
délicats  portraits  d'Henriette  de  France  et  d'Henriette  d'An- 
gleterre, le  tableau  de  la  cour  et  l'appréciation  du  rôle  de 
Mazarin  dans  l'oraison  funèbre  de  la  Palatine,  la  description 
des  batailles  de  Rocroi  et  de  Fribourg  dans  celle  du  prince 
de  Condé.  Qu'on  relise  aussi,    dans  l'oraison  funèbre  du 
prince  de  Condé,  le  passage  dans  lequel  l'auteur  loue  la 
prévoyance  de  son  héros  :  «  Le  voyez-vous  comme  il  con- 
sidère tous  les  avantages  qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre  ? 
avec  quelle  vivacité  il  se  met  dans  l'esprit,  en  un  moment, 
les  temps,  les  lieux,  les  personnes,  et  non  seulement  leurs 
intérêts  et  leurs  talents,  mais  encore  leurs  humeurs  et  leurs 
caprices  ?  Le  voyez-vous  comme  il  compte  la  cavalerie  et 
Tinfanterie  des  ennemis  par  le  naturel  des  pays  ou  des 
princes  confédérés?  Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec 
cette  prodigieuse  compréhension  de  tout  le  détail  et  du  plan 
universel  de  la  guerre,  on  le  voit  toujours  attentif  à  ce  qui 
survient  :  il  tire  d'un  déserteur,  d'un  transfuge,  d'un  pri- 
sonnier, d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire, 
ce  qu'il  sait  et  pour  ainsi  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas,  tant  il 
est  sûr  dans  ses  conséquences.  Ses  partis  lui  rapportent 
jusqu'aux  moindres  choses  :  on  l'éveille  à  chaque  moment; 
car  il  tenait  encore  pour  maxime  qu'un  habile  capitaine 
peut  bien  être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être 
surpris.  »  Certes,  quand  on  veut  pénétrer  dans  ces  très  dé- 
licats détails  du  style,  il  est  plus  souvent  facile  de  sentir 
que  de  noter  précisément  la  force  de  chaque  expression  :  il 
semble  cependant  qu'un  homme  de  guerre,  bien  informé 
des  nécessités  de  la  stratégie  et  des  devoirs  du  général  en 
chef  n'aurait  pas  parlé  du  prince  de  Condé  avec  plus  de 
netteté  que  ne  le  fait  ici  l'orateur  sacré.  —  Irons-nous  jus- 
qu'à dire  que  Bossuel  sait  si  bien,  suivant  les  personnes  et 
les  situations,  s'approprier  toutes  les  langues,  qu'on  trouve 
chez  lui  tel  mot  qui  est  presque  du  langage  galant?  Du 
moins  est-il  difficile  d'imaginer  une  expression  [plus  juste, 
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plus  délicate  et  plus  aimable  que  celle  dont  il  se  sert  en 
parlant  du  mariage  de  la  Palatine  avec  Edouard  de  Bavière  : 
«  Pendant  que  tant  de  naissance,  tant  de  biens,  tant  de 
grâces  qui  l'accompagnaient^  lui  attiraient  les  regards  de 
toute  l'Europe,  le  prince  Edouard  de  P»aviore,  fils  de  l'élec- 
teur Frédéric  V,  comte  palatin  du  Rhin  et  roi  de  Bohême,. 
jeune  prince  qui  s^était  réfugié  en  France  durant  les  mal- 
heurs de  sa  maison,  la  mérita.  » 

Mais  il  peut  arriver  que  le  mot  propre  soit  insuffisant  à 
rendre  l'idée.  Pascal  lui-même  qui  veut  qu'on  appelle  Paris 
Paris,  reconnaît  pourtant  qu'il  y  a  des  lieux  où  il  le  faut 
appeler  capitale  du  royaume.  Encore  celui  qui  désignera 
Paris  par  cette  périphrase  aura  sans  doute  précisé  sa  pen- 
sée, et  c'est  h  quoi  doivent  servir  les  bonnes  périphrases. 
Mais  Bossuet  est  un  orateur,  c'est-à-dire  qu'il  a  à  exprimer 
et  à  faire  naître  des  sentiments  plus  encore  peut  être  que 
des  idées,  et  ses  périphrases  ne  servent  pas  seulement  à 
préciser  la  pensée,  mais  surtout  à  traduire  un  sentiment. 
Voilà  pourquoi  elles  paraissent  d'une  beauté  si  originale  : 
c'est  qu'elles  rendent  quelque  chose  de  tout  personnel. 
Telle,  cette  admirable  façon  de  désigner  les  confession- 
naux :  «  ces  tribunaux  de  miséricorde  qui  justifient  ceux 
qui  s'accusent.  »  Il  est  sans  doute  facile  de  trouver,  pour 
désigner  un  confessionnal,  dix  ou  vingt  périphrases,  qui 
toutes  seront  bonnes  en  leur  lieu,  qui  toutes  à  l'occasion 
pourront  donner  à  l'idée  plus  de  précision  :  Bossuet  seul 
ou  un  homme  fortement  pénétré  de  ce  qu'il  y  a  de  doux  et 
d'auguste  dans  le  mystère  de  la  confession  en  pouvait  in- 
venter une  aussi  admirable.  Telle  encore  la  périphrase  célè- 
bre qui  désigne  Dieu  au  début  de  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre.  Non  seulement,  en  effet,  Dieu  est  repré- 
senté là  précisément  avec  ceux  de  ses  caractères  qui  se 
dévoileront  quand  il  déchaînera,  pour  l'arrêter  ensuite,  la 
révolution  en  Angleterre;  mais  cette  majestueuse  périphrase 
produit  sur  l'esprit  de  l'auditeur  une  impression  de  gran- 
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deur  que  l'orateur  a  certainement  commencé  par  ressentir 
quand  il  a  abordé  son  sujet. 

Les  métaphores  et  les  comparaisons  qui  contribuent  tant 
à  donner  au  style  de  Bossuet  cette  majesté  dont  quelques- 
uns  veulent  faire  le  caractère  principal  de  son  éloquence, 
n'ont  pas,  elles  non  plus,  d'autre  but  que  de  servir  l'idée 
ou  de  traduire  le  sentiment  qui  anime  l'orateur.  Mais  à  quoi 
bon  passer  en  revue,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  figures 
de  rhétorique  dont  Bossuet  donne  des  exemples  admira- 
bles? Mieux  vaut  dire  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans 
Bossuet,  avec  la  richesse  de  son  vocabulaire,  c'est  l'infinie 
variété  de  ses  tours.  Impossible  de  les  compter,  de  les 
classer  :  autant  vaudrait  compter  les  sentiments  qui  peu- 
vent tour  à  tour  agiter  le  cœur  de  l'homme.  C'est  le  récit  de 
la  mort  de  Madame,  débutant  par  un  inoubliable  cri  de 
douleur  pour  se  terminer  par  un  retour  touchant  sur  les 
sentiments  de  l'orateur,  puis  par  une  métaphore  dont  l'effet 
serait  diminué  de  moitié  si  le  tour  de  la  phrase  était  plus 
conforme  aux  habitudes  de  notre  construction  française  : 
«  Le  matin,  elle  fleurissait  ;  avec  quelles  grâces,  vous  le 
savez  !  »  Dites,  au  lieu  de  cela  :  «  Vous  savez  avec  quelles 
grâces  elle  fleurissait  le  matin;  »  ou  même  :  «  Le  matin,  elle 
fleurissait,  vous  savez  avec  quelles  grâces  !  »  la  pensée  est  la 
même;  mais  où  est  la  flamme  qui  la  vivifiait?  Où  est  le 
sentiment  personnel  qui  donne  la  vie  à  cette  métaphore, 
déjà  vieille  du  temps  de  Virgile?  —  C'est  le  portrait  de 
Cromwell  et  son  début  saisissant.  Remplacez  ce  début  ;  au 
lieu  de  «  un  homme  s'est  rencontré  »,  dites,  comme  Bos- 
suet lui-même  l'a  fait  pour  Charles  P''  :  «  Cromwell  était 
d'une  profondeur  d'esprit  incroyable.  »  Combien  l'orateur 
paraîtra  moins  touché  !  Combien  l'auditeur  restera  plus 
calme,  malgré  toute  votre  précision  !  Car  il  y  a  là  encore  un 
fait  digne  de  remarque  :  Bossuet,  par  un  sentiment  tou- 
chant de  délicatesse,  ne  prononce  non  plus  le  nom  de 
Cromwell  en  présence  de  la  fille  de  Charles  P'^  qu'il  ne  pro- 
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noncora  plus  tard,  dans  l'oraison  funèbre  du  princn  de 
Condé,  celui  de  Lérida,  la  seule  ville  devant  laquelle  le 
prince  ait  échoué.  Ainsi,  grâce  à  ce  tour  imprévu,  l'usur- 
pateur apparaît  comme  un  être  sans  nom,  fatal,  véritable 
instrument  de  la  vengeance  divine.  —  C'est  enfin  la  célèbre 
phrase  «  Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Es- 
pagne »  d'une  construction  si  remarquable  et  qu'on  n'a  pas 
trop  louée.  Mais  là  encore  pourquoi  citer?  Voulez-vous 
avoir  une  idée  de  la  variété  que  Bossuet  sait  répandre  dans 
ses  tours  ?  Lisez,  dans  Toraison  funèbre  de  la  princesse  Pala- 
tine, l'invective  contre  les  libertins,  ou,  dans  le  même  dis- 
cours, la  paraphrase  du  mot  de  l'Évangile  :  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde;  »  lisez  la  péroraison  de  l'oraison  funèbre 
du  prince  de  Condé  ou  plutôt  prenez  au  hasard  unepage 
quelle  qu'elle  soit  des  oraisons  funèbres,  car  il  n'en  est  pas 
une  où  n'apparaisse  cette  variété,  ou,  pour  l'appeler  enfin 
de  son  vrai  nom,  cette  propriété  des  tours,  plus  difficile 
peut-être  à  acquérir,  mais  non  moins  belle,  ni  moins  néces- 
saire que  la  propriété  des  termes. 

De  la  propriété  des  termes  et  des  tours  naît  la  propriété 
du  ton.  Le  reproche  de  monotonie  que  le  vulgaire  est  porté 
à  adresser  à  Bossuet,  comme  d'ailleurs,  en  général,  au 
xvir  siècle  tout  entier,  est  donc  aussi  absurde  qu'injuste. 
Il  est  impossible,  au  contraire,  de  ne  pas  être  frappé  de  la 
convenance  constante  du  ton,  au  sujet  de  l'accord  de  l'idée 
générale  avec  l'harmonie  du  morceau  qui  la  développe.  Si 
vous  exceptez  les  quelques  pages  dans  lesquelles  Bossuet 
célèbre  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  vous  ne  trou- 
verez ni  figures  hardies,  ni  mouvements  passionnés,  dans 
Toraison  funèbre,  si  grave  et  si  égale,  du  chancelier  Le 
Tellier,  «  dont  la  fortune,  dit  M.  Nisard,  non  sans  raison, 
quoique  avec  quelque  sévérité,  ressemble  un  peu  au  légi- 
time avancement  d'un  fonctionnaire  exact  et  capable.  » 

Au  contraire,  dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé, 
Bossuet  ne  craint  pas,  suivant  Texpression  de  Château- 
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briarid  «  d'emboucher  la  trompette  épique  ».  La  compa- 
raison sera  encore  plus  aisée,  si  l'on  rapproche  deux  pas- 
sages d'un  même  discours  :  quoi  de  plus  dissemblable,  par 
exemple,  que  l'exorde  et  la  péroraison  de  l'oraison  funèbre^ 
de  la  reine  d'Angleterre?  L'un,  sonore,  majestueux,  tout 
entier  composé  de  périodes  longues  et  cadencées,  abondant 
en  figures,  en  expressions  fortes  et  poétiques,  semble  faire 
présager,  par  son  harmonie  même,  la  gravité  du  récit  et 
l'ampleur  des  théories  qui  vont  se  développer  ;  l'autre,  sans 
pompe,  sans  apparat,  sans  figures,  sans  périodes,  d'un  ton 
simple,  doux,  uniforme,  représente  bien  le  calme   et  la 
quiétude  de  la  dernière  partie  de  la  vie,  naguère  si  agitée, 
d'Henriette-Marie.  Les  critiques  se  sont  plu  à  retrouver, 
dans  un  passage  de  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague, 
comme  la  traduction  d'une  strophe  de  Pindare  *,  et  dans 
un  autre  comme  une  sorte  d'idylle  digne  du  livre  de  Ruth^^. 
Quel  contraste,  en  effet^  entre  le  tableau  de  l'invasion  de  la 
Pologne  et  celui  de  la  solitude  de  Sainte-Fare,  et  que  la  dif- 
férence des  deux  sujets  justifie  bien  celle  des  deux  teintes  ! 
On  a  dit  de  Bossuet  qu'il  était  un  grand  poète;  on  a  dit  aussi 
qu'il  possédait  le  style  de  la  Bible  et  des  prophètes  au  point 
que  les  citations  de  l'Écriture  sainte  se  fondaient  avec  son 
discours  sans  nulle  disparate,  sans  surprise  pour  le  lecteur. 
A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  une  remarque  particu- 
lière. Bossuet  ne  se  préoccupe  pas  d'employer  çà  et  là  le  ton 

*  «  Où  sont  ces  marteaux  d'armes  tant  vantés  et  ces  arcs  qu'on 
ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  Ni  les  chevaux  ne  sontvitcs,  ni  le& 
hommes  no  sont  adroits  que  pour  fuir  tlevant  le  vainqueur.  »  Est-ce 
Pindare,  est-ce  Bossuet  qui  parle  ainsi  ?  E>t-ce  le  pontife,  dans 
l'éloge  de  la  princesse  Palatine  et  dans  le  récit  des  guerres  sauvages 
de  Pologne,  ou  le  poète  dans  sa  joie  triompliante  de  Marathon  et  de 
la  fuite  des  Perses  aux  arcs  recourbés?  Ce  n'est  pas  seulement  le 
même  cri  de  guerre,  le  môme  accent  d'une  âme  belliqueuse;  le  vête- 
ment et  comme  l'armure  a  passé  d'uu  monde  à  l'autre  (Villemain,. 
Essai  sur  Pindare,  chap.  I). 

^  Chateaubriand,  Génie  du  christianisme,  IIÎ,  v,  4. 
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poétique  ou  le  ton  biblique,  mais  seulement  d'employer  celui 
qui  couvient  le  mieux  aux  seulimeuls  et  aux  idées  qu'il 
veut  cxpi'iuier.  Quand  doue  il  nous  parle  de^  l'Océan  étonné 
de  se  voir  traversé  tant  de  fois  et  en  des  appareils  si  divers  », 
du  «  travail  de  la  France,  prête  à  enfanter  le  règne  mira- 
culeux de  Louis  »  ;  quand  il  apostrophe  Alger,  par  une 
inspiration  magnifique,  dans  un  langage  qui  rivalise  avec 
celui  d'Ezéchiel  et  d'isaïe;  quand  il  invoque  d'une  façon  si 
touchante  les  anges  qui  doivent  protéger  le  berceau  d'Hen- 
riette d'Angleterre  et  celui  qui  présidait  à  l'oraison  de 
Marie-Thérèse,  Bossuet  est  partout  également  naturel  ;  nulle 
part  il  ne  se  préoccupe  d'autre  chose  que  d'égaler  la  force 
de  l'expression,  la  vigueur  du  tour,  l'éclat  et  la  vivacité  du 
ton  au  sentiment  qui  l'anime  et  qu'il  veut  lui-même  inspi- 
rer à  ses  auditeurs.  Nulle  part  il  n'a  d'autre  souci  que  celui 
de  la  propriété  du  style. 

Voilà  donc,  encore  une  fois,  à  quel  mérite  suprême  se 
ramènent  toutes  les  qualités  du  style  de  Bossuet.  Mais  qu'on 
y  prenne  garde  ;  si  la  propriété  consiste  bien  à  dire  préci- 
sément, sans  rien  de  trop  ni  rien  de  manque,  ce  que  l'on 
pense  et  ce  que  l'on  sent  ;  si  elle  suppose,  par  conséquent, 
que  l'écrivain  a  commencé  par  se  rendre  à  lui-même  un 
compte  exact  de  l'état  de  son  âme  et  de  son  esprit,  ce  n'est 
point  là  seulement  une  qualité  littéraire,  c'est  une  vertu 
morale  qui  s'appelle  encore  d'un  autre  nom  :  la  sincérité. 
La  sincérité  n'est  pas  le  seul  mérite  des  grands  écrivains, 
mais  c'est  leur  mérite  le  plus  caractéristique.  C'est  celui 
qui  donne  leur  rang  aux  œuvres  de  premier  ordre  :  c'est 
celui  qui  distingue  si  profondément,  Sainte-Beuve  l'a  fine- 
ment exprimé  quelque  part*,  les  productions  de  notre 
xvii^  siècle  de  tout  ce  qui  les  a  suivies  et  qui  fait  véritable- 
ment leur  supériorité.  Nul  plus  que  Bossuet  n'a  été  digne 
d'un  éloge  qu'il  faut  accorder  à  cette  grande  époque  tout 

^  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  sous  l'empire. 
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eiilière.  Bossuet,  cet  orateur  sublime,  ce  ferme  théologien, 
ce  profond  historien,  cet  «  homme  de  tous  les  talents  et  de 
toutes  les  sciences  »  a  été  par-dessus  tout  un  écrivain  sin- 
cère :  c'était  déjà  la  conclusion  à  laquelle  nous  avaient 
amené  les  études  entreprises  dans  nos  précédents  chapitres; 
c'est,  en  effet,  celle  à  laquelle  il  faut  aboutir,  qu'on  étudie 
sa  méthode  oratoire  ou  sa  prédication,  le  fond  ou  la  forme 
de  ses  discours.  C'est  le  mot  deMassillon  qui  reste,  en  défi- 
nitive, le  plus  juste  :  prononçant  l'oraison  funèbre  du 
dauphin,  il  mêlait  à  l'éloge  de  ce  personnage  celui  de  son 
précepteur,  et  la  vertu  essentielle  qui  lui  paraissait  faire 
comme  le  fond  de  l'âme  et  du  génie  de  Bossuet,  c'était  la 
«  candeur  ». 


TABLEAU   CHRONOLOGIQUE 

DE    LA 

VIE  DE  BOSSUET. 

Jacques-Bénigne  Bossuet  est  né  à  Dijon  le  27  septembre  1627. 
En  1633,  son  père  fut  nommé  conseiller   au  parlement  de  Metz  ; 
mais    Bossuet   resta    à    Dijon,   où   il   fut  élevé  par  son  oncle  qui  le 
plaça  au  collège  des  Jésuites. 

1642.  —  Sa  rhétorique  achevée,  Bossuet  vient  terminer  ses  études 
à  Paris,  au  collège  de  Navarre  :  c'est  alors  qu'il  «  prêchota  »  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  et  dans  d'autres  sociétés  célèbres. 

24  janvier  1648.  —  Il  soutient  sa  «  tentative  »  pour  le  grade  de 
bachelier. 

21  septembre  1648.  —  Il  est  ordonné  sous-diacre. 
21  septembre  1649.  —  11  est  ordonné  diacre. 
26  avril  1650.  —  Il  obtient  le  grade  de  licencié  en   môme  temps 
que  l'abbé  de  Rancé. 

16  mai^s  1652.  —  Il  est  ordonné  prêtre. 
9  avril  1632.  —  Il  est  reçu   docteur. 

De  1648  à  1652,  il  commence  à  prêcher,  à  Paris,  dans  la  chapelle 
de  Navarre,  et  à  Metz  où  il  fit  plusieurs  voyages  et  où  fut  prononcé, 
en  1649,  le  Panégyrique  de  saint-Gorgon.  C'est  aussi  de  cette  époque 
que  date  la  Méditation  sur  la  brièveté  de  la  vie,  qui  est  comme  le 
premier  dessein  du  Sermon  sur  la  mort. 

De  1652  à  1657,  séjour  à  Metz,  où  Vincent  de  Paul  a\ait  nommé 
Bossuet  chef  d'une  mission  de  prêtres.  A  cette  époque  se  rapportent 
les  sermons  sur  Jésus-Christ,  roi  et  pontife  ;  —  sur  le  caractère 
des  Deux  Alliances  (adressé  à  de  jeunes  calvinistes,  récemment 
converties  au  catholicisme  et  aussi  à  de  jeunes  juives)  ;  —  sur  Jésus- 
Christ,  objet  de  scandale  (spécialement  prononcé  contre  les  juifs 
fort  nombreux  à  Metz)  ;  —  sur  la  bonté  et  la  rigueur  de  Dieu 
envers  les  pécheurs  {contr-e  les  Juifs);  — sur  la  loi  de  Dieu;  — puis 
le  Panégyrique  de  saint  François  d'Assise  et  le  Panégyrique  de 
saint  Bernard.  —  Les  polémiques  fréquentes  avec  les  protestants 
donnent  en  même  temps  naissance  au  seul  ouvrage  que  Bossuet  ait 
publié  jusqu'en  1669,  la  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferry 
(1655). 

5   . 
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Pendant  la  même  période,  Bossuet  prononce  quelques  sermons 
hors  do  Metz,  notamment  :  à  Dijon,  le  premier  sermon  sur  la  Pro- 
vidence ;  à  Paris,  le  Panégyrique  de  saint  Victor. 

Revenu  à  Metz,  il  y  prononce,  entre  autres  discours  (1657-1659)  : 
le  Panégyrique  de  sainte  Thérèse,  le  Panégyrique  de  saint  Jean  ; 
et  aussi  V  Oraison  funèbre  de  Yolande  de  Mon  ter  by  et  V  Oraison 
funèbre  de  Henry  de  Gournay, 

1559.  —  Arrivée  définitive  à  Paris.  Sermons  prêches  en  différents 
lieux,  entre  autres  :  sur  Véminente  dignité  des  Pauvres  dans 
V Église  ;  —  Panégyrique  de  saint  Paul  ;  —  sur  les  démons  ;  — 
Panégyrique  des  saints  Anges  gardiens. 

1660.  —  Carême  des  Minimes  (premier  carême  complet  prêché  à 
Paris).  —  On  y  remarque  les  sermons  sur  l'Iionneur  du  monde;  — 
sur  la  Passion  de  Jésus-Christ  ;  —  et  le  deuxième  Panégijrique  de 
saint  François  de  Paule. 

1661.  —  Carême  des  Carmélites.  —  On  y  remarque  les  sermons 
sur  la  prédication  (ou  sur  la  parole  de  Dieu);  —  sur  la  haine 
de  la  vérité; — sur  la  nécessité  des  souffrances  ;  —  sur  le  renou- 
vellement du  cœur. 

1662.  —  Carême  du  Louvre,  prêché  devant  le  roi.  —  On  y  remar- 
que les  sermons  sur  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  ;  —  sur 
V impénitence  finale;  —  le  second  sur  la  Providence;  —  sur  l'am- 
bition ;  —  sur  la  mort;  —  sur  Vardeur  de  la  pénitence;  — sur 
les  devoirs  des  rois. 

La  même  année,  Bossuet  prononça  Voraison  funèbre  du  P.  Bour- 
going,  supérieur  de  l'Oratoire. 

1663.  —  Oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet,  grand-maitre  du 
collège  de  Navarre. 

1665.  —  Avent  prêché  à  la  Cour.  —  Sermons  sur  la  vigilance  ; 
—  sur  la  divinité  de  la  religion. 

1666.  —  Carême  de  Saint-Germain.  —  Sermons  sur  l'Honneur 
(reproduit  en  grande  partie  du  sermon  sur  l'Honneur  du  monde;;  — 
sur  VEnfanI  prodigue  (ou  sur  V Amour  des  plaisirs)  ;  —  sur  la  Justice. 

1667.  —  Bossuet  prononce  pour  le  service  d'anniversaire  du 
18  janvier,  l'oraison  funèbre  d'Anne  d'Autriche  (non  parvenue  jus- 
qu'à nous). 

1668.  —  Panégyrique  de  saint  André,  à  propos  de  la  récente 
conversion  de  Turenne. 

1669.  —  Avent  prêché  à  Saint-Germain.  —  Sermon  sur  les  condi- 
tions pour  être  heureux  (pour  la  Toussaint).  —  Bossuet  venait  d'être 
nommé  cette  même  année  évêque  de  Condom,  et  des  lors  il  ne  pro- 
noncera plus  de  sermon  qu'à  des  intervalles  éloignés.  —  Le  16  no- 
vembre il  prononce  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 
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1670.  —  Le  21  août,  Oraison  funèbre  d'Henriette  d'Angleterre, 
duchesse  (V Orléans. 

1670-1()79.  —  Bossucl  précepteur  du  Dauphin.  Apres  sa  nomination 
à  ces  nouvelles  fondions,  il  écrit  à  Innocent  XI  une  lettre  latine 
contenant  tout  le  programme  de  l'éducation  du  Dauphin.  C'est  pour 
le  Dauphin  qu'il  écrit,  outre  un  certain  nombre  de  livres  d'enseigne- 
ment, une  lofjique;  le  petit  Traité  des  causes;  le  Traité  de  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même;  le  Traité  du  libre  arbitre;  la 
Politique  tirée  des  propres  paroles  de  l'écriture  sainte  (publiée 
seulement  en  170, >);  le  Discours  sur  l'histoire  universelle.  —  C'est 
pendant  la  même  période  qu'il  publie  son  Exposition  de  la  foi 
catholique  (1670)  et  qu'il  proiioucc  le  Sermon  pour  la  profession  de 
Mlle  de  La  Vallière.  —  Dès  1671,  il  avait  été  nommé  de  l'Académie 
française. 
1679.  —  Bossuet  est  nommé  aumônier  de  la  Dauphine. 

1681.  —  11  est  nomme  évêque  de  Meaux.  —  Le  9  novembre  de  la 
même  annés,  il  prononce  le  sermon  Sur  l'unité  de  VÉ(jlise,  à  l'ou- 
verture de  l'Assemblée  générale  du  clergé. 

1682.  —  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces.  — Médi- 
tations sur  VÉvangile.  —  Elévations  sur  les  mystères. 

1^'  Septembre  1683.  —  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse. 

9  août  1685.  —  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonz-ague,  princesse 
palatine. 

2o  janvier  1686.  —  Oraison  funèbre  de  Michel  le  Tellier. 

10  mars  1687.  —  Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,  prince 
de  Candé.  i 

1688.  —  Histoire  des  variations  des  Églises  protestantes,  soutenue, 
dans  les  années  suivantes,  par  la  publication  de  la  Défense  de 
l'histoire  des  Variations,  des  Six  avertissements  aux  protestants, 
•et  du  Commentaire  de  l'Apocalypse. 

1692-1701.  —  Correspondance  avec  Leibniz,  reprise  à  plusieurs 
intervalles,  sur  les  réunions  des  deux.  Églises,  catholique  et  pro- 
testante. 

1694.  —  Lettre  au  P.  Caffaro  sur  les  spectacles,  et  publication 
des  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie.  —  Le  10  mars  de  la 
même  année  sont  publiés  les  trente-quatre  articles  adoptés  d'un 
commun  accord,  après  les  conférences  d'issy,  par  Bossuet  et  Fénelon 
sur  la  question  du  quiétisme.  Mais  M^e  Guyon  renouvelle  ses  tenta- 
tives et  Bossuet  commence  une  série  de  prédications  contre  ses 
doctrines. 

1695.  —  A  propos  du  quiétisme,  Instruction  sur  les  états  d'orai- 
son. 

1697-1699.    —   Bossuet,   appuyé  par  Louis  XIV,  combat  avec  la 
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plus  grande  ardeur  pour  obtenir  du  pape  la  condamnation  de 
Fénelon,  qui  vient  de  publier  son  livre  sur  les  Maximes  des  Saints- 
On  peut  suivre  les  détails  des  négociations  à  travers  la  correspon- 
dance que  Bossuet  entretint  avec  son  neveu,  qui,  alors  à  Rome, 
déploya  une  activité  furieuse  pour  amener  le  pape  et  le  Sacré 
Collège  à  la  condamnation  de  l'adversaire  de  son  oncle.  —  En  1698, 
Bossuet  publie  sa  Relation  sur  le  quiétisme  et,  le  12  ma)'s  1699,  le 
pape  condamne  vingt-trois  propositions  du  livre  de  Fénelon. 

nOO.  —  Bossuet  président  de  l'assemblée  du  clergé  ;  c'est  là  qu'il 
trouve  l'occasion  de  flétrir  les  maximes  relâcbées  des  casuistes. 

1700-1701.  —  Instructions  pastorales  aux  nouveaux  convertis  de 
son  diocèse.  —  Toutes  les  dernières  années  de  la  vie  de  Bossuet 
sont  d'ailleurs  remplies  par  des  prédications  aux  fidèles  et  des  exhor- 
tations aux  religieuses  de  son  diocèse. 

1703.  —  Défense  de  la  tradition  et  des  Saints-Pères,  ouvrage 
posthume,  contre  l'iiébraïsant  Richard  Simon. 

12  avril  1704.  —  Mort  de  Bossuet,  malade  depuis  deux  ans.  — 
Parmi  ses  lettres,  pubhées  après  sa  mort,  signalons  particulièremen 
les  lettres  de  direction  à  M'""  Cornuau. 

Ouvrages  les  plus  importants  a  consulter  sur  la  vie  de  Bossuet. 
—  L'abbé  Ledieu  :  Mémoires  et  Journal  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Bossuet.  —  Lévcsque  de  Burigny  :  Vie  de  Bossuet  (1761).  — De 
Rausset  :  Histoire  de  Bossuet  (1814).  —  Floquet  :  Etudes  sur  la  vie 
de  Bossuet  jusqu'à  son  entrée  en  fonctions  comme  précepteur  du 
Dauphin  ;  —  et  Bossuet  précepteur  du' Dauphin.  —  Réaume  :  Histoire 
de  J.  B.  Bossuet  et  de  ses  œuvres  (ouvrage  qui  procède  du  parti-pris 
de  poursuivre  dans  Bossuet  les  doctrines  gallicanes  et  que  dépare 
une  sévérité  excessive  et  trop  évidemment  partiale  contre  le  grand 
évèque).  —  Sur  les  sermons  particulièrement,  dont  il  est  si  impor- 
tant d'établir  la  chronologie,  pour  suivre  les  progrès  du  génie  et  du 
style  de  Bossuet,  voir  surtout  :  l'abbé  Vaillant  :  Études  sur  les 
sermons  de  Bossuet,  d'après  les  manuscrits  (1851).—  Gandar  :  Bossuet 
orateur  et  édition  critique  des  sermons  de  la  jeunesse  de  Bossuet 
(1866).  —  L'abbé  Hurel  :  les  Orateurs  sacrés  à  la  cour  de  Louis 
XIV ;  —  puis  les  éditions  critiques  de  MM.  RébeUiau  et  Gazier 
(1882),  ainsi  que  celle  de  M.  Bruueticre. 
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L'HISTOIRE   DE   L'ORAISON   FUNÈBRE 

L'oraison  funèbre  clait  un  genre  classé  chez  les  Grecs.  Parmi  ceux 
des  discours  de  Lysias  qui  sont  visiblement  des  compositions  d'école, 
il  y  a  un  'ETriTâçtoç  kôyo;.  Mais  il  faut  remarquer  que  l'oraisont 
funèbre  est  chez  eux  collective  et  non  personnelle.  La  subordination) 
de  tous  les  intérêts  particuliers,  de  toutes  les  gloires  particulières 
aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  l'État,  la  défiance  naturelle  aux  Athé- 
niens contre  toute  réputation  qui,  en  s'élcvant  trop  haut,  semblait 
porter  atteinte  à  l'égalité  constitutionnelle  des  citoyens,  empêchaient 
qu'on  pût  consacrer  des  discours  publics  à  la  gloire  d'un  seul 
homme,  quelque  grand  qu'il  fût.  Dans  le  discours  même  que  Thu- 
cydide fait  prononcer  à  Périclès  en  l'honneur  des  soldais  morts 
pendant  la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  il  est  plus 
question  encore  d'Athènes  que  de  ceux  qui  l'ont  défendue  au  prix 
de  leur  vie.  Plus  tard  Hypéride  prononça  l'éloge  des  soldats  morts 
pendant  la  guerre  Lamiaque,  et  Démoslhèiie  celui  des  soldats 
tombés  à  Chéronée.  Ainsi  rien  de  commun  presque  entre  l'oraison 
funèbre  des  Grecs  et  la  nôtre'.  — 

A  Rome,  les  familles  patriciennes  honoraient  la  mémoire  de 
leurs  morts  d'un  discours  public,  prononcé  en  plein  forum,  le  jour 
des  funérailles,  par  un  proche  parent  ou  un  ami  intime.  On  a  con- 
servé le  souvenir  de  quelques  harangues  de  ce  genre. 

En  508,  le  consul  Valérius  Publicola,  prononça  l'éloge  funèbre  de 
son  collègue  Brutus.  «  Ce  discours- fut  agréable  au  peuple,  dit 
Plutarque  [Publicola]  et  cette  innovation  prit  faveur.  » 

En  481,  le  consul  Fabius  prononça  l'éloge  de  son  frère  Quintus 
Fabius  et  de  son  collègue  Manlius,  tués  dans  une  bataille  contre 
les  Véicns  [Tite-Live  II,  47). 

En  471,  les  tribuns  veulent  empêcher  qu'on  ne  loue  Appius  Clau- 

*  M.  Croiset  {La  poésie  de  Pindare  p.  160)  a  finement  montré 
que,  comme  Villemain  en  avait  eu  l'intuition,  s'il  est  un  genre  qui, 
par  la  forme  et  par  le  fond,  puisse  jusqu'à  un  certain  point  donner, 
dans  la  Grèce  ancienne,  l'idée  de  notre  oraison  funèbre  moderne, 
c'est  l'ode  pindarique. 
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dius,  mort  pendant  un  procès  qu'ils  lui  avaient  intenté  devant  le 
peuple  :  mais  le  peuple  exige  que  le  fils  du  défunt  prononce,  suivant 
la  coutume,  l'éloge  do  son  père. 

En  221,  Quintus  Metellus  prononça  l'éloge  funèbre  de  son  père, 
qui  avait  été  grand  pontife,  deux  fois  consul,  dictateur,  maître  de 
la  cavalerie  et  quindécemvir  pour  le  partage  des  terres. 

En  213,  Fabius  le  Temporiseur  prononce  et  publie  l'cloge  de  son 
fils,  mort  au  sortir  du  consulat  (Cicéron,  De  Senect.  IV). 

En  129,  Lélius  écrit  deux  éloges  funèbres  de  Scipion  Emilien,  l'un 
qui  fut  prononcé  par  Fabius,  frère  du  défunt  ',  l'autre  par  Tubéron, 
son  neveu  ^.  De  même,  plus  tard  Cicéron  écrivit  pour  son  ami 
Serranus  l'éloge  funèbre  de  son  fils  ^. 

Polybe  (VI,  53)  nous  a  renseignés  sur  le  plan  de  ces  discours,  dans 
lesquels  on  faisait,  après  l'éloge  du  mort,  celui  de  ses  ancêtres,  en 
commençant  par  le  plus  ancien  ;  et  Cicéron,  qui  nous  indique  les 
sources  de  développement  pour  ce  genre  de  compositions,  nous  dit 
{De  Or,  II,  84)  qu'  «  elles  avaient  la  concision  toute  nue  d'un  sim- 
ple témoignage.  ?>  En  fut-il  autrement  dans  certains  cas,  où  les 
funérailles  prirent  l'apparence  d'une  cérémonie  publique,  à  celles  de 
Sylla  par  exemple,  où,  suivant  le  rapport  d'Appien,  qui  ne  cite  point 
de  nom  propre,  l'éloge  fut  prononcé  par  le  plus  illustre  orateur  du 
temps  *?  Nous  ne  savons. 

Sous  l'empire,  l'usage  des  éloges  funèbres  continue.  Pline  le  Jeune 
nous  donne  des  renseignements  sur  le  discours  que  son  ami  Tacite 
prononça  en  l'honneur  d'un  grand  citoyen,  Verginius  Rufus,  et 
quelques-uns  ont  voulu  voir  comme  un  souvenir  des  oraisons  funèbres 
du  forum  dans  la  péroraison  au  moins  de  VAgricola.  Auguste 
avait  successivement  prononcé  l'éloge  de  son  neveu  Marcellus,  de 
son  gendre  Agrippa,  de  sa  sœur  Octavie,  de  son  fils  adoptif  Drusus. 
Plus  tard  Tibère  prononça  celui  d'Auguste,  Néron  celui  de  Claude, 
Marc-Aurèle  celui  d'Antonin. 

Les  femmes  elles  aussi  furent  l'objet  de  panégyriques  après  -leur 
mort.  C'est  à  titre  d'exception  que  celles  qui  avaient  vendu  leurs 
bijoux  pour  venir  en  aide  au  trésor  public,  après  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois,  furent  louées  publiquement  à  leurs  funérailles.  Mais 
quand,  en  102,   Catulus  eut    prononcé  l'éloge   funèbre   de  sa  mère 

1  Schol.  Bob.  pro  Milone. 

^  De  Or.  II,  84. 

3  Epist.  éd.  Quintiim  frat.  III,  8. 

*  Faul-il  voir  aussi  une  sorte  d'oraison  funèbre  d'un  genre  par- 
ticulier dans  la  fin  de  la  14"  Philippique  de  Cicéron,  où  il  célèbre 
la  mort  héroïque  des  soldats  de  la  légion  do  Mars? 
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Popilia,  l'usage  resta  de  louer  les  femmes  âgées.  César,  qui  avait  lui- 
même  prononcé  l'éloge  de  sa  tante,  introduisit  celui  de  louer  môme  les 
jeunes  femmes  :  il  prononça  l'clogo  funcbro  de  sa  jeune  épouse  Cornélie. 

Enfin,  nous  avons  trois  opilaphes  do  femmes  qui  paraissent  être 
do  véritables  oraisons  funèbres,  celle  de  Matidia,  la  moins  bien  con- 
servée, celle  de  Turia,  composée  par  son  mari  qui  proteste  de  son 
amour  pour  elle,  celle  de  Murdia,  que  sou  fds  remercie  d'ayoir  su 
protéger  ses  intérêts. 

En  résumé,  l'clogo  funèbre  est,  à  Rome,  personnel,  et  non  point  col- 
lectif comme  en  Grèce;  c'est  un  discours  fort  simple,  la  plupart  du 
temps  '  ;  et  celui  qui  le  prononce,  et,  le  plus  souvent  sans  do  ute, 
qui  le  compose,  est  choisi  en  raison  de  sa  parenté  avec  le  mort,  et 
non    enraison  de  son  éloquence  -.  — - 

C'est  une  question  de  savoir  comment  le  christianisme  fut  amené 
à  adopter  la  coutume  païenne  des  oraisons  funèbres.  Ce  qu'on  peut 
affirmer,  c'est  qu'en  changeant  le  caractère  de  ce  genre  de  discours, 
en  en  faisant  à  la  fois  un  enseignement  pour  les  fidèles  et  un  grand 
acte  d'espérance  et  de  foi,  les  orateurs  chrétiens  s'élevèrent,  en  dé- 
pit de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  peu  classique  dans  leur  style,  à  une 
hauteur  que  n'avaient  peut-être  jamais  atteinte  les  anciens  auteurs] 
d'oraisons  funèbres.  Bornons-nous  à  citer; 

1°  en  Italie,  saixt  Amcroise  (340-397),  avec  son  oraison  funèbre 
de  Théodose  et  surtout  sa  belle  oraison  funèbre  de  son  frère  Sa- 
tyrus. 

2"  en  Grèce,  saint  Grégoire  de  Nazianze  (3:i9-389).  —  Oraisons 
funèbres  de  son  père  Grégoire,  de  sa  sœur  Gorgonie,  de  son 
frère  Césaire,  laplus  belle  de  toutes  avec  celle  do  son  ami  saint 
Basile  ;  oraison  funèbre  de  saint  Athnnase,  patriarche  d'Alexandrie. 

Sain't  Grégoire  de  Nysse  (331—396).  —  Oraisons  funèbres  de  l'im- 
pératrice Placille,  femme  de  Théodose  ;  de  sa  fille  Pulchérie  ;  de 
saint  Mélèce. 

*  Cela  n'empêche  pas  que  les  fausses  louanges  n'y  dussent  être 
prodiguées;  et  comme  les  éloges  funèbres,  conservés  dons  les  ar- 
chives des  familles  patriciennes,  furent  parmi  les  textes  les  plus  im- 
portants dont  les  historiens  se  servirent  pour  composer  leurs  ouvrages, 
ils  contribuèrent  sans  doute  à  falsifier  l'histoire.  —  Voir  d'ailleurs, 
pour  toute  celte  partie  de  la  notice,  le  travail  de  M.  Marlha  sur 
VOraison  funèbre  chez  les  Romains  [Revue  des  Deux-Mondes, 
l"  juin  1877),  que  nous  ne  faisons  guère  que  résumer  ici. 

2  On  vit  même  des  enfants  prononcer  l'éloge  funèbre.  Octave  pro- 
nonça celui  de  sou  aïeule  Julie,  à  l'âge  de  douze  ans  ;  Tibère  celui  de 
son  père,  à  l'âge  de  neuf  ans. 
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Au  moyen  âge,  la  prédication  latine  ne  nous  offre  guère  que  l'oraison 
funèbre  de  Humbert,  moine  de  Clairvaux,  par  saint  Bernard.  Mais 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  des  formes  les  plus  sin- 
gulières que  ce  genre  lillcraire  ait  revêtues  à  cette  époque  :  nous 
voulons  parler  des  rouleaux  mortuaires  {rotuli).  Quand  un  couvent 
avait  perdu  un  de  ses  moines,  il  envoyait  un  discours  plus  ou  moins 
long  sur  la  vie  et  les  vertus  du  défunt  auK  autres  monastères'.  C'est 
cette  notice,  roulée  autour  d'un  cylindre,  et  que  le  messager  portait 
suspendn'^  à  son  coude  couvent  en  couvent,  qu'on  nommait  un  rou- 
leau, rotuius.  Les  moines  de  chaque  couvent  ajoutaient  au  rouleau, 
outre  le  nombre  des  prières  qu'on  adressait  au  ciel  en  faveur  du 
mort,  de  petites  pièces  en  vers  ou  en  prose,  pour  rendre  hommage 
à  sa  mémoire:  ces  petites  pièces  sont  ce  qu'on  appelle  des  titre'i  ^. 
L'usage  des  rouleaux  dura  jusqu'au  xiye  siècle,  puis  tomba  en 
désuétude.  Au  xvii*  siècle  on  le  renouvela  par  extraordinaire  pour 
honorer  la  mémoire  de  Mabillon  ^. 

Quand  le  mouvement  de  la  Renaissance  eut  raracnc  en  France 
le  goût  des  littératures  anciennes  et  fait  naître  chez  nos  auteurs  le 
dessein  d'imiter  les  grands  écrivains  de  l'anliquité,  l'éloquence  fran- 
çaise s'essaya  à  son  tour  dans  ce  genre  de  l'oraison  funèbre,  aux 
exigences  duquel  notre  ancienne  langue,  trop  peu  faite  à  l'expression 
des  hautes  idées  et  des  conceptions  générales,  aurait  sans  doute  eu 
peine  à  satisf;iire.  iMais  les  premiers  essais  ne  furent  pas  heureux» 
Sans  parler  des  excès  de  langage  et  des  violences  auxquels  certains 
fanatiques  se  laissèrent  emporter,  la  déclamation,  les  louanges 
exagérées  les  ornements  du  plus  mauvais  goût,  comparaisons  bizarres 
et  rapprochements  subtils, traiis  déplacés,  étalage  d'une  érudition 
ridicule  et  hors  do  propos,  abus  des  citations  profanes,  tout  se  réunit 
pour  rendre  la  lecture  de  ces  discours  à  peu  près  insoutenable  au- 
jourd'hui. Au  reste,  l'oraison  funèbre  ne  fait  qu'exagérer  des  défauts 
qui  sont  communs  à  tous  les  discours  religieux  de  l'époque.  Bornons- 
nous  à  citer  quelques  titres  : 

*  La  composition  de  ces  discours  était  toujours  la  même.  «  Après 
un  brillant  exorde  venait  l'histoire  de  la  vie  et  l'exposition  des  ver- 
tus du  défunt;  mais,  quelque  parfait  qu'il  eût  été,  il  était  resté 
homme,  partant  sujet  aux  faiblesses  humaines  :  c'était  la  péroraison, 
et  cette  réflexion  conduisait  à  demander  en  sa  faveur  les  prières  des 
fidèles.  »  (Vapereau.  —  Dictionn.  des  littératures.) 

^  Le  rouleau  de  saint  Brui.o  compte  178  titres;  celui  de  Ma- 
thilde,  abbesse  de  Caen,  qui  a  17  aunes  de  long,  en  compte  250; 
celui  de  saint  Vital,  fondateur  du  couvent  de  Sauvigny,  206. 

^  Thierry  Ruinart.  Abrégé  de  la  vie  de  Mabillon. 
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Les  deux  sermons  funèbres  es  obsèques  et  enterrement  de  feu  roij 
Henry  II,  faicts  et  prononcez  par  messire  lérôme  de  la  Rovère,  es- 
leu  évcsqne  de  Tholon  :  l'un  à  Notre-Dame  de  Paris,  l'autre  à 
Saint-Denis,  en  France.  —  Paris,  Robert  Estienne,  1559. 

Sermon  funèbre  proclamé  par  frère  Jaq.  le  Hongre  de  l'ordre  des 
Frères  prescheurs  en  IVfjlise  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  XX  mars  1S62, 
aux  obsèques  et  enterrement  du  cueur  de  feu  très  hault  et  très 
puissant  François  de  Lorraine,  duc  de  Guyse.  Plus  tordre  de  la 
pompe  funèbre  faicte  à  Paris  à  la  réception  et  convoy  du  corps 
dudict  seigneur.  —  Paris,  Gilles  Corrozet,  1563. 

Oraison  funèbre  du  trèshault  puissant  et  trèschrestien  roy  de 
France,  Charles  IX,  piteux  et  débonnaire,  propugnateur  de  la  Foy 
et  amateur  des  bons  esprits,  prononcée  en  Véglise  Notre-Dame  en 
Paris  le  XII^  de  juillet  MDLXXIIII,  par  A.  Sorbin  dit  de  Saine  te 
Foy,  son  prédicateur  ordinaire.  —  Paris,  Guillaume  Chaudière,  1574. 

Oraison  funèbre  sur  le  trespis  de  R.  P.  en  Dieu  M^"  Pierre  Da- 
nès,  évesque  de  la  Vaurs,  premier  lecteur  du  roy  es  lettres  grec- 
ques, prononcée  à  Saint-Germain-des-Prez,  le  27  d'avril  1577,  par 
D.  G.  Genebrard.  —  Paris,  Martin  le  jeune,  1577. 

Oraison  funèbre  prononcée  en  l'église  et  monastère  des  Augustins, 
aux  obsèques  et  funérailles  de  M.  Guy  du  Faur,  seigneur  de  Pi- 
brac.  Ensemble  ses  derniers  propos...  par  Frère  Pierre-Pain-Et-Vin, 
docteur  en  théologie,  profez  de  l'ordre  de  saint  Augustin.  — Paris, 
Guillaume  Tige,  1584. 

Les  faules  de  goût  qui  nous  choquent  si  fort  dans  toutes  ces  orai- 
sons funèbres  du  XVI'^  siècle  ne  disparaissent  pas  encore  dans  celles 
des  premières  années  du  XVIP  et  les  meilleurs  esprits  n'y  échappent 
pas  entièrement.  Citons  à  celte  époque  où  les  oraisons  funèbres 
tendent  à  se  multiplier  :  celle  du  duc  de  Mercœur,  par  saint  François 
DE  Sales  (1602);  celles  d'Henri  /F  par  Bertaut,  l'évèque  poète,  par 
CoEFFETEAu,  le  célèbre  traducteur  de  Florus,  par  l'évèque  d'Aire 
CospÉAN  (1610).  Chose  étrange  au  premier  abord,  mais  qui  s'explique 
par  la  fausse  idée  qu'on  se  faisait  du  genre  sublime,  d'après  les 
préceptes  d'une  rhétorique  surannée,  le  progrès  du  goût,  sensible 
dans  les  sermons  dès  le  règne  de  Louis  XIII,  l'est  beaucoup  moins 
dans  les  oraisons  funèbres.  Ne  parlons  ni  de  Godeau,  l'évèque  de 
Grasse,  qui  prononce  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIII,  et,  plus  tard 
(1656),  celle  de  Mathieu  Mole,  ni  de  François  Ogier,  qui  prononce, 
ainsi  que  Pierre  de  Bertier,  évêque  de  Montauban,  et  Denis  Cohon, 
cvêque  de  Nîmes,  l'oraison  funèbre  du  roi,  ni  de  ce  Jean  de  Lingendes 
qui,  outre  une  oraison  funèbre  de  Louis  XIII,  a  donné  encore  une 
oraison  funèbre  de  Victor-Amédée  de  Savoie  (1637),  à  laquelle 
Fléchier   n'a   pas  dédaigne    d'emprunter   quelques  traits  pour    son 
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oraison  funèbre  de  Tiirenne,  ni  des  pancgyrisles  obscurs  des  divers 
grands  personnages  du  temps  :  mais  le  P.  Senault  lui-même 
(1601-1672),  ce  supérieur  de  l'Oratoire  qui  fut  également  recomman- 
dable  par  ses  talents  et  par  ses  vertus,  et  qui  exerça  une  influence 
heureuse  et  décisive  sur  l'éloquence  des  sermonnaircs  de  son  temps, 
se  montre  bien  inférieur  à  sa  réputation  dans  ses  oraisons  funèbres 
de  Louis  XllI,  de  Marie  de  Médicis  et  d'Heiiriette  de  France^ 
auxquelles  il  faut  ajouter  celles  de  Loménie,  comte  de  Brienne, 
secrétaire  et  ministre  d'État,  et  de  Magdeleine  de  la  Porte,  abbes  e 
de  Chelles.  Enlin  dans  l'évêque  de  Tulle  Mascaron  (1634-1703),  qui 
donc,  malgré  d'indéniables  qualités  do  force  et  de  noblesse,  ne 
serait  bien  souvent  choque  par  la  rudesse  de  la  pensée  et  de  la 
forme,  la  prolixité  des  développements,  la  subtilité  du  raisonnement? 
Ces  défauts  sont  surtout  sensibles  pour  nous  dans  son  oraison  fu- 
nèbre d'Henriette  d'Angleterre,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  la  comparer  à  celle  do  Bossuet  :  mais  ils  paraissent 
peut-être  davantage  encore  dans  son  oraison  funèbre  d'Anne  d'Au- 
triche, la  première  qu'il  ait  prononcée,  et  se  remarquent  aussi  dans 
ses  trois  autres  harangues,  les  oraisons  funèbres  du  duc  de  Beauforty 
et  du  chancelier  Séguier,  même  dans  celle  de  Turenne,  son  chef- 
d'œuvre. 

Mascaron,  quoi  qu'il  ait  été  le  contemporain  et  jusqu'à  un  certain 
point  le  rival  de  Bossuet,  peut  être  regardé  comme  se  rattachant  par 
la  nature  de  son  talent  à  la  génération  antérieure  à  celle  qui  con- 
nut ce  grand  homme  dans  sa  splendeur.  Il  est  en  somme  le  dernier 
et  le  plus  illustre  représentant  de  l'école  fondée  par  le  P.  Senault. 
Les  auteurs  postérieurs  d'oraisons  funèbres  sont  loin  d'être  tous  des 
Bossuets;  les  plus  remarquables  môme  d'entre  eux  ne  savent  pas 
toujours  se  défendre  des  séductions  d'une  vaine  rhétorique  ou  des 
subtilités  d'une  dialectique  pesante  :  mais  on  en  a  du  moins  fini 
avec  les  pointes,  les  citations  profanes  et  l'érudition  aussi  bien 
qu'avec  les  récits  mensongers  et  les  louanges  hyperboliques.  Le 
nombre  des  oraisons  funèbres  composées  à  celte  époque  est  consi- 
dérable :  bornons-nous  à  citer  celles  de  Bourdaloue,  de  Fléchier 
et  de  Massillon. 

Bourdaloue  (1632-1704).  —  Oraisons  funèbres  de  Henri  de  Bourbon 
(1683)  et  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé  (1687). 

Fléchier  (1632-1710).  —  Oraisons  funèbres  de  Lucine-Julie 
d'Angennes ,  duchesse  de  Montausier  (1672)  ;  de  Marie  de  Wignerod, 
duchesse  d'Aiguillon  (1675)  ;  de  Turenne  (1676)  ;  de  Lamoignon 
(1679);  de  Marie-Thérèse  (1683);  de  Michel  Le  Tellier  (1686);  de 
la  dauphine  Marie-Christine  de  Bavière  (1690);  du  duc  de  Montau- 
sier (1690). 
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Massillon  (i663-174!2). —  Oraisons  funèbres  do  Henri  de  Villars, 
archevêque  de  Vienne  (1693);  de  Camille  de  Neuville  de  Villeroi^ 
archevêque  de  Lyon  (1698);  du  prince  de  Conti  (1709);  du  Dauphin 
(1711);  de  Louis  XIY  (1715);  de  Madame,  mère  du  régent  (17^23j. 

Il  est  assez  curieux  do  noter  qu'on  vit  parfois  au  xvii«  siècle  des 
particuliers  lettres  occuper  leurs  loisirs  à  composer  des  oraisons 
funèbres  qui  n'étaient  pas  destinées  à  être  prononcées,  comme  ils 
eussent  fait  un  sonnet  ou  un  madrigal.  C'est  finsi  que  le  père  de 
Mascaron,  avocat  au  parlement  d'Aix,  avait  écrit  une  oraison  funè- 
bre de  Richelieu  et  qu'un  certain  Tlicrville  composa  plus  tard  une 
oraison  funèbre  de  Maric-Thércsc  '. 

Ajoutons  qu'au  xvi"  et  au  xviic  siècle,  des  oraisons  funèbres  en 
latin  furent  très  souvent  composées,  et  souvent  aussi  prononcées,  du 
moins  dans  les  couvents  et  dans  les  collèges.  Citons,  par  ordre  de 
dates  : 

Oratio  in  funere  Antonii  Mareti,  a  Franc,  Bencio  e  Soc.  Jesu. 
1583. 

Pétri  Ronsardi,  poelœ  Gallici,  laiidatio  funebris —  Jacobus  Vel- 
liurdus  Carntitensis  ad  hanc  pompam  lias  paravil  orationes  cum 
heroico  carminé.  lo86. 

Serenisnimi  principis  Ilenricl  a  Turre  Avernlœ,  vicomitis  Turen- 
nii  laudalio  funebris   ab  Emardo  Le  Car  on.  1676. 

Oralio  funebris  in  obitum  Guillelmi  de  Lamoignon,  senatus  prin- 
cipis.... pronuntiata  apud  Mathurinenses  a  M.  Bernardo  Colon. 
1679. 

Oratio  in  recenti  funere  Michaelis  Tellerii,  Galliarum  cancella- 
rii....  a  Marco  Antonio  Hersan.  Iô86. 

Laudatio  funebris  Ludovici  Borbonii  principis  Condœi  a  Jacobo 
de  La  Baune.  1687. 

Quant  aux  pièces  de  vers  longues  ou  courtes,  françaises  ou  latines, 
composées  dans  l'ancienne  France,  en  l'honneur  de  morts  illustres, 
nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici  :  nous  pouvons  dire  du  moms  que 
le  nombre  des  tombeaux,  des  épicèdies  des  chants  lugubres,  et  des 
epigrammata,  lamentationes,  naeniœ,  tumuli,  epicedia,  in  necem..., 
in  obitum...,  est  à  peu  près  infini.  Ajoutons  que  les  épitaphes  latines 
en  prose  carrée  affectent  souvent,  avec  tous  les  ornements  du  style 
le  plus  travaillé,  des  développements  relativement  considérables. 

Le  xviii"'  siècle  conserva  l'habitude  de  rendre  un  religieux  et  so- 
lennel hommage,  en  français  on  en  latin,  aux  grands  personnages 
qui  venaient  de  mourir  :  Louis  XV,  Marie  Leczinska,  le  roi  Stanislas 

*  Voir  plus  loin  la  notice  sur  Marie-Thérèse  et  son  oraison  funè- 
bre. 
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furent  loués  ainsi  clans  les  deux  langues.  Mais  on  sait  assez  que  l'é- 
loquence religieuse  à  celte  époque  n'a  produit  et  n'a  pu  produire 
que  des  œuvres  estimables.  Citons  parmi  les  auteurs  d'oraisons  fu- 
nèbres au  XYiii"  siècle  : 

P.  DE  Neuville  (1693-1774).  —  Oraisons  funèbres  du  cardinal 
Fleury  et  du  maréchal  de  Belle-Isle. 

De  Boismont(17J5-1786). —  Oraisons  funèbres  de  Marie  Leczinska 
et  du  Dauphin,  fiis  de  Louis  XV. 

De  Beauvais  (1733-1789).  —  Oraisons  funèbres  de  Louis  XV,  de 
M.  de  Broglie,  évoque  de  Noyon  K 

Lexfant  (17!26-179!2).  —  Oraisons  funèbres  de  M.  de  Belzunce 
(prononcée  en  latin,  puis  traduite  en  français);  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XV. 

Les  changements  que  la  Révolution  et  l'Empire  amenèrent  dans 
nos  habitudes  sociales  ne  permettaient  guère  que  l'oraison  funèbre 
reconquît  au  xix^  siècle  la  vogue  d'autrefois,  et  quoique  la  Restau- 
ration ait  essaye  de  renouveler  les  cérémonies  funèbres  de  l'ancien 
régime,  elle  ne  trouva  plus  sa  place  que  dans  des  circonstances  tout 
exceptionnelles.  On  cite  les  oraisons  funèbres  du  prince  de  Condé 
(1818),  du  cardinal  de  Talleyrand,  archevêque  de  Paris  (1821),  de 
Louis  XVIII  (1824),  par  Frayssinous  (17b5-1842);  celles  de  Forbin- 
Janson,  évèque  de  Nancy  (1844),  du  général  Droiiot  (1847)  et  de 
OXonnel  (1848),  par  Lacordaire  (1802-1861);  celle  de  l'archevêque  de 
Paris  Affre  (184S),  par  Coeur  (1805-1860),  qui  prononça  aussi  celle 
de  Jérôme  Bonaparte  (1860). 

Principaux  ouvrages  a  consulter  sur  l'histoire  de  l'oraison 
funèbre.  —  Martha,  l'Oraison  funèbre  chez  les  Romains  (Revue  des 
Deux-Mondes,  le-- juin  1877). —  Caffiaux,  De  Voraison  funèbre  dans 
la  Grèce  païenne.  —  Villemain,  Tableau  de  V éloquence  chrétienne 
au  IV"  siècle;  Essai  sur  Voraison  funèbre.  —  Géruzez,  De  la  puis- 
sance de  saint  Bernard  et  du  caractère  de  son  éloquence.  —  Lecoy 
de  la  Marche,  La  chaire  française  au  moyen  âge.  —  Labitte,  De  la 
démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue.  —  Jacquinet,  les  Pré- 
dicateurs  au  xvii*  siècle  avant  Bossuet.  —  L'abbé  liurcl,  les  Ora- 
teurs sacrés  à  la  cour  de  Louis  XIV ;  —  plus  les  ouvrages  spéciaux 
consacrés  à  Bossuet,  à  Bourdaloue,  à  Flcchier,  à  Massillon. 

*  Citons  ces  paroles  bien  connues,  mais  dont  on  ignore  souvent 
l'origine,  de  son  Oraison  funèbre  de  Louis  XV  :  «■  Le  peuple  n'a  pas 
sans  doute  le  droit  de  murmurer;  mais  sans  doute  aussi  il  a  le  droit 
de  se  taire,  et  son  silence  est  la  leçon  des  rois.  » 
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HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE,  REINE  D'ANGLETERRE, 
ET  SUR  SON  ORAISON  FUNÈBRE. 


Honriette-Mario  do  FrancR,  sixième  et  dernier  enfant  d'Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis,  naquit  le  25  novembre  1609.  En  1623,  elle 
fut  mariée  à  Charles  !•■•,  roi  d'Angleterre,  qui  avait  dû  d'abord  épou- 
ser l'infante  d'Espagne.  Ce  mariage  fut  l'objet  de  longues  négocia- 
tions entre  la  cour  de  France  et  le  pape  Urbain  VIII,  parrain  d'Hen- 
riette :  l'intervention  décisive  de  Richelieu  mit  fin  aux  hésitations 
du  souverain  pontife  et  le  Saint-Siège  put  même  voir  dans  l'union 
projetée  un  gage  du  retour  prochain  de  l'Angleterre  à  la  religion 
catholique. 

Les  premiers  temps  du  mariage  ne  furent  point  heureux.  Hen- 
riette avait  amené  avec  elle  en  Angleterre  Pierre  de  Bérulle  et 
douze  prêtres  de  l'Oratoire.  Les  Anglais  en  prirent  ombrage  :  et  le 
zèle  indiscret  de  certains  de  ces  ecclésiastiques,  l'humeur  un  peu 
hautaine  de  la  reine,  qui  se  refusait  à  toute  concession,  furent, 
aussi  bien  que  l'épuisement  du  trésor,  autant  d'occasions  pour  le 
favori  Buckingham  d'exciter  la  colère  de  Charles  I*'  contre  sa  jeune 
femme.  Le  roi  alla  jusqu'à  renvoyer  en  France  les  Français  qui 
avaient  accompagné  Henriette  :  c'était  violer  formellement  les  clauses 
du  contrat  de  mariage.  Louis  XIII  fit  des  représentations  éner- 
giques et  le  maréchal  de  Bassompierre,  envoyé  extraordinaire  eu 
Angleterre,  put  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  époux. 
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Les  Anglais  n'en  continuèrent  pas  moins  à  supposer  chez  Hen- 
riette (et  sans  doute  elle  ne  leur  en  donnait  que  trop  de  raisons) 
des  sentiments  hostiles  à  la  religion  réformée  et  le  dessein  de  réta- 
blir le  catholicisme  en  Angleterre.  Lorsque  les  fautes  de  Charles  P" 
et  l'exaspération  des  protestants  eurent  rendu  la  guerre  civile  iné- 
vitable, Henriette  songea  à  quitter  l'Angleterre  dès  l'exécution  de 
Strafford  (12  mai  1641),  mais  on  ne  la  laissa  pas  partir.  Ce  fut  seu- 
lement en  1643  qu'elle  put  passer  en  Hollande  sous  prétexte  de  con- 
duire sa  fille  aînée,  qui  venait  d'épouser  le  prince  d'Orange.  Là  elle 
vend  ses  pierreries,  équipe  neuf  vaisseaux  et  lève  une  petite  armée, 
à  la  tête  de  laquelle  elle  tente  de  retourner  en  Angleterre.  Surprise 
par  une  tempête  affreuse,  elle  est  rejetée  sur  les  côtes  de  Hollande, 
se  remet  en  route  quinze  jours  après,  et,  après  avoir  essuyé  une 
canonnade  terrible,  dirigée  contre  elle  par  la  flotte  parlementaire 
que  commandait  l'amiral  Batten,  elle  aborde  à  Burlington,  dans  le 
Yorkshire;  de  là  elle  gagne  York,  fait  passer  des  secours  au  roi,  son 
mari,  et  le  rejoint  enfin  à  Oxford.  Elle  conseille  alors,  mais  inuti- 
lement, à  Charles  !•"■  de  marcher  sur  Londres,  et  est  bientôt  forcée 
de  se  retirer  à  Exeler,  où  elle  accouche  de  la  princesse  Henriette- 
Anne.  A  force  de  stratagèmes,  elle  peut,  après  avoir  confié  son  en- 
fant nouveau-né  à  des  mains  sûres,  passer  à  Plymouth,  oii  elle  reste 
cachée  pendant  deux  jours  dans  une  misérable  chaumière  ;  enfin 
elle-  s'embarque  et,  parvenant  à  échapper  au  canon  et  à  la  sur- 
veillance des  Anglais,  arrive  à  Brest.  A  défaut  de  secours  pour  la 
cause  de  la  royauté  anglaise,  elle  trouve  du  moins  un  refuge  à  la 
cour  de  France,  où  elle  se  vit  reconnaître  une  pension  de  dix  mille 
écus.  C'est  là  qu'elle  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  tragique  de 
Charles  1"^. 

Après  le  rétablissement  de  son  fils  Charles  II,  Henriette  retourna 
en  Angleterre  (septembre  1660),  puis  revint  en  France  pour  marier 
Henriette-Anne  au  duc  d'Orléans,  retourna  de  nouveau  en  Angle- 
terre, n'y  put  rester  et  quitta  définitivement  ce  pays.  Elle  avait 
fondé  à  Chaillot,  près  de  Paris,  un  couvent  puur  les  religieuses  de  la 
Yisitation.  Elle  partageait  son  temps  entre  cette  sainte  retraite  et  sa 
maison  de  Colombes.  C'est  à  Colombes  qu'elle  mourut,  le  10  sep- 
tembre 1669,  dans  des  circonstances  que  relate  une  lettre  de  Guy 
Patin,  du  20  septembre  :  «  La  reine  d'Angleterre,  dit-il,  est  aussi 
morte  à  Colombes  d'un  médicament  narcotique.  Dieu  nous  veuille 
par  sa  sainte  grâce  préserver  de  l'opium  et  de  l'antimoine.  Le  Roi 
est  en  colère  contre  Valot,  de  ce  qu'il  a  donné  une  pillule  de  lauda- 
num à  la  feue  reine  d'Angleterre.  Les  charlatans  tâchent  avec  leurs 
remèdes  chimiques  de  passer  pour  habiles  gens  et  plus  savants  que 
les  autres  :  mais  ils  s'y  trompent  bien  souvent  et  au  lieu  d'être  me- 
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dccins,  ils  deviennent  empoisonneurs Il  court  ici  des  vers  san- 
glants contre  Valot,  et  entre  autres  cette  épigrammc  : 

Le  rroiricz-vous,  race  future, 
Que  la  fdle  du  grand  Ilf^nry, 
Eut  en  mourant  même  aventure 
Que  feu  son  pore  et  son  mary  ? 
Tous  trois  sont  morts  par  assassin, 
Ravaillac,  Cromwel,  Médecin  : 
Henry  d'un  coup  de  bayonnette; 
Charles  finit  sur  un  billot, 
Et  maintenant  meurt  Henriette, 
Par  l'ignorance  de  Valot.  » 

Bossuel,  âgé  alors  de  42  ans,  venait  d'être  nommé  évêquc  de 
Condora.  Ses  sermons  prêches  à  la  cour  l'avaient  mis  en  grande 
réputation.  En  1667,  il  avait  prononcé  l'oraison  funèbre  d'Anne 
d'Autriche.  C'est  à  lui  que  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  deman- 
dèrent de  prononcer  celle  de  la  reine  d'Angleterre,  à  la  Visitation 
de  Chaillot.  Mais  Bossuet  n'entreprit  son  œuvre  que  lorsque  M^no  de 
Motteville  lui  eut  remis  une  notice  sommaire  sur  la  vi3  de  la  reine. 
Le  manuscrit  de  M^^e  de  Motteville,  qui  a  été  conservé,  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  par  M.  Floquet,  dans  ses  Études  sur  la 
vie  de  Bossuet.  l\  porte  ce  litre  :  Mémoires  que  fai  donnés  par 
l'ordre  de  Madame  pour  faire  V oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre, 1669.  M'iie  de  Motteville,  dont  la  sœur  était  abbesso  de 
Sainte-Marie  de  Chaillot,  avait  en  effet  reçu  bien  souvent  les  con- 
fidences d'Henriette  do  France  :  c'est  même  d'après  le  souvenir  de 
ses  entretiens  avec  elle  qu'elle  rédigea  plus  tard  le  passage  de  ses 
Mémoires  qui  est  relatif  aux  événements  d'Angleterre. 

On  trouve  dans  le  manuscrit  de  M'^e  de  Motteville  un  grand  nom- 
bre d'indications  dont  Bossuet  a  tiré  parli'.  M.  Floquet  a  fait  re- 
marquer, toutefois,  qu'il  y  avait,  un  trait  de  la  vie  do  la  reine  que 
Bossuet  avait  laissé  de  côlé.  M^o  q\q  Motteville  raconte  que,  pendant 
un  voyage  sur  mer,  au  moment  où  Henriette  allait  ôtce  atteinte  par 
ses  ennemis,  elle  ordonna  aux  matelots  de  mettre  le  feu  aux  pou- 
dres ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  désavouer  un  ordre  qui  s'accordait 
si  peu  avec  ses  sentiments  de  piété.  Bossuet  a  jugé  meilleur  do  pas- 
ser entièrement  sous  silence  un  acte  qui  a  quelque  chose  d'héroïque^ 
mais  que  toute  âme  chrétienne  devait  se  reprocher  comme  une  fai- 
blesse. 

*  On  remarquera  d'ailleurs  que  le  trait  des  actions  de  grâces  rendues  à  Dieu 
pour  l'avoir  faite  reine  malheureuse  se  retrouve  dans  l'Oraison  funèbre  du 
P.  Senault. 


4  NOTICE 

La  reine  d'Angleterre  fat  enterrée  à  Saint-Denis.  C'est  là,  que  sur 
l'ordre  de  Louis  XIV,  François  Faure,  évêquo  d'Amiens,  prononça 
à  son  tour  soii  oraison  funèbre.  Le  Pôro  Scnault,  de  l'Oratoire,  le 
prononça  à  Notre-Dame. 

Voici  en  quels  termes  la  Gazette  de  France  du  23  novembre  1669 
rend  compte  de  la  cérémonie  funèbre  de  Chaillot  : 

«  Le  16  du  courant,  il  se  fit  un  beau  service,  pour  la  Reyne  d'An- 
gleterre, en  l'église  des  religieuses  de  Chaliot,  tendue  de  deuil,  avec 
trois  lez  de  velours  garnis  d'écussons,  dont  le  cœur  estoit  exposé 
sous  un  dais  orné  de  mosme,  dans  le  chœur  des  religieuses,  et  en- 
vironné d'un  nombre  infini  de  cierges.  Mylord  Montaigu,  son  grand 
aumônier,  célébra  la  messe,  assisté  des  abbés  Révérend  et  Teslu, 
aumôniers  ordinaires  de  Monsieur  et  Madame,  faisans  les  fonctions 
de  diacre  et  sous-diacre,  et  l'abbé  Bossuet,  nommé  à  l'évesché  de 
Condom,  prononça  l'oraison  funèbre  avec  grand  applaudissement 
de  son  auditoire,  composé  entre  autres  personnes,  de  leurs  Altesses 
Royales,  de  Mademoiselle,  et  de  grand  nombre  de  seigneurs  et 
dames  de  la  Cour.  » 

La  Gazette  rend  compte  ensuite  du  service  «  très  solennel  »  qui 
se  fit  le  20  du  même  mois,  à  Saint-Denis,  et  où  l'évèque  d'Amiens 
prononça  «  l'Éloge  funèbre.  » 

Dans  cette  oraison  funèbre,  qui,  par  les  hauteurs  de  la  pensée  et 
la  magnifique  précision  du  style,  diffère  si  complètement  de  tout  ce 
que  l'éloquence  religieuse  avait  jusque  là  produit  dans  ce  genre, 
on  remarquera  cependant  quelques  traits,  qui  rappellent  l'éloquence 
érudite  et  raffinée  des  orateurs  que  Bossuet  devait  faire  oublier. 

Telle  est  par  exemple  l'énumération  bizarre  des  anciens  peuples 
de  l'Angleterre  (page  28),  et  l'apostrophe  un  peu  subtile  au  cœur  de 
la  reine  (page  25).  On  remarquera  surtout,  sans  parler  d'imitations 
comme  ce  souvenir  de  Virgile  :  «  Une  main  si  habile  eût  sauvé  l'Etat, 
si  l'État  eût  pu  être  sauvé  »  (page  13).  jusqu'à  trois  citations  d'auteurs 
profanes,  une  de  Quinle-Curce  (page  23);  une  de  Pline  l'Ancien 
(page  24)  ;  un-e  de  Tite-Live  (page  43).  Ces  traits,  qui  retranchent 
peut-être  quelque  chose  à  la  perfection  d'une  si  belle  œuvre,  nous 
font  du  moins  souvenir  que  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre est  voisine  encore  par  le  temps  de  ces  sermons  de  Bossuet,  où 
l'on  trouve  aussi  quelques  taches  du  même  genre  parmi  d'éclatantes 
beautés*. 


*  On  remarquera  encore,  dans  cette  Oraison  funèbre,  des  variantes  relative- 
ment assez  nombreuses,  et  qui  témoignent  que  Bossuet  prit  soin  d'améliorer 
une  œuvre,  dont  la  forme  ne  lui  paraissait  pas  entièrement  déflnitive. 
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PLAN. 

Dieu  inslruit  les  rois  en  leur  donnant  et  en  leur  ôtant  la  puis- 
sance :  on  la  leur  donnant,  il  leur  commande  d'en  user  pour  le  bien 
du  monde  ;  et  il  leur  fait  voir  en  la  leur  retirant  que  toute  leur  majesté 
est  empruntée  et  que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas 
moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  suprême.  La  reine  d'An- 
gleterre a  également  entendu  deux  leçons  si  opposées.  Elle  a  use 
chrétiennement  : 

1<»  de  la  bonne  fortune  :  Elle  a  su  faire  profiter  de  ses  grandeurs 
l'Eglise  universelle  ; 

20  (le  la  mauvaise  :  elle  a  elle-même  su  profiter  de  ses  malheurs 
et  de  ses  disgrâces  plus  qu'elle  n'avait  fait  de  toute  sa  gloire. 

1°  Grandeurs  de  la  reine;  comment  elle  en  a  usé.  —  Sa  nais- 
sance ;  son  mariage. —  Ses  vertus:  magnificence,  fidélité,  clémence, 
affabilité,  prudence,  magnanimité;  attachement  àna  religion  calho- 
lique,  remarquable  surtout  dans  cette  Angleterre  qui  la  persécutait  ; 
souci  des  intérêts  de  la  France. 

1*  Malheurs  de  la  reine;  comment  elle  en  a  usé.  —  Comment 
éclata  la  révoluli  on  d'Angleterre,  qui  n'est  causée  ni  par  les  fautes  de 
Charles  I*"",  ni  par  l'insubordination  naturelle  des  Anglais,  mais  qui 
est  une  conséquence  des  changements  qu'Henri  VIII  a  apportés  à  la 
religion  de  son  peuple  :  dès  que  chacun  a  pu  se  rendre  l'arbitre  de 
ses  croyances,  les  sectes  se  sont  multipliées,  toutes  pleines  de  pen- 
sées séditieuses,  et,  réunies  par  l'habileté  d'un  seul  homme,  Crom- 
well,  ont  conspiré  ensemble  contre  le  trône  royal.  —  Dans  ces  cir- 
constances la  reine  déploie  habileté,  intrépidité,  clémence;  puis,  réfu- 
giée en  France,  fait  preuve  de  constance,  résignation,  détachement, 
piété. 

Ne  plaignons  pas  le  sort  de  la  reine  ;  la  façon  dont  elle  a  sup- 
porté ses  disgrâces  fait  maintenent  sa  félicité. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

HENRIETTE-MARIE    DE    FRANCE 

REINE   DE   LA    GRANDE-BRETAGNE 

Prononcée  le  16  novembre  1669,  en  présence  de  Monsieur,  frère 
unique  du  roi,  et  de  Madame,  en  l'église  des  religieuses  de  Sainte- 
Marie  de  Chaillot,  où  repose  le  cœur  de  Sa  Majesté. 

Et  nunc,  reges,  intellierite;  erudimini  qui  judicatis 
terram.  {Psal.  II,  10.) 

«  Maintenant,  ô   rois,   apprenez;   instruisez-vous, 
juges  de  la  terre.  » 

Monseigneur  *, 

Celui  qui  règne  dans  les  cieiix,  et  de  qui  relèvent  tous  les 
empires,  à  qui  seul  appartient  ^  la  gloire,  la  majesté  et  l'in- 
dépendance, est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faille  la  loi 
aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et 
de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les 
abaisse,  soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux  princes^, 

*  Philippe  d'Orléans,  gendre  de  la  reine. 

•  A  qui  seul  appartient  la  gloire,  la  majesté  et  l'indépendance, 
—  Remarquez  le  verbe  au  singulier  s'accordant  seulement,  suivant 

*un  usage  admis  au  xvii«  siècle,  avec  le  sujet  le  plus  rapproché. 

^  Soit  qiCil  communique  sa  puissance  aux  princes,  et,  plus  loin, 
leur  majesté  est  empruntée.  —  Termes  d'une  propriété  absolue  et 
qui  suffiraient  à  faire  comprendre  toute  la  théorie  de  Rossuet  sur  la 
nature  de  l'autorité  royale.  Elle  n'est  qu'une  émanation  de  la  puis- 
sance divine  :  Dieu,  pour  un  certain  but  et  sous  certaines  condi- 
tions, délègue  à  un  homme  une  partie  de  sa  puissance  qui  devient 
ainsi  commune  à  cel  homme  et  à  lui.  Mais,  en  la  communiquant, 
il  ne  l'aliène  pas.  Cette  puissance  lui  appartient  toujours  en  propre  : 
il  n'a  fait  qu'en  prêter  une  partie.  Vienne  le  jour  où  il  veut  retirer 
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soit  qu'il  la  retire  h  lui-incine,  et  ne  leur  laisse  que  leur 
propre  faiblesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  ma- 
nière souveraine  et  digne  de  lui.  Car  en  leur  donnant  sa 
puissance,  il  leur  commande  d'en  user  comme  il  fait  lui- 
même,  pour  le  bien  du  monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la 
retirant,  que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et  que,  pour 
être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous  sa  main 
et  sous  son  autorité  suprême.  C'est  ainsi  qu'il  instruit  les 
princes,  non  seulement  par  des  discours  et  par  des  paroles, 
mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exemples.  Et  îiunc, 
reges,  iriteUlgite,  erudimini  qui  jiidicatis  terram. 

Chrétiens^  que  la  mémoire  d'une  grande  reine,  fille, 
femme,  mère  de  rois  si  puissants,  et  souveraine  de  trois 
royaumes^  appelle  de  tous  côtés  à  cette  triste  cérémonie,  ce 
discours  vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples  redou- 
tables qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  toute 
entière-.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extrémités 
des  choses  humaines  :  la  félicité  sans  bornes,  aussi  bien 
que  les  misères,  une  longue  et  paisible  jouissance  ^  d'une 

ce  prêt  à  lui-même,  et  celte  majeslc  des  rois,  qui  n'était  qu'un  em- 
prunt fait  à  la  puissance  divine,  laisse  à  découvert,  en  les  aban- 
donnant, des  créatures  aussi  faibles,  de  leur  propre  fonds,  que 
toutes  les  autres. 

•  Trois  royaumes.  —  L'Angleterre  ;  l'Ecosse,  réunie  à  l'Angleterre 
en  1603,  à  ravènement  de  Jacques  l""",  tîls  de  Marie-Stuart  et  succes- 
seur d'Elisabeth;  et  l'hlande,  qui  avait  été  conquise  en  1171  parle 
roi  d'Angleterre  Henri  II. 

*  Voir  sur  cette  orthographe  la  note  1  de  la  page  48. 

'  Une  longue  et  paisible  jouissance.  —  Henriette  avait  épousé 
Charles  P'  l'année  même  de  son  avènement  au  trône  (1625)  :  la 
guerre  civile  ne  commença  que  dix-sept  ans  plus  tard,  en  1642. 
Mais  le  règne  de  Charles  I'^'"  fui  en  réalité  perpétuellement  agité. 
S'il  a  pu  paraître  paisible  à  Bossuet,  c'est  que,  pendant  dix  ans 
(1630-1610),  le  roi  gouverna,  sinon  sans  avoir  de  troubles  à  répri- 
mer, du  moins  sans  rencontrer  d'opposition  légale,  parce  qu'il  gou- 
verna sans  parlement.  Bossuet,  tout  préoccupé  de  ses  idées  sur  le 
pouvoir  absolu  des  rois,  ne  connaissant  d'ailleurs  ni  la  constitution, 
ni  les  mœurs  politiques  de  l'Angleterre,  ne  pouvait  voir,  dans  cette 
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des  plus  nobles  couronnes  de  l'univers;  tout  ce  que  peuvent 
donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accu- 
mulées sur  une  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les 
outrages  de  la  fortune  ;  la  bonne  cause  d'abord  suivie  de 
bons  succès*,  et,  depuis,  des  retours ^  soudains,  des  chan- 
gement inouïs;  la  rébellion  longtemps  retenue,  à  la  fin  tout 
à  fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licence,  les  lois  abolies  ;  la 
majesté  violée  par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus  ; 
l'usurpation  de  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ;  une  reine 
fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois  royaumes, 
et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un  triste  lieu  d'exil  ; 
neuf  voyages  sur  mer  entrepris  par  une  princesse  malgré 
les  tempêtes  ;  l'Océan  étonné  ^  de  se  voir  traversé  tant  de 
fois  en  des  appareils  si  divers  et  pour  des  causes  si  diffé- 
rentes ;  un  trône  indignement  renversé  et  miraculeusement 
rétabli  '*.  Voilà  les  enseignements  que  Dieu  donne  aux  rois  ; 
ainsi  fait-il  voir>>  au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de 

violation   des  libertés  anglaises,  que  l'exercice   légitime  des  droits 
du  souverain. 

*  Bons  succès. —  Succès  dans  le  sens  d'événement,  résultat  [suc- 
cessus),  est  fréquent  au  xvii"  siècle.  On  trouvera  plus  loin,  dans 
cette  oraison  funèbre  :  a  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres 
qui  peuvent  nous  reprendre  utilement.  » 

-  Des  retours.  —  Fréquent,  en  poésie  et  dans  la  langue  élevée, 
avec  le  sens  de  vicissitudes.  Corneille  a  dit  : 

Ces  éclatants  retours  que  font  les  destinées. 

{Attila,  I,  2.) 

et  Massillon  [Pet.  Carême)  :  «  Les  grandes  prospérités  ont  toujours 
ici-bas  des  retours  à  craindre,  n 

^  L'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois.  —  Ce  n'est  pas 
assez  de  remarquer  ce  qu'il  y  a  de  poétique  d  ms  celte  expression  : 
la  vérité  est  qu'on  la  voit  arriver  presque  sans  surprise,  tant  elle 
paraît  à  sa  place  dans  ce  passage  d'une  sublimité  épique. 

*  Un  trône  indignement  renversé  et  miraculeusement  rétabli.  — 
Voir  la  notice. 

'^  Ainsi  fait-il  voir.  —  Ainsi  n'admet  le  plus  souvent  après  lui 
l'inversion  du  sujet  que  dans  les  formules  de  souhait  :  «  Ainsi  soit-il,  >* 
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SCS  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  expres- 
sions ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les 
dioses  parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une  grande 
reine,  autrefois  élevé  par  une  si  longue  suite  de  prospérités, 
et  puis  plongé  tout  à  coup  dans  un  abîme  d'amertumes, 
parlera  assez  haut  :  et,  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers 
de  taire  des  leçons  aux  princes  sur  des  événements  si 
étranges,  un  roi  me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et 
mine,  reïjes,  mtelligite;  erudimini  qui  judicatis  terram  : 
a  Entendez,  ô  grands  de  la  terre  ;  instruisez-vous,  arbitres 
du  monde.   » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le  sujet  de  ce 
discours  n'a  pas  été  seulement  un  spectacle  *  proposé  ^  aux 
hommes  pour  y  étudier  les  conseils  ^  de  la  divine  Provi- 
dence et  les  fatales  ^  révolutions  des  monarchies  ;  elle  s'est 


par  exemple.  Et  Bossuet  {Pr.  de  Condé)  :  a  Ainsi  puissiez-vous  pro- 
fiter de  ses  vertus,  n  Cependant  Régnier  avait  dit,  en  prenant  ainsi 
dans  le  sens  de  «  de  celle  manière  : 

Ainsi  me  tançait-il  d'une  parole  émue. 

{Sal.  IV.) 

Ici,  c'est  évidemment  le  souci  de  l'harmonie  qui  a  fait  préférer  celte 
construction  à  Bossuet. 

*  N'a  pas  été  seulement  un  spectacle.  —  Ce  mot  dont  on  ferait 
aujourd'hui  difficilement  l'attribut  d'un  nom  de  personne  se  trouve 
fréquemment  employé  de  cette  façon  au  xvn"  siècle.  —  Bossuet  [Marie- 
Thérèse]  :  «  Auguste  journée où  ces  deux  rois,  avec  leur  cour 

furent  l'un  à  l'autre  et  à  tout  l'univers  un  si  grand  spectacle.  »  — 
Racine  [Esther,  I,  3,  213)  : 

Ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  être  un  vain  spectacle  aux  peuples  de  l'Asie. 

*  Proposé,  mis  devant  les  yeux,  pro-positus. 

3  Conseils,  consilia,  desseins.  —  Très  fréquent  avec  ce  sens,  sur- 
tout dans  les  écrivains  religieux. 

*  Fatales  —  dans  le  sens  du  latin  fatalis;  voulues  par  les  des- 
tins. 
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instruite  elle-même,  pendant  que  Dieu  instruisait  les  princes 
par  son  exemple  (a).  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  en- 
seigne, *  et  en  leur  donnant  et  en  leur  ôtant  leur  puissance. 
La  reine  dont  nous  parlons  a  également  entendu  deux  leçons 
si  opposées,  c'est-à-dire  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une,  elle  a  été  bien- 
faisante ;  dans  l'autre, elle  s'est  montrée  toujours  invincible. 
Tant  qu'elle  a  été  heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au 
monde  par  des  bontés  infinies  ;  quand  la  fortune  l'eut  aban- 
donnée, elle  s'enrichit  plus  que  jamais  elle-même  de  vertus  : 
tellement  2  qu'elle  a  perdu  pour  son  propre  bien  cette  puis- 
sance royale  qu'elle  avait  pour  le  bien  des  autres  ;  et  si  ses 
sujets,  si  ses  alliés,  si  l'Église  universelle  a  profité  de  ses 
grandeurs,  elle-même  a  su  profiter  de  ses  malheurs  et  de 
ses  disgrâces  plus  qu'elle  n'avait  fait^  de  toute  sa  gloire. 
C'est  ce  que  nous  remarquerons  dans  la  vie  éternellement 
mémorable  de  très  haute,  très  excellente  et  très  puissante 
princesse  HENRIETTE  «MARIE  DE  FRANCE,  REINE  DE 
LA  GRANDE  BRETAGNE  ^^ 

Quoique  personne  n'ignore  les  grandes  qualités  d'une 
reine   dont  l'histoire  a  rempli  tout  l'univers,  je  me  sens 

{a)   Var.  :  par  son  exemple  fameux. 

*  Les  enseigne  —  dans  le  sens  du  lalin  docere.  On  dit  encore  très 
bien,  même  dans  la  langue  vulgaire  :  enseigner  la  jeunesse. 

-  Tellement  —  de  telle  sorte  que,  si  bien  que. 

3  Plus  qu'elle  n'avait  /ait.  —  Plus  qu'elle  n'avait  profilé.  —  Le 
verbe  faire  est  très  usité  au  xvii®  siècle  dans  ces  sortes  de  phrases 
comparatives,  avec  le  sens  du  verbe,  quel  qu'il  soit,  dont  il  permet 
d'éviter  la  répétition.  On  en  trouverait  mille  exemples.  Mais,  dans 
celle  oraison  funèbre  elle-même,  on  verra  un  peu  plus  loin  :  «  Il 
fallait  cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu'on  eût  fait  les  cri- 
mes. >» 

*  C'est  la  formule  consacrée  qui  termine  l'cxorde  dans  la  plupart 
des  oraisons  funèbres.  Celle  do  la  duchesse  d'Orléans  est  la  seidc  où 
Bossuet  ne  l'ail  pas  employée  à  celte  place,  parce  qu'il  s'en  était 
servi  dès  les  premières  lignes. 
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oblige  d'abord  à  les  rappeler  ^  en  votre  mémoire,  afin 
que  cette  idée  nous  serve  pour  toute  la  suite  du  discours. 
Il  serait  superllu  de  parler  au  long  de  la  glorieuse  naissance 
de  cette  princesse  :  on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en 
égale  la  grandeur.  Le  pape  saint  Grégoire  '^  a  donné  dès  les 
premiers  siècles  cet  éloge  singulier  ^  à  la  couronne  de 
France,  qu'elle  est  autant  au-oessus  des  autres  cou- 
ronnes du  monde  que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes 
particulières.  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du  temps  du 
roi  Gliildebert '^j  et  s'il  a  élevé  si  haut  la  race  de  Mérovée, 
jugez  de  ce  qu'il  aurait  dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de 
Charlemagne.  Issue  de  cette  race  ^,  fille  de  Henri  le  Grand  et 
de  tant  de  rois,  son  grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance  : 
toute  autre  place  qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la 
vérité,  elle  eut  de  quoi  satisfaire  à  sa  noble  fierté  ^%  quand 
elle  vit  qu'elle  allait  unir  la  maison  de  France  à  la  royale 
famille  des  Stuarts,  qui  étaient  venus  à  la  succession  de  la 

*  Je  me  sens  obligé  d'abord  à  les  rappeler.  —  Nous  verrons 
plus  bas  :  «  La  reine  fut  obligée  à  se  retirer  de  son  royaume.  »  — 
«  Des  grammairiens,  dit  Littrc,  ont  voulu  distinguer  entre  obliger  à 
et  obliger  de  suivis  d'un  infinitif.  L'usage  n'établit  aucune  distinc- 
tion ;  l'oreille  seule  en  décide.  » 

*  Saint  Grégoire  le  Grand  (590-604). 

3  Singulier  —  sens  étymologique,  singularis,  qui  appartient  à  un 
seul. 

*  Childebcrt  II,  fils  de  Brunehaul,  roi  575-596. 

"  Issue  de  cette  race...  son  grand  cœur  a  surpassé.  —  Ce  participe, 
qui  ne  se  rapporte  à  aucun  mot  exprimé,  ne  serait  plus  admis 
aujourd'hui.  Pour  que  la  phrase  fût  correcte  «  Henriette  »  devrait 
être  le  sujet  du  verbe. 

^  Satisfaire  à  sa  noble  fierté.  —  La  nuance  entre  satisfaire  qI  satis- 
faire à  est  assez  peu  marquée  dans  les  écrivains  du  xviP  siècle. 
Aujourd'hui  satisfaire  à  ne  doit,  selon  l'Académie,  s'employer  que 
dans  le  sens  de  «  faire  ce  qu'on  doit  par  rapport  à  quelque  chose. 
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couronne  d'Angleterre  par  une  fille  de  Henri  VU*,  mais  qui 
tenaient  de  leur  chef,  depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre 
d'Ecosse,  et  descendaient  de  ces  rois  antiques  dont  l'origine 
se  cache  si  avant  dans  l'obscurité  des  premiers  temps  2. 
Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  sur  une  grande  nation, 
c'est  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  désir  innnense  qui 
sans  cesse  la  sollicitait  à  faire  du  bien.  Elle  eut  une  magni- 
ficence royale,  et  l'on  eût  dit  qu'elle  perdait  ce  qu'elle  ne 
donnait  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont  pas  été  moins  admi- 
rables. Fidèle  dépositaire  des  plaintes  et  des  secrets,  elle 
disait  que  les  princes  ^  devaient  garder  le  même  silence  que 

*  Henri  VII  d'Angleterre,  mort  en  1309. 

Henri    VIII  d'Angleterre ,  mort    Marguerite,  ép.  Jacques  IV  d'É- 
en  1547.  cosse  (1503). 


Edouard  VI  d'Angleterre,   (mort    Jacques  V  d'Ecosse,  mort  en  1542. 
en  1553).  | 

Marie    Tudor  ,     reine    d'Angle- 
terre, (morte  en 
lisabeth,    reim 
(morte  en  1603) 


terre,  (morte  en  1558).  ^^^^^  Stuart  d'Ecosse,  (morte  en 

Elisabeth,    reine    d'Angleterre,       1S87). 


Jacques  VI  d'Ecosse  (succède  à 
Elisabeth  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, en  1603  et  réunit  les 
deux  couronnes  sur  sa  tête). 


*  Robert  II,  premier  roi  de  la  dynastie  des  Stuarts  (1370)  avait 
épousé  une  fille  du  roi  Robert  Bruce  (1306)  qui  prétendait  descendre 
des  plus  anciens  rois  du  pays.  Ceux-ci  ne  nous  sont  guère  connus 
qu'à  partir  du  cinquième  siècle,  ap.  J.-C,  Mais  suivant  les  chro- 
niqueurs,  le  premier  roi  du  pays  Fergus  I"  aurait  vécu  vers 
l'an  350  av.  J.-C,  et  ce  serait  à  Scota,  fille  du  pharaon  qui  régnait 
en  Egypte  au  temps  de  Moïse ,  qu'il  faudrait  faire  remonter  l'origine 
des  Écossais. 

3  Elle  disait  que  les  princes ,  et,  plus  bas  :  «  Aussi  a-t-elle  tou- 
jours déclaré  que »  et  encore  «   le  roi  son  mari  lui   a  donné 

jusques  à  la  mort  ce  bel  éloge  que »  —  Nous  aurons   souvent 

occasion  de  remarquer  que  Bossuet  aime  à  citer  les  propres  paroles 
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les  confesseurs,  et  avoir  la  inenie  discrétion.  Dans  la  plus 
grande  fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  n'a  douté  de  sa 
parole  ni  désespéré  de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux 
pratiqué  cet  art  obligeant  qui  fait  qu'on  se  rabaisse  sans  se 
dégrader,  et  qui  accorde  si  heureusement  la  liberté  avec  le 
respect  *  ?  Douce,  familière,  agréable,  autant  que  ferme  et 
vigoureuse,  elle  savait  persuader  et  convaincre  -  aussi  bien 
que  commander,  et  faire  valoir  la  raison  non  moins  que 
l'autorité.  Vous  verrez  avec  quelle  prudence  elle  traitait  les 
affaires,  et  une  main  si  habile  eût  sauvé  l'État,  si  l'État  eût 
pu  être  sauvé  3.  On  ne  peut  assez  louer  la  magnanimité  de 
cette  princesse.  La  fortune  ne  pouvait  rien  sur  elle  :  ni  les 
maux  qu'elle  a  prévus,  ni  ceux  qui  l'ont  surprise,  n'ont 
abattu  son  courage.  Que  dirai-je  de  son  attachement  im- 
muable à  la  religion  de  ses  ancêtres?  Elle  a  bien  su  recon- 
naître que  cet  attachement  faisait  la  gloire  de  sa  maison 
aussi  bien  que  celle  de  toute  la  France,  seule  nation  de  l'u- 
nivers qui,  depuis  douze  siècles  presque  accomplis  ^  que  ses 
rois  ont  embrassé  le  christianisme,  n'a  jamais  vu  sur  le  trône 
que  des  princes  enfants  de  l'Église.  Aussi  a-t-elle  toujours 
déclaré  que  rien  ne  serait  capable  de  la  détacher  de  la  foi 
de  saint  Louis.  Le  roi,  son  mari,  lui  a  donné  jusques  à  la 

de  ceux  dont  il  prononce  l'oraison  funèbre.  On  sent  assez  quelle 
force  ses  éloges  peuvent  tirer  de  semblables  citations  (voir  l'Etude^ 
en  tête  du  volume). 

*  Remarquez  la  délicatesse,  l'exquise  précision  de  toutes  ces 
expressions. 

^  Persuader  et  convaincre.  —  La  phrase  suivante  de  Pascal  fera 
Lien  comprendre  la  différence  de  ces  deux  mots  :  «  L'art  de  per- 
suader consiste  autant  en  celui  d'agréer  qu'en  celui  de  convaincre, 
lant  les  hommes  se  gouvernent  plus  par  caprice  que  par  raison.  »• 

*  Virgile  (En.  II,  292). 

Si  Perg-ama  dextra 
Defeadi  possent,  etiam  hac  defensa  fuissent. 

*  Depuii  douze  siècles  presque  accomplis.  —  Baptême  de  Clovif^ 
496. 
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mort  ce  bel  éloge,  qu'il  n'y  avait  que  le  seul  point  de  la  reli- 
gion où  leurs  cœurs  fussent  désunis  ;  et,  confirmant  par  son 
témoignage  la  piété  de  la  reine,  ce  prince  très  éclairé  a  fait 
connaître  en  même  temps  à  toute  la  terre  la  tendresse,  l'a- 
mour conjugal,  la  sainte  et  inviolable  fidélité  de  son  épouse 
incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la  conservation  de 
sa  sainte  Église,  et  qui,  fécond  en  moyens,  emploie  toutes 
choses  à  ses  fins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des  chastes 
attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidèles 
des  mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut  sauver  la  ville 
de  Béthulie,  il  tendit,  dans  {a)  la  beauté  de  Judith,  un  piège 
imprévu  et  inévitable  à  l'aveugle  brutalité  d'Holopherne. 
Les  grâces  pudiques  de  la  reine  Esther  eurent  un  effet  aussi 
salutaire,  mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du  roi  son 
mari,  et  fit  d'un  prince  infidèle  un  illustre  protecteur  du 
peuple  de  Dieu.  Par  un  conseil  à  peu  près  semblable,  ce 
grand  Dieu  avait  préparé  un  charme  *  innocent  au  roi  d'An- 
gleterre dans  les  agréments  infinis  de  la  reine  son  épouse. 
Comme  elle  possédait  son  affection  (car  les  nuages  qui 
avaient  paru  au  commencement  furent  bientôt  dissipés)  ^, 
et  que  son  heureuse  fécondité  redoublait  tous  les  jours  les 
sacrés  liens  de  leur  amour  mutuelle  3,  sans  commettre  l'au- 

{a)  Var.  —  En  la  beauté. 

*  Un  charme.  —  Ou  connaît  la  force  do  ce  terme  qui  vient  du 
latin  Carmen,  formule  d'enchantement  magique. 

^  Voir  la  notice  pour  tous  ces  détails  historiques.  Mais  c'est  ici  le 
lieu  de  remarquer  comment  Bossuct  sait,  sans  se  départir  de  la 
discrétion  que  les  circonstances  lui  commandent,  faire  allusion  aux 
épisodes  les  plus  délicats  de  la  vie  de  ses  héros,  à  ceux  que  la 
malignité  publique  considérait  pcul-ètre  comme  un  écueil  pour 
rhabilcté  de  l'orateur.  (Voir  notre  Étude). 

Leur  amour  mutuelle.  —  Amour,  toujours  fémmin  dans  l'an- 
cienne langue,  comme  tous  les  mots  formés  des  substantifs  latins 
en  or,  a  été  employé  au  xvii®  siècle  avec  l'un  et  l'autre  genre 
(nous  avons  vu  plus  haut  «  la  tendresse,  Vamour  conjugal,  la 
sainte  et  inviolable  fidélité  de  son  épouse  incomparable  »),  quoique 
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torilé  du  roi  son  seignciii'',  elle  em])loyait  son  crc^dit  ii  pro- 
curer un  peu  de  repos  aux.  catholiques  accablés.  Des  l'âge 
de  quinze  ans^  elle  fut  capable  de  ces  soins;  et  seize  années 
d'une  prospérité  accomplie,  qui  coulèrent  sans  interruption 
avec  l'admiration  de  toute  la  terre,  furent  seize  années  de 
douceur  pour  cette  Eglise  affligée.  Le  crédit  de  la  reine 
obtint  aux  catholiques  ce  bonheur  singulier  et  presque  in- 
croyable "^d'être  gouvernés  successivement  par  trois  nonces 
apostoliques,  qui  leur  apportaient  les  consolations  que  re- 
çoivent les  enfants  de  Dieu  de  la  communication  avec  le 
Saint-Siège. 

Le  pape  saint  Grégoire,  écrivant  au  pieux  empereur 
Maurice  '*,  lui  représente  en  ces  tenues  les  devoirs  des  rois 
chrétiens  :  «  Sachez,  ô  grand  empereur,  que  la  souve- 
raine puissance  vous  est  accordée  d'en  haut,  afin  que  la 
vertu  soit  aidée,  que  les  voies  du  ciel  soient  élargies,  et 
que  l'empire  de  la  terre  serve  l'empire  du  ciel  ^.  »  C'est  la 

le  fcminiD  soit  plus  fréquent  en  poésie  et  dans  le  style  élevé.  Au- 
jourd'hui amour  est  masculin  au  singuHer  et  féminin  au  pluriel  : 
un  mutuel  amour,  de  mutuelles  amours. 

*  Commettre.  —  Compromettre.  —  On  dit  couramment  ainsi  : 
commettre  sa  dignité;  commettre  son  honneur;  c'est-à-dire  mêler 
(cum-mittere  :  mettre  avec)  sa  dignité,  son  honneur,  à  quelque 
affaire  fâcheuse. 

-  Dès  l'âge  de  quinze  ans.  —  Née  en  1607,  elle  avait  épousé 
Charles  I",  en  1623. 

^  Dans  tout  ce  passage,  Bossuet  loue  son  héroïne  des  actes  qui 
lui  ont  le  plus  aliéné  l'esprit  des  Anglais  et  qui  ont  peut-être  été  la 
plus  grande  cause  de  ses  malheurs  et  de  ceux  de  son  mari.  Mais  Bos- 
suet pouvait-il  en  juger  ainsi?  Le  puissant  controversiste  qui  con- 
sacra tant  d'années  et  tant  d'efforts  à  lutter  contre  les  protestants 
pouvait-il  parler  autrement  des  efforts  tentés  en  faveur  des  catho- 
liques d'Angleterre? 

''Maurice,  empereur  d'Orient  (382-602).  Vainqueur  des  Perses,. 
il  voulut,  pour  combattre  les  Avares,  réformer  la  discipline  de  son 
armée  :  une  révolte  éclata,  et  Maurice  fut  mis  à  mort  par  ordre  de 
l'usurpateur  Phocas. 

5  Ad  hoc  cnim  potcstas  dominorum  meorum  pietati  cœlitus  data 
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vérité  elle-même  qui  lui  a  dicté  ces  belles  paroles  ;  car  qu'y 
a-t-il  de  plus  convenable  à  la  puissance  *  que  de  secourir 
la  vertu  ?  A  quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu'à  défendre  la 
raison  ^  ?  et  pourquoi  commandent  les  hommes,  si  ce  n'est 
pour  faire  que  Dieu  soit  obéi^  ?  Mais  surtout  il  faut  remarquer 
l'obligation  si  glorieuse  que  ce  grand  pape  impose  aux 
princes  d'élargir  les  voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a  dit  dans 
son  Évangile  :  Combien  est  étroit  le  chemin  qui  mène  à  la 
vie  !  {a)  Et  voici  ce  qui  le  rend  si  étroit  :  c'est  que  le  juste, 
sévère  à  lui-même,  et  persécuteur  irréconciliable  de  ses 
propres  passions,  se  trouve  encore  persécuté  par  les  in- 
justes passions  des  autres,  et  ne  peut  pas  même  obtenir  que 
le  monde  le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  solitaire  et  rude 
où  il  grimpe^*  plutôt  qu'il  ne  marche.  Accourez,  dit  saint 
Grégoire,  puissances  du  siècle  ;  voyez  dans  quel  sentier  la 
vertu  chemine  ;  doublement  à  l'étroit,  et  par  elle-même,  et 
par  l'effort  de  ceux  qui  la  persécutent,  secourez-la,  tendez- 
lui  la  main  ;  puisque  vous  la  voyez  déjà  fatiguée  du  combat 
qu'elle  soutient  au  dedans  contre  tant  de  tentations  qui 
accablent  la  nature  humaine,  mettez-la  du  moins  à  couvert 

est  super  omnes  homines,  ut  qui  bona  appetunt  adjuventur,  ut  cœlo- 
rum  via  largius  patcat,  ut  terrestre  regnum  cœlesti  regno  famu- 
letur  {Grég.  Epist.  II,  63.) 

'  Convenable  à  la  puissance.  —  Remarquez  cet  emploi  de  conve- 
nable^ suivi  d'un  régime,  emploi  si  conforme  à  l'étymologic  du 
mot. 

*  Qxi'à  défendre  la  raison.  —  Ce  que  est  très  fréquent  au  xvii'' 
siècle  dans  le  sens  de  si  ce  n'est.  —  Ainsi  dans  La  Fontaine  {Un 
animal  dans  la  lune). 

Mais  si  je  le  {le  soleil)  voyais  là-haut,  dans  son  séjour, 
Que  serait-ce  à  mes  yeux  que  l'œil  de  la  nature? 

^  Trait  utile  à  recueillir  et  qui  nous  éclaire,  comme  tant  d'autres, 
sur  les  théories  politiques  de  Bossuet. 

a.  Var.  —  Que  le  chemin  est  étroit  qui  mène  à  la  vie. 
Mot  plus  pittoresque  que  gravit,  quoiqu'en  pense  La  Harpe,  qui 
trouvait  ce  dernier  plus  propre  et  même  «  plus  expressif.  »  Grim- 
per^ c'est  suivant  Littré,  gravir  en  s' aidant  des  pieds  et  des  moins. 
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des  insultes  du  dehors.  Ainsi  vous  élargirez  un  peu  les 
voies  du  ciel,  et  rétablirez  ce  ciiernin  que  sa  hauteur  et  son 
âpreté  rendront  toujours  assez  difficile. 

Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  que  la  voie  du  chrétien  est 
étroite,  c'est,  Messieurs,  durant  les  persécutions.  Car  que 
peut-on  imaginer  de  plus  malheureux  que  de  ne  pouvoir 
conserver  la  foi  sans  s'exposer  au  supplice,  ni  sacrifier  sans 
trouble,  ni  chercher  Dieu  qu'en  tremblant?  Tel  était  l'état 
déplorable  des  catholiques  anglais.  L'erreur  et  la  nouveauté 
se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires,  et  la  doctrine 
ancienne,  qui,  selon  l'oracle  de  l'Évangile,  «  doit  être 
prêchée  jusque  sur  les  toits*  »,  pouvait  à  peine  parler  à 
l'oreille.  Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne  voir  plus 
ni  l'autel,  ni  le  sanctuaire,  ni  ces  tribunaux  de  inisécorde 
qui  justifient  ceux  qui  s'accusent  2.  0  douleur!  il  fallait 
cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu'on  eût  fait  les 
crimes  ;  et  Jésus-Christ  même  se  voyait  contraint,  au  grand 
malheur  des  hommes  ingrats,  de  chercher  d'autres  voiles  et 
d'autres  ténèbres  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques 
dont  il  se  couvre  volontairement  dans  l'Eucharistie.  A  l'ar- 
rivée de  la  reine  la  rigueur  se  ralentit,  et  les  catholiques 
respirèrent.  Cette  chapelle  royale  qu'elle  fit  bâtir  avec  tant 
de  magnificence  dans  son  palais  de  Sommerset  rendait  à 
l'Église  sa  première  forme.  Henriette,  digne  fille  de  saint 
Louis,  y  animait  tout  le  monde  par  son  exemple,  et  y  sou- 
tenait avec  gloire,  par  ses  retraites,  par  ses  prières  et  par 
ses  dévotions,  l'ancienne  réputation  de  la  très  chrétienne 
maison  de  France.  Les  prêtres  de  l'Oratoire,  que  le  grand 
Pierre  de  Bérulle  avait  conduits  avec  elle,  et  après  eux  les 
Pères  capucins '■^,  y  donnèrent,  par  leur  piété,  aux  autels 

'  Quod  in  aure  auditis,  praedicale  super  tecta  [Matth.X,  27). 

*  Périphrase  admirable,  parce  qu'elle  éveille  un  sentiment,  là  où 
le  mot  propre  {confessionnaux)  n'eût  évoqué  qu'une  idée. 

2  Pierre  de  Bérulle  (lo7o-1629)  introduisit  en  France,  en  1611,  la 
congrégation  de  l'Oi-atoire,  fondée  à  Rome  on  1348    par  saint  Phi- 

6. 
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leur  véritable  décoration,  et  au  service  divin  sa  majesté 
naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux,  zélés  et  infatigables 
pasteurs  de  ce  troupeau  affligé,  qui  vivaient  en  Angleterre 
pauvres,  errants,  travestis,  «  desquels  aussi  le  monde  n'é- 
tait pas  digne  1  »,  venaient  reprendre  avec  joie  les  marques 
glorieuses  de  leur  profession  dans  la  chapelle  de  la  reine  ; 
et  l'Église  désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine  gémir 
librement  et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait  retentir  hau- 
tement les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  étrangère.  Ainsi 
la  pieuse  reine  consolait  la  captivité  des  fidèles,  et  relevait 
leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'abîme  la  fumée  qui 
obscurcit  le  soleil,  selon  l'expression  de  l'Apocalypse^,  c'est 
à  dire  l'erreur  et  l'hérésie;  quand,  pour  punir  les  scan- 
dales, ou  pour  réveiller  les  peuples  et  les  pasteurs,  il  permet 
à  l'esprit  de  séduction  de  tromper  les  âmes  hautaines,  et  de 
répandre  partout  un  chagrin  superbe^,  une  indocile  curiosité 
et  un  esprit  de  révolte,  il  détermine  dans  sa  sagesse  pro- 
fonde les  limites  qu'il  veut  donner  au  malheureux  progrès 
de  l'erreur  et  aux  souffrances  de  son  Eglise.  Je  n'entre- 
prends pas,  chrétiens,  de  vous  dire  la  destinée  des  hérésies 
de  ces  derniers  siècles,  ni  de  marquer  le  terme  falaH  dans 
lequel  Dieu  a  résolu  de  borner  leur  cours;  mais  si  mon  ju- 
gement ne  me  trompe  pas,  si,  rappelant  la  mémoire  des 

lippe  de  Néri.  L'Oratoire  a  produit  en  France  au  xvii®  siècle,  outre 
le  fameux  hébraïsant  Richard  Simon,  Mascaron  ,  Malebranche  et 
Massillon.  —  L'ordre  d^^s  capucins  ,  fondé  en  1525  ,  par  Mathieu 
Baschi,  fut  introduit  en  France  en  1572, 

*  Quibus  dignus  non  erat  mundus  {Saint  Paul,  Hébr.  II,  38). 

^  Aperuit  puteum  abyssi,  et  ascendit  fumus  putei  et  obscuratus 
est  sol  [Apoc.  IX,  1). 

^  Chagrin  superbe.  —  Chagrin  se  trouve  ailleurs  encore  employé 
dans  le  sens  d'humeur  inquiète.  Ainsi  Bossuet  [Hist.  des  Var.  15)  : 
«  Les  hérétiques,  curieux  ou  ignorants,  ont  été  livrés  aux  raison- 
nements humains ,  à  leur  chagrin,  à  leurs  passions  particulières.  » 

*  Fatal.  —  Voir  la  note  4  de  la  page  9, 
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siècles  passés,  j'en  fais  un  juste  rapport  à  l'état  présent, 
j'ose  croire,  et  je  vois  les  sages  concourir  à  ce  sentiment, 
que  les  jours  d'aveuglement  sont  écoulés,  et  qu'il  est  temps 
désormais  que  la  lumière  revienne.  Lorsque  le  roi  Henri  VIII, 
prince  en  tout  le  reste  accompli  i,  s'égara  dans  les  passions 
qui  ont  perdu  Salomon  el  tant  d'autres  rois,  et  commença 
d'ébranler  l'autorité  de  l'Église,  les  sages  lui  dénoncèrent" 
qu'en  remuant  ce  seul  point  il  mettait  tout  en  péril,  et  qu'il 
donnait,  contre  son  dessein,  une  licence  effrénée  aux  âges 
suivants.  Les  sages  le  prévirent  ;  mais  les  sages  sont-ils 
crus  en  ces  temps  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de 
leurs  prophéties  !  Ce  qu'une  judicieuse  prévoyance  n'a  pu 
mettre  dans  l'esprit  des  hommes,  une  maîtresse  plus  impé- 
rieuse, je  veux  dire  l'expérience,  les  a  forcés  de  le  croire. 

*  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  cette  appréciation  indulgente, 
exigée  ici  par  les  circonstances,  le  jugement  que  Bossuct  porte  du 
même  personnage  dans  son  Histoire  des  Variations  :  «  La  mort  de 
Luther  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  mort  qui  causa  de  grands 
changements  dans  la  religion.  Ce  fut  celle  de  Henri  VIII,  qui,  après 
avoir  donné  de  si  belles  espérances  dans  les  premières  années  de 
son  règne,  fit  un  si  mauvais  usage  des  rares  qualités  d'esprit  et  de 
corps  que  Dieu  lui  avait  données.  Personne  n'ignore  les  dérèglements 
de  ce  prince,  ni  l'aveuglement  où  il  tomba  par  ses  malheureuses 
amours,  ni  combien  il  répandit  de  sang  depuis  qu'il  s'y  fut  abandonné, 
ni  les  suites  effroyables  de  ses  mariages ^  qui,  presque  tous,  furent 
funestes  à  celles  qu'il  épousa.  On  sait  aussi  à  quelle  occasion ,  de 
prince  très  catholique,  il  se  fit  auteur  d'une  nouvelle  secte,  égale- 
ment détestée  par  les  catholiques  ,  par  les  luthériens  et  par  les 
sacramentaires.  Le  Saint-Siège  ayant  condamné  le  divorce  qu'il 
avait  fait,  après  vingt-cinq  ans  de  mariage,  avec  Catherine  d'Aragon, 
veuve  de  son  frère  Arlhus,  et  le  mariage  qu'il  contracta  avec  Anne 
de  Boulcn,  non  seulement  il  s'éleva  contre  l'autorité  du  siège  qui  le 
cond.imnait,  mais  encore  par  une  entreprise  inouïe  jusques  alors 
pirmi  les  chrétiens,  il  se  déclara  chef  de  l'Église  anglicane,  tant  au 
spirituel  qu'au  temporel  :  et  c'est  par  là  que  commence  la  réforma- 
tion anglicane.  »  (VII,  1) 

*  Lui  dénoncèrent.  —  Cf.  dans  le  Disc,  sur  Vflist.  univ.  (II,  4)  : 
«  Il  leur  dénonce  de  rigoureux  châtiments.  » 
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Tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  saint  a  été  en  proie  *  : 
l'Anglerre  a  tant  changé,  qu'elle  ne  sait  plus  elle-même  à 
quoi  s'en  tenir  ;  et,  plus  agitée  en  sa  terre  et  dans  ses  ports 
mêmes  que  l'Océan  qui  l'environne,  elle  se  voit  inondée  par 
l'effroyable  débordement  de  mille  sectes  bizarres.  Qui  sait 
si,  étant  revenue  de  ses  erreurs  prodigieuses  touchant  la 
royauté,  elle  ne  poussera  pas  plus  loin  ses  réflexions,  et  si, 
ennuyée  de  ses  changements,  elle  ne  regardera  pas  avec 
complaisance  l'état  qui  a  précédé  ?  Cependant  admirons  ici 
la  piété  de  la  reine  qui  a  su  si  bien  conserver  les  précieux 
restes  de  tant  de  persécutions.  Que  de  pauvres,  que  de 
malheureux,  que  de  familles  ruinées  pour  la  cause  de  la 
foi  ont  subsisté  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  par  l'im- 
mense profusion  de  ses  aumônes  !  Elles  se  répandaient  de 
toutes  parts,  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  ses  trois 
royaumes  ;  et,  s'étendant  par  leur  abondance  même  sur  les 
ennemis  de  la  foi,  elles  adoucissaient  leur  aigreur,  et  les 
ramenaient  à  l'Eglise.  Ainsi,  non  seulement  elle  conservait, 
mais  encore  elle  augmentait  le  peuple  de  Dieu.  Les  conver- 
sions étaient  innombrables  ;  et  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
oculaires  nous  ont  appris  que,  pendant  trois  ans  de  séjour 
qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du  roi  son  fils^,  la  seule  (a)  cha- 
pelle royale  a  vu  plus  de  trois  cents  convertis,  sans  parler 
des  autres,  abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains 
de  ses  aumôniers.  Heureuse  d'avoir  conservé  si  soigneuse- 
ment l'étincelle  de  ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer  au 
monde  !  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à  soi,  si  ce  levain 


*  A  été  en  proie.  —  Cette  expression  ainsi  employée  absolument 
a  quelque  chose  d'abrupt  qui  semble  avoir  séduit  Bossuet  :  on  lira 
encore  dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  :  «  Tout  nage 
dans  le  sang,  tout  est  en  proie.  » 

*  Elle  retourna  en  effet  en  Angleterre,  après  le  rétablissement  de 
Charles  II,  mais  elle  ne  put  s'accorder  avec  son  fils  et  dut  rentrer 
en  France. 

a.  Var  :  Sa  seule. 
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précieux,  vient  un  joui*  à  sanctifier  toute  cette  niasse  *  où  il 
a  été  uiélé  par  ces  royales  mains,  la  postérité  la  plus  éloi- 
gnée n'aura  pas  assez  de  louanges  pour  célébrer  les  vertus 
(le  la  religieuse  Henriette,  et  croira  devoir  à  sa  piété  l'ou- 
vrage si  mémorable  du  rétablissement  de  l'Église. 

Que  si  l'histoire  de  l'Kglise  garde  cbcrement  la  mémoire 
de  cette  reine,  notre  histoire  ne  taira  pas  les  avantages  qu'elle 
a  procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie.  Femme  et  mère  très 
chérie  et  très  honorée,  elle  a  réconcilié  avec  la  France  le 
roi  son  mari  et  le  roi  son  fils.  Qui  ne  sait  qu'après  la  mé- 
morable action  de  l'île  de  Ré  ^  et  durant  ce  fameux  siège 
de  la  Rochelle^,  cette  princesse,  prompte  à  se  servir  des  con- 
jonctures importantes,  fit  conclure  la  paix,  qui  empêcha 
l'Angleterre  de  continuer  son  secours  aux  calvinistes  révol- 
tés ?  Et  dans  ces  dernières  années,  après  que  notre  grand 
roi,  plus  jaloux  de  sa  parole  et  du  salut  de  ses  alliés  que  de 
ses  propres  intérêts,  eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglais,  ne 
fut-elle  pas  encore  une  sage  et  heureuse  médiatrice  '^  ?  Ne 
réunit-elle  pas  les  deux  royaumes?  Et,  depuis  encore,  ne 
s'est-elle  pas  appliquée  en  toutes  rencontres  à  conserver  cette 
même  intelligence?  Ces  soins  regardent  maintenant  vos  Al- 
tesses Royales'»  ;  et  l'exemple  d'une  grande  reine,  aussi  bien 

*  Ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer  au  monde;  —  si  ce 
levain  précieux  vient  un  jour  à  sanctifier  toute  cette  masse.  —  Ce 
sont  les  termes  mêmes  du  Nouveau  Testament  :  «  Ignem  veiii 
mittere  in  terram  ;  »  et  «  fcrmentura  lotam  massam  corrumpit.  » 

-  Où  Buckingham  avait  échoué,  lorsqu'il  vint,  à  la  tête  des  troupes 
anglaises,  secourir  les  Calvinistes  contre  Richelieu  (1627). 

^  La  prise  de  La  Rochelle,  après  un  siège  do   quinze  mois  (29  oc- 
tobre 1628),  mit  fin  à  l'existence  politique  du  parti  calviniste. 

*  Allusion  aux  négociations  entre  la  France,  alliée  de  la  Hollande, 
et  l'Angleterre,  qui  amenèrent  la  paix  de  Bréda ,  signée  entre  les 
trois  puissances  (21  juillet  1667). 

5  Yos  Altesses  Royales.  —  Le  duc  d'Orléans,  et  sa  femme,  Hen- 
riette d'Angleterre.  —  Le  compliment  qui  suit,  attendu  par  l'audi- 
toire, était  une  nécessité  de  cette  oraison  funèbre.  —  Sur  le  duo 
d'Orléans,  voir  la  note  4  de  la  page  88. 
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que  le  sang  de  France  et  d'Angleterre,  que  vous  avez  uni 
par  votre  heureux  mariage,  vous  doit  inspirer  le  désir  de 
travailler  sans  cesse  à  l'union  de  deux  rois  qui  vous  sont  si 
proches,  et  de  qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire  le 
destin  de  toute  l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par  cette  vaillante 
main  et  par  ce  grand  cœur  que  vous  acquerrez  de  la  gloire; 
dans  le  calme  d'une  profonde  paix  vous  aurez  des  moyens 
de  vous  signaler  ;  et  vous  pouvez  servir  l'État  sans  l'alarmer, 
comme  vous  avez  fait  tant  de  fois  en  exposant  au  milieu  des 
plus  grands  hasards  de  la  guerre  une  vie  aussi  précieuse  et 
aussi  nécessaire  que  la  vôtre^ .  Ce  service,  Monseigneur,  n'est 
pas  le  seul  qu'on  attend  de  vous,  et  l'on  peut  tout  espérer 
d'un  prince  que  la  sagesse  conseille,  que  la  valeur  anime,  et 
que  la  justice  accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  où 
m'emporte  mon  zèle  si  loin  de  mon  triste  sujet  ?  Je  m'arrête 
à  considérer  les  vertus  de  Philippe,  et  je  ne  songe  pas  que 
je  vous  dois  l'histoire  des  malheurs  de  Henriette. 

J'avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens  plus  que  jamais 
la  difficulté  de  mon  entreprise.  Quand  j'envisage  de  près  les 
infortunes  inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve  plus 
de  paroles  ;  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant  d'indignes  traite- 
ments qu'on  a  faits  à  la  majesté  et  à  la  vertu,  ne  se  résou- 
drait jamais  à  se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance 
admirable  avec  laquelle  cette  princesse  a  soutenu  ses  cala- 
mités ne  surpassait  de  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont 
causées.  Mais  en  même  temps,  chrétiens,  un  autre  soin  me 
travaille  ^  :  ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain  que  je  médite  ; 
je  ne  suis  pas  ici  un  historien  qui  doive  vous  développer  le 

1  Voir,  pour  ce  qui  concerne  le  duc  d'Orléans,  page  88. 

-  Me  travaille.  —  Expression  énergique  qu'on  retrouve  dans 
l'oraison  funèbre  du  P,  Bourgoing ,  avec  ce  même  sens  de  préoc- 
cuper. «  Dans  ces  saints  empressements  de  la  charité  qui  travail- 
laient l'âme  du  P.  Bourgoing  d'une  pieuse  inquiétude  pour  les 
membres  affiliées  de  Jésus-Christ.  » 


I 
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secret  des  cabinets,  ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts 
des  partis:  il  faut  que  je  m'élève  au -dessus  de  l'homme  pour 
faire  trembler  toute  créature  sous  les  jugements  de  Dieu. 
«  J'entrerai  avec  David  dans  les  puissances  du  Seigneur  *;  » 
et  j'ai  à  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses 
conseils  ;  conseils  de  juste  vengeance  sur  l'Angleterre,  con- 
seils de  miséricorde  pour  le  salut  de  la  reine  ;  mais  conseils 
marqués  par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'empreinte  est  si  vive 
et  si  manifeste  dans  les  événements  que  j'ai  à  traiter,  qu'on 
ne  peut  résister  à  cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour  rechercher  dans 
les  histoires  les  exemples  des  grandes  mutations,  on  trouve 
que  jusques  ici  elles  sont  causées  ou  par  la  mollesse  ou 
par  la  violence  des  princes.  En  effet,  quand  les  princes,  négli- 
geant de  connaître  leurs  affaires  et  leurs  armées,  ne  travail- 
lent qu'à  la  chasse,  comme  disait  cet  historien  2,.  n'ont  de 
gloire  que  pour  le  luxe,  ni^  d'esprit  que  pour  inventer  des 
plaisirs  ;  ou  quand,  emportés  par  leur  humeur  ^  violente, 
ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures,  et  qu'ils  ôtent  les 
égards  et  la  crainte  aux  hommes,  en  faisant  que  les  maux 
qu'ils  souffrent  leur  paraissent  plus  insupportables  que  ceux 
qu'ils  prévoient  ;  alors  ou  la  licence  excessive,  ou  la  pa- 
tience poussée  à  l'extrémité  ^,  menacent  terriblement  les 
maisons  régnantes.  Charles  P%  roi  d'Angleterre 6,  était  juste, 


'  hitroibo  in  potenlias  Domini  {Ps.  LXX,  15). 

*  Venatus  maximus  labor  est  [Quinte-Curce,  VIII,  9). 

^  Voir,  pour  la  justificatioQ  do  ce  7ii,  employé  là  où  nous  met- 
trions et  aujourd'hui,  la  note  3  de  la  page  68. 

*  On  croyait  que  la  qualité  des  humeurs  qui  sont  dans  le  corps 
produisait  les  divers  caractères  :  de  là  le  sens  figuré  du  mot. 

"  Poussée  à  l'extrémité.  —  Dans  le  sens  où  l'on  dit  :  poussée  à 
bout 

^  Charles  I".  —  On  voit  que  ce  portrait  souvent  cité  n'est  pas 
un  hors-d'œuvre,  mais  fait  partie  intégrante  du  raisonnement.  La 
révolution  d'Angleterre  a  une  cause  divine  :  en   effet,  les  révolu- 
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modéré,  magnanime,  très  instruit  de  ses  affaires  et  des 
moyens  de  régner.  Jamais  prince  ne  fut  plus  capable  de 
rendre  la  royauté  non  seulement  vénérable  et  sainte,  mais 
encore  aimable  et  chère  à  ses  peuples.  Que  lui  peut-on  re- 
procher, sinon  la  clémence  (a)  ?  Je  veux  bien  avouer  de  lui 
ce  qu'un  auteur  célèbre  a  dit  de  César,  qu'il  a  été  clément 
jusqu'à  être  obligé  de  s'en  repentir  :  Cœsari  propriumetpe- 
culiare  slt  clementiœ  insigne,  qua  iisqiie  ad  pœnitentiam 
omnes  superavit^.  Que  ce  soit  donc  là,  si  l'on  veut,  l'illustre 
défaut  de  Charles  aussi  bien  que  de  César  :  mais  que  ceux 
qui  veulent  croire  que  tout  est  faible  dans  les  malheureux 
et  dans  les  vaincus,  ne  pensent  pas  pour  cela  nous  persuader 
que  la  force  ait  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur  à  ses 
conseils.  Poursuivi  à  toute  outrance  par  l'implacable  mali- 
gnité de  la  fortune,  trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s'est  pas 
manqué  à  lui-même.  Malgré  les  mauvais  succès  de  ses  armes 
infortunées,  si  on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  leforcer^; 
et  comme  il  n'a  jamais  refusé  ce  qui  était  raisonnable,  étant 
vainqueur,  il  a  toujours  rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste, 
étant  captif.  J'ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur  ^  dans  ces 


lions  des  empires  sont  généralement  causées  par  les  vices  des 
princes  :  or  ,  Charles  P'"  était,  etc ; — donc...  et  la  suite  du  rai- 
sonnement. ^.*^#yx/. 

a.  Var  :  Sa  clémence. 

*  Pline,  Hist.  nat.,  IX,  28.  —  Remarquons,  à  quelques  lignes 
d'intervalle,  ces  deux  citations  d'auteurs  profanes.  Les  souvenirs  de 
ce  genre,  très  fréquents  chez  les  orateurs  qui  ont  précédé  Bossuet, 
le  seront  de  moins  en  moins  dans  les  discours  du  grand  orateur. 
L'oraison  funèhre  d'Henriette  d'Angleterre  contient  une  citation  de 
Tacite  ;  mais  on  ne  trouvera  plus  rien  de  semblable  dans  les  sui- 
vantes. 

*  On  n'a  pas  pu  le  forcer.  —  Remarquez  cet  emploi  particulier 
du  verbe  forcer^  dans  le  sens  de  «  faire  fléchir  le  courage.  » 

2  J'ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur.  — L'expression»  avoir 
peine  à  «  est  prise  ici  dans  un  sens  plus  fort  et  plus  littéral  que 
celui  dans  lequel  on  la  prend  ordinairement  et  dans  lequel  Bossuet 


DE    HENRIETTE-MARIE    DE    FRANCE.  20 

deniic^res  épreuves.  Mais  certes  il  a  luoiilré  qu'il  n'est  pas 
pcnuis  aux  rebelles  de  faire  perdre  la  majesté  à  un  roi  qui 
sait  se  connaître  ;  et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il  a  paru 
dans  la  salle  de  Westminster,  et  dans  la  place  de  Whitehall*, 
peuvent  juger  aisément  combien  il  était  intrépide  à  la  tcte 
de  ses  armées,  combien  auguste  et  majestueux  au  milieu 
de  son  palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,  je  satisfais  à  vos 
plus  tendres  désirs  quand  je  célèbre  ce  monarque;  et  ce 
cœur  2,  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui ,  se  réveille,  tout 


lui-mômc  l'a  prise  (Anne  de  Gonzague)  :  «  lorsqu'on  parlait  sérieu- 
sement des  mystères  de  la  religion,  elle  avait  peine  à  retenir  ce 
ris  dédaigneux.  »  —  Ici  la  phrase  de  Bossue t  se  rapprocherait  bien 
de  ce  vers  de  Corneille  {Sert.  I,  3)  : 

On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé. 

*  Il  fut  exécuté  en  face  même  de  son  palais.  «  Après  quatre  heures 
d'un  sommeil  profond,  Charles  sortit  de  son  lit  :  «  J'ai  une  grande 
affaire  à  terminer,  dit-il  à  Herbert,  il  faut  que  je  me  lève  prompte- 

ment;  »  et  il  se  mit  à  sa  toilette En  s'habillant  il  demande  une 

chemise  de  plus,  «  La  saison  est  si  froide,  dit-il,  que  je  pourrais 
trembler  ;  quelques  personnes  l'attribueraient  peut-être  à  la  peur  : 
je  ne  veux  pas  qu'une  telle  supposition  soit  possible.  »  —  Le  roi 
arriva  (sur  la  place)  la  tête  haute,  promenant  de  tous  côtés  ses 
regards  et  cherchant  le  peuple  pour  lui  parler  :  mais  les  troupes 
couvraient  seules  la  place  ;  nul  ne  pouvait  approcher.  Il  se  tourna 
vers  Juxon  et  Tomlinson  :  «  Je  ne  puis  guère  être  entendu  que  de 
vous,  leur  dit-il  :  ce  sera  donc  à  vous  que  j'adresserai  quelques 
paroles  ;  »  et  il  leur  adressa  en  effet  un  petit  discours  qu'il  avait 
préparé,  grave  et  calme  jusqu'à  la  froideur,  uniquement  appliqué  à 
soutenir  qu'il  avait  eu  raison;  que  le  mépris  des  droits  du  souve- 
rain était  la  vraie  cause  des  malheurs  du  peuple  ;  que  le  peuple  ne 
pouvait  avoir  aucune  part  dans  le  gouvernement  ;  qu'à  cette  seule 
condition  le  royaume  retrouverait  la  paix  et  ses  libertés.  »  Guizot 
(Révolution  d'Angleterre).  —  Tout  le  récit  est  à  lire. 

s  Ce  cœur.  —  Nous  rappelons  que  le  cœur  de  la  reine  était 
déposé  dans  celte  église  de  Sainte-Marie  de  Chaillot  où  Bossuct 
prononçait  son  oraison  funèbre.  Ces  sortes  d'invocations  étaient 
d'ailleurs  assez  fréquentes,  en  semblable  circonstance,  dans  les 
oraisons  funèbres. 
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poudre  *  qu'il  est  (a)  et  devient  sensible,  même  sous  ce  drap 
mortuaire,  au  nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses  ennemis 
mêmes  accorderont  le  titre  de  sage  et  celui  de  juste,  et  que 
la  postérité  mettra  au  rang  des  grands  princes,  si  son  his- 
toire trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas 
maîtriser  aux  événements  ni  à  la  fortune  ^. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant  obligés  d'avouer 

*  Tout  poudre  qu'il  est.  —  On  sait  que  tout,  même  avec  le  sens 
adverbial,  s'accorde  avec  l'adjectif  féminin  ou  le  substanlif  féminin 
pris  adjectivement  qui  le  suit,  lorsque  cet  adjectif  ou  ce  substantif 
commence  par  une  consonne.  Mais,  dit  Littré,  «  même  avec  un 
substantif  féminin  présentant  cette  condition,  tout  reste  invariable 
si  ce  substantif  est  un  nom  de  chose.  » 

a.  —  Yar.  Tout  cendre  qu'il  est. 

*  Ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  événements.  —  L'infinitif,  pré- 
cédé du  verbe  Véfléchi  se  laisser  est  perpétuellement  suivi  au 
XVII»  siècle  de  la  préposition  à ,  là  où  nous  mettrions  par  aujour- 
d'hui. Racine  {îphig.y  ii,  1). 

Je  me  laissai  conduire  à  (par)  cet  aimable  guide. 

M.  Littré  voit  là  l'adaptation  d'une  tournure  latine  :  «  Permisi  me 
juveni  deducendam.  »  —  Il  vaut  la  peine  de  citer  ici  le  portrait  qu'a 
tracé  de  Charles  I",  l'historien  prolestant  Hume  :  on  verra,  comme 
le  dit  M.  de  Bausset,  jusqu'à  quel  point  il  a  justifié  la  prédiction 
de  Bossuet  :  «  Le  caractère  de  Charles  était  un  caractère  mêlé  ;  mais 
ses  vertus  l'emportaient  extrêmement  sur  ses  vices  ou  plus  propre- 
ment sur  SCS  imperfections.  Sa  dignité  était  sans  orgueil,  sa  dou- 
ceur sans  faiblesse,    sa  bravoure    sans  témérité Il   mérite  l'épi- 

Ihcte  de  bon  plutôt  que  colle  de  grand;  et  ses  qualités  le  rendaient 
plus  propre  à  régner  dans  un  État  régulièrement  établi  qu'à  céder 
aux  emportements  d'une  assemblée  populaire  ou  qu'à  les  réprimer. 
La   souplesse  et  l'habileté  lui  manquaient  pour  l'un,  la  rigueur  pour 

l'autre D'ailleurs,  si  l'on  veut  considérer  les  extrêmes  difficultés 

auxquelles  il  fut  si  souvent  réduit,  et  comparer  à  ses  embarras  la 
sincérité  de  ses  déclarations,  on  sera  forcé  de  convenir  que  la 
probité  et  l'honneur  doivent  tenir  rang  entre  ses  plus  brillantes , 
vertus.  Dans  tous  ses  traités ,  on  verra  qu'aucun  motif,  ni  les  plus 
puissantes  persuasions  n'eurent  jamais  le  pouvoir  de  lui  faire 
accorder  ce  qu'il  crut  que  sa  conscience  ne  lui  permettrait  pas  de 
maintenir.  »  [Hist.  des  Htuarts,  III,  428). 
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que  le  roi  n'avait  point  donné  d'ouverture  *  ni  de  prétexte 
aux  excès  sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la  mémoire,  en 
accusent  la  fierté  indomptable  de  la  nation  :  et  je  confesse 
que  la  haine  des  parricides  pourrait  jeter  les  esprits  dans 
ce  sentiment.  Mais  quand  on  considère  de  plus  près  l'histoire 
de  ce  grand  royaume,  et  particulièrement  les  derniers  rè- 
gnes, où  l'on  voit  non  seulement  les  rois  majeurs,  mais 
encore  les  pupilles,  et  les  reines  mêmes  si  absolues  et  si 
redoutées  -  ;  quand  on  regarde  la  facilité  incroyable  avec  la- 
quelle la  religion  a  été  ou  renversée  ou  rétablie  par  Henri, 
par  Edouard,  par  Marie,  par  Elisabeth  ;  on  ne  trouve  ni  la 
nation  si  rebelle,  ni  ses  parlements  si  fiers  ^  et  si  factieux. 
Au  contraire,  on  est  obligé  de  reprocher  à  ces  peuples  d'avoir 
été  trop  soumis,  puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi 
même  et  leur  conscience.  N'accusons  donc  pas  aveuglément 
le  naturel  des  habitants  de  l'île  la  plus  célèbre  du  monde, 

*  Point  donné  d'ouverture.  —  Assez  fréquent  dans  ce  sens  d'oc- 
casion, de  chemin.  —  Bossuet  lui-même  dil  encore  [Hist.  des  Var., 
15)  .  «  Il  n'eût  pas  vu  la  moindre  -ouverture  à  s'établir  parmi 
nous.  » 

-  Les  rois  majeurs  :  Henri  Vill  ;  —  les  pupilles  :  Edouard  VI  ;  —  les 
reines  :  Mario  et  Elisabeth.  Macaulay  nous  révélera,  avec  sa  profon- 
deur habituelle,  la  cause  de  la  docilité  des  Anglais  sous  ces  quatre 
règnes.  Il  faut  l'atlribuer,  selon  lui,  à  la  nécessité  où  se  trouvait 
alors  l'Angleterre  de  protéger  son  indépendance  et  l'intégrité  de  sa  foi 
religieuse  contre  les  entreprises  de  l'Europe  catholique,  représentée 
surtout  par  Philippe  II  d'Espagne,  et  contre  les  tentatives  de  cons- 
piration catholique  à  l'intérieur  :  c'est  ce  qui  explique  le  dévoue- 
ment des  puritains  eux-mêmes  pour  Elisabeth  qui  les  persécutait  : 
«  Mais  lorsque  la  défaite  de  l'Armada,  la  résistance  victorieuse  des 
Provinces-Unies  à  l'Espagne,  le  ferme  établissement  d'Henri  IV  sur 
le  trône  de  France  et  la  mort  de  Philippe  II  curent  assuré  l'État 
et  l'Église  contre  tout  danger  extérieur,  un  combat  obstiné  qui  devait 
durer  plusieurs  générations,  commença  immédiatement  à  l'inté- 
rieur. »  {Hist.  d'Angleterre  depuis  V avènement  de  Jacques  II,  cha- 
pitre I".  —  Trad.  Em.  Montégut.) 

3  Si  fiers.  —  Ce  mot,  qui  vient  de  férus,  avait  plus  de  force  au 
xvii«  siècle  qu'il  n'en  a  généralement  aujourd'hui. 
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qui,  selon  les  plus  fidèles  historiens,  tirent  leur  origine  des 
Gaules  ;  et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois  et 
les  Saxons  *,  aient  tellement  corrompu  en  eux  ce  que  nos 
pères  leur  avaient  donné  de  bon  sang,  qu'ils  soient  capables 
de  s'emporter  à  des  procédés  si  barbares,  s'il  ne  s'y  était 
mêlé  d'autres  causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a  poussés? 
Quelle  force,  quel  transport,  quelle  intempérie ^  a  causé 
ces  agitations  et  ces  violences?  N'en  doutons  pas,  chrétiens: 
les  fausses  religions,  le  libertinage  d'esprit ^  ,  la  fureur  de 
disputer  des  choses  divines  sans  fin,  sans  règle,  sans  sou- 
mission, a  emporté  les  courages  ^.  Voilà  les  ennemis  que  la 
reine  a  eu  à  combattre,  et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  dou- 
ceur, ni  sa  fermeté,  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se  jettent  les 
esprits  quand  on  ébranle  les  fondements  de  la  religion,  et 
qu'on  remue  les  bornes  une  fois  posées.  Mais  comme  la 
matière  que  je  traite  me  fournit  un  exemple  manifeste  et 
unique  dans  tous  les  siècles  de  ces  extrémités  furieuses,  il 


^  Les  premiers  habitants  de  l'Angleterre  étaient  en  effet  des  Celtes 
(César).  C'est  au  v®  siècle  que  les  Saxons,  primitivement  établis  en 
Danemark,  furent  appelés  par  les  habitants  de  la  Grande-Bretagne 
pour  les  défendre  contre  les  Scots  (Ecosse)  et  fondèrent  au  sud  de 
l'île  quatre  royaumes.  —  La  Mercie  était  un  des  royaumes  fondés 
au  nord  de  la  Tamise  par  les  Angles,  autre  peuple  Scandinave 
venu  après  les  Saxons  :  Merciens  doit  donc  être  regardé  ici  comme 
synonyme  d^Angles.  —  Enfin  au  xi"  siècle,  les  Danois  purent  im- 
poser quatre  rois  à  l'Angleterre.  —  On  a  pu  avec  quelque  raison 
trouver  assez  bizarre  l'étalage  d'érudition  que  Bossuet  déploie  ici 
dans  son  argumentation, 

*  Intempérie.  —  Très  rare  au  sens  moral.  Peut-être  même  n'en 
trouverait-on  pas  un  autre  exemple. 

^  Le  libertinage  d'esprit.  —  On  sait  qu'on  appelait  libertins  au 
xvii"  siècle  les  incrédules. 

*  Les  courages,  les  cœurs  :  sens  tout  à  fait  conforme  à  l'étymo- 
logie  et  fréquent  au  xvii'  siècle.  Corneille,  [Rodog.,  i,  3.); 

De  tous  deux.  Rodogune  a  charmé  le   courage. 
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est,  Messieurs,  de  la  nécessité  de  mon  sujet  de  remonter 
jusques  au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à  pas  partons 
les  excès  où  le  mépris  de  la  religion  ancienne  et  celui  de 
l'autorité  de  l'Église  ont  été  capables  de  pousser  les 
hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui  n'ont  pas 
craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  reformation  par  le  schisme, 
ne  trouvant  point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes  leurs 
nouveautés  que  la  sainte  autorité  de  l'Église,  ils  ont  été 
obligés  de  la  renverser  *.  Ainsi  les  décrets  des  conciles,  la 
doctrine  des  pères,  et  leur  sainte  unanimité,  l'ancienne  tra- 
dition du  Saint-Siège  et  de  l'Église  catholique  n'ont  plus 
été  comme  autrefois  des  lois  sacrées  et  inviolables  ;  chacun 
s'est  fait  à  soi-même  un  tribunal  où  il  s'est  rendu  l'arbitre 
de  sa  croyance  ;  et  encore  qu'il  semble  que  les  novateurs 
aient  voulu  retenir  les  esprits,  en  les  renfermant  dans  les 
limites  de  l'Écriture  sainte,  comme  ce  n'a  été  qu'à  condition 
que  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'interprète,  et  croirait  que 
le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l'explication,  il  n'y  a  point  de 
particulier  qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à  adorer 
ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout 
ce  qu'il  pense.  Dès  lors  on  a  bien  prévu  que,  la  licence 
n'ayant  plus  de  frein,  les  sectes  se  multiplieraient  jusqu'à 

*  Ceux  qui  n'ont  pas  craint ils  ont  été  obligés —  Anaco- 
luthe. Celte  figure,  très  fréquente  dans  les  œuvres  oratoires,  parce 
qu'elle  donne  à  la  fois  plus  d'élan  et  quelque  chose  de  plus  naturel, 
de  plus  spontané  à  la  phrase,  l'est  particulièrement  dans  celles  de 
Bossuet.  On  en  trouve  jusqu'à  trois  exemples  dans  une  page  du  Pané- 
gyrique de  saint  Bernard:  «  Cette  verte  jeunesse  n'ayant  encore  rien 
de  fixe  ni  d'arrêté,  en  cela  même  qu'elle  n'a  point  de  passion  domi- 
nante par-dessus  les  autres,  elle  est  emportée,  elle  est  agitée  tour  à 
tour  de  toutes  les  tempêtes  des  passions  avec  une  incroyable  vio- 
lence. —  Celui  qui  croit  avoir  le  présent  tellement  à  soi,  quand 
est-ce  qu'il  s'adonnera  aux  pensées  sérieuses  de  l'avenir?  —  La 
jeunesse  qui  semble  n'être  formée  que  pour  la  joie  et  pour  les  plai- 
sirs, ah!  elle  ne  trouve  rien  de  fâcheux.» 
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l'infini  ;  que  l'opiniâtreté  serait  invincible  ;  et  que  tandis 
que  les  uns  ne  cesseraient  de  disputer,  ou  donneraient  leurs 
rêveries  pour  inspirations,  les  autres,  fatigués  de  tant  de  fol- 
les visions,  et  ne  pouvantpkis  reconnaître  la  majesté  de  la  re- 
ligion déchirée  par  tant  de  sectes,  iraient  enfin  chercher  un 
repos  funeste  et  une  entière  indépendance  dans  l'indiffé- 
rence des  religions  ou  dans  l'athéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme  vous  verrez  dans 
la  suite,  sont  les  effets  naturels  de  cette  nouvelle  doctrine. 
Mais  de  même  qu'une  eau  débordée  ne  fait  pas  partout  les 
mêmes  ravages,  parce  que  sa  rapidité  ne  trouve  pas  partout 
les  mêmes  penchants  ^  et  les  mêmes  ouvertures  :  ainsi, 
quoique  cet  esprit  d'indocilité  et  d'indépendance  soit  éga- 
lement répandu  dans  toutes  les  hérésies  de  ces  derniers 
siècles,  il  n'a  pas  produit  universellement  les  mêmes  effets, 
il  a  reçu  diverses  limites,  suivant  que  la  crainte,  ou  les 
intérêts,  ou  l'humeur  des  particuliers  et  des  nations,  ou  enfin 
la  puissance  divine,  qui  donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes 
secrètes  aux  passions  des  hommes  les  plus  emportées 
l'ont  différemment  retenu.  Que  s'il  s'est  montré  tout  entier 
à  l'Angleterre,  et  si  sa  malignité  ^  s'y  est  déclarée  sans  ré- 
serve, les  rois  en  ont  souffert  ;  mais  aussi  les  rois  en  ont 
été  cause  ^.  Ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que  l'an- 


1  Penchants  :  pentes;  comme  on  dit  :  le  penchant  d'une  colline. 

2  Sa  malujnité.  —  On  évite  aujourd'hui,  on  le  sait,  d'employer 
son,  sa,  ses,  quand  l'objet  possédé  n'appartient  pas  à  une  personne. 
—  Malignité  a  ici  le  sens  d'influence  mauvaise,  pernicieuse  :  c'est 
un  sens  fréquent  môme  dans  le  langage  ordinaire. 

3  Les  rois  en  ont  souffert,  mais  aussi  les  rois  en  ont  été  cause.  — 
Bossuet  semble  aimer  ces  répétitions,  qui  sont  d'un  assez  grand  effet. 
On  a  vu  plus  haut  :  a  Les  sages  le  prévirent  ;  mais  les  sages  sont- 
ils  crus  en  ces  temps  d'emportement?  »  —  Nous  retrouvons  dans 
ce  beau  passage  l'idée  qui  inspire  toute  l'Histoire  des  Variations, 
comme  nous  avions  vu,  exposée  plus  haut,  la  théorie  fondamentale 
du  Discours  sur  V Histoire  universelle.  11  y  a  dans  Bossuet  qujlque 
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cieniie  religion  se  pouvait  changer*.  Les  sujets  ont  cessé 
d'en  révérer  les  maximes  quand  ils  les  ont  vues  céder  aux 
passions  et  aux  intérêts  de  leurs  princes.  Ces  terres  troj) 
remuées,  et  devenues  incapables  de  consistance,  sont  tom- 
bées de  toutes  parts,  et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables 
précipices.  J'appelle  ainsi  tant  d'erreurs  téméraires  et 
extravagantes  qu'on  voyait  paraître  tous  les  jours.  Ne  croyez 
pas  que  ce  soit  seulement  la  querelle  de  Tépiscopat,  ou 
quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane  ^,  qui  aient  ému 
lesCommunes^.  Ces  disputes  n'étaient  encore  que  de  faibles 
commencements,  par  où  ces  esprits  turbulents  faisaient 
comme  un  essai  de  leur  liberté  :  mais  quelque  chose  de 
plus  violent  se  remuait  dans  le  fond  des  cœurs  ;  c'était  un 
dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a  de  l'autorité,  et  une  déman- 
geaison d'innover  sans  fin,  après  qu'on  en  a  vu  le  premier 
exemple. 

Ainsi  les  Calvinistes*, plus  hardis  que  les  Luthériens,  ont 

chose  d'aussi  admirable  que  son  génie  oratoire  :  c'est  cette  fermeté 
de  doctrine  qui  a  donné  à  sa  vie  une  incomparable  unité. 

*  Se  pouvait  changer.  —  Quand  un  infinitif  est  précédé  d'une 
sorte  de  verbe  auxiliaire,  c'est  devant  cet  auxiliaire  que  les  écrivains 
du  xvii"  siècle  placent  le  plus  souvent  le  pronom  personnel  régime 
de  Tinfiniiif.  M.  Chassang  cite  (Gr.  /*r.,  226)  les  exemples  suivants 
qui  sont  bien  connus  : 

C'est  peu  d'aller  au  ciel;  je  vous  y  veux  conduire.  (Corneille.) 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer.  (Racine.) 
Soleil,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois.  (Racine.) 

*  L'archevêque  Laud,  devenu  ministre,  déploya,  pour  imposer  aux 
trois  royaumes  l'Eglise  anglicane  avec  sa  liturgie  et  ses  évêques, 
que  les  presbytériens  et  les  puritains  s'obstinaient  à  repousser,  des 
rigueurs  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  exaspérer  l'opinion. 

^  Les  Communes.  —  On  appelle  ainsi  la  Chambre  élue  qui  forme, 
avec  la  Chambre  des  lords,  le  Parlement  anglais. 

*  La  reforme  de  Calvin,  dont  les  partisans  prirent,  en  Angleterre, 
le  nom  de  presbytériens  et  de  puritains,  était  bien  plus  radicale 
que  celle  de  Luther,  Niant  la  présence  réelle,  le  libre  arbitre,  le 
purgatoire,  repoussant  le  sacrifice  de  la   messe  et  l'invocation   des 
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servi  à  établir  les  Sociniens,  qui  ont  été  plus  loin  qu'eux, 
et  dont  ils  grossissent  tous  les  jours  le  parti.  Les  sectes 
infinies  des  Anabaptistes  sont  sorties  de  cette  même  source; 
et  leurs  opinions,  mêlées  au  calvinisme,  ont  fait  naître  les 
Indépendants,  qui  n'ont  point  eu  de  bornes,  parmi  lesquels 
on  voit  les  Trembleurs,  gens  fanatiques,  qui  croient  que 
toutes  leurs  rêveries  leur  sont  inspirées  ;  et  ceux  qu'on 
nomme  Chercheurs,  à  cause  que  dix-sept  cents  ans  après 
Jésus- Christ  ils  cherchent  encore  la  religion,  et  n'en  ont 
point  d'arrêtée. 

C'est,  Messieurs,  en  cette  sorte  que  les  esprits,  une  fois 
émus*,  tombant  de  ruines  en  ruines,  se  sontdivisésen  tant  de 

saints,  n'admeUant  que  deux  sacrements,  baptême  et  communion, 
inflexible  clans  sa  haine  de  tout  culte  extérieur,  de  toute  hiérarchie 
ecclésiastique,  Calvin  enseignait  la  doctrine  de  la  prédestination  abso- 
lue, la  toute-puissance  delà  grâce,  la  justification  par  la  foi  seule,  et 
l'inutilité  des  œuvres.  —  Lelio  Socin  (1525-1562),  dont  les  doctrines 
furent  propagées  par  Fauste  Socin,  son  neveu  (1539-1604),  allait 
jusqu'à  nier  la  Trinité.  —  Les  anabaptistes  professaient  l'indépen- 
dance absolue  en  matière  religieuse,  le  danger  des  pratiques  et  la 
communauté  des  biens.  —  La  secte  des  indépendants  ne  se  forma 
en  Aijgleterre  qu'à  l'époque  de  Charles  \".  Elle  rejetait  les  synodes, 
la  hiérarchie,  les  prêtres,  les  symboles,  la  discipline,  les  cérémonies 
et  poussait  jusqu'aux  dernières  limites  les  théories  démocratiques. 
—  Les  trembleurs  ou  quakers,  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  au 
nombre  de  300,000  aux  États-Unis,  professaient  les  doctrines  du 
mystique  George  Fox  (1624-1696)  :  selon  eux  le  Christ  intérieur 
donne  seul  la  vraie  foi  et  tout  homme  peut  être  saisi  du  tremblement 
qui  annonce  l'inspiration  divine.  Ils  poussent  jusqu'aux  excès  les 
plus  extraordinaires  leur  amour  de  l'égalité.  —  Les  chercheurs 
[seekers],  dont  la  secte  fui  fondée  par  Henri  Vane  (1612-1662)),  cher- 
chent encore  la  religion,  comme  dit  Bossuet,  parce  que,  selon  eux, 
aucune  secte  chrétienne  n'a  expliqué  l'Écriture  d'une  manière  satis- 
faisante. 

^  Émus.  —  Mis  en  mouvement,  agités  par  V émeute.  Nous  lirons 
dans  l'Oraison  funèbre  de  Le  Tellier  :  «  L'archiduc,  forcé  d'avouer 
qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir,  fit  connaître  au  peuple  ému,  si  toute- 
fois un  peuple  ému  connaît  quelque  chose,  qu'on  ne  faisait  qu'abuser 
de  sa  crédulité.  » 
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sectcfl.  En  vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir 
retenir  sur  cette  pente  dangereuse,  en  conservant  i'épis- 
copat.  Car  que  peuvent  des  évêques  qui  ont  anéanti  eux- 
mêmes  l'autorité  de  leur  chaire,  et  la  révérence  qu'on  doit 
à  la  succession,  en  condamnant  ouvertement  leurs  prédé- 
cesseurs jusques  à  la  source  même  de  leur  sacre,  c'est-à-dire 
jusqu'au  pape  saint  Grégoire,  et  au  saint  moine  Augustin, 
son  disciple,  et  le  premier  apôtre  de  la  nation  anglaise  *  ? 
Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il  se  sépare  de  l'Église, 
qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  du  Saint-Siège,  qui  est  son 
centre,  pour  s'attacher,  contre  sa  nature,  à  la  royauté 
comme  à  son  chef?  Ces  deux  puissances  d'un  ordre  si  dif- 
férent ne  s'unissent  pas,  mais  s'embarrassent  mutuelle- 
ment, quand  on  les  confond  ensemble  ;  et  la  majesté  des 
rois  d'Angleterre  serait  demeurée  plus  inviolable,  si,  con- 
tente de  ses  droits  sacrés,  elle  n'avait  point  voulu  attirer  à 
soi  les  droits  et  l'autorité  de  l'Eglise  2.  Ainsi  rien  n'a  retenu 
la  violence  des  esprits  féconds  en  erreurs  :  et  Dieu,  pour 

*  a  L'histoire  de  l'Église  n'a  rien  de  plus  beau  que  l'entrée  du 
saint  moine  Augustin  dans  le  royaume  de  Kent  avec  quarante  de 
ses  compagnons,  qui,  précédés  de  la  croix  et  de  l'image  du  g.rand 
roi  Noire  Seigneur  Jésus- Christ,  faisaient  des  vœux  solennels  pour 
la  conversion  de  l'Angleterre  (597).  Saint  Grégoire,  qui  les  avait  en- 
voyés, les  instruisait  par  des"  lettres  véritablement  apostoliques,  et 
apprenait  à  saint  Augustin  à  trembler  parmi  les  miracles  continuels 
que  Dieu  faisait  par  son  ministère.  Berthe,  princesse  de  France,  attira 
au  christianisme  le  roi  Edhilbert,  son  mari.  Les  rois  de  France  et 
la  reine  Brunehaut  protégèrent  la  nouvelle  mission.  Les  évêques  de 
France  entrèrent  dans  celte  bonne  œuvre,  et  ce  furent  eux  qui,  par 
l'ordre  du  pape,  sacrèrent  saint  Augustin,  Le  renfort  que  Grégoire 
envoya  au  nouvel  évèque  produisit  de  nouveaux  fruits,  et  l'Église 
anglicane  prit  sa  forme  (804).  »  (Bossuet,  Hist.  Un,,  I,  11.)  Au- 
gustin lixa  son  siège  à  Canlorbéry  et  c'est  à  cet  archevêché  que  la 
primatie  de  li  Grande-Bretagne  resta  depuis  attachée. 

*  C'est  la  doctrine  sur  la  hiérarchie  de  l'Église  et  la  distinction 
des  deux  autorités,  spirituelle  et  temporelle,  qu'on  peut  retrouver 
dans  le  Sermon  sur  l'Unité  de.  V Église  et  aussi  dans  le  Panégyrique 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

7. 
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punir  rirréligieuse  instabilité  de  ces  peuples,  les  a  livrés  à 
l'intempérance  de  leur  folle  curiosité  ;  en  sorte  que  l'ardeur 
de  leurs  disputes  insensées  et  leur  religion  arbitraire  est 
devenue  la  plus  dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le  respect  de  la 
majesté  et  des  lois,  ni  s'ils  devinrent  factieux,  rebelles  et 
opiniâtres.  On  énerve  la  religion  quand  on  la  change,  et  on 
lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les 
peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'in- 
quiet* qui  s'échappe,  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire;  et 
on  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager  quand  on  leur  permet 
de  se  rendre  maîtres  de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous 
est  né  ce  prétendu  règne  de  Christ,  inconnu  jusques  alors 
au  christianisme,  qui  devait  anéantir  toute  la  royauté  et 
égaler  tous  les  hommes  ;  songe  séditieux  des  Indépendants, 
et  leur  chimère  impie  et  sacrilège  :  tant  il  est  vrai  que  tout 
se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées  séditieuses,  quand  l'au- 
torité de  la  religion  est  anéantie.  Mais  pourquoi  chercher 
des  preuves  d'une  vérité  que  le  Saint-Esprit  a  prononcée 
par  une  sentence  manifeste  ?  Dieu  même  menace  les  peu- 
ples qui  altèrent  la  religion  qu'il  a  établie  de  se  retirer  du 
milieu  d'eux,  et  par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles. 
Écoutez  comme  il  parle  par  la  bouche  du  prophète  Zacharie  : 
a  Leur  âme,  dit  le  Seigneur,  a  varié  envers  moi,  »  quand 
ils  ont  si  souvent  changé  la  religion,  «  et  je  leur  ai  dit  :  Je 
ne  serai  plus  votre  pasteur,  »  c'est-à-dire,  je  vous  aban- 
donnerai à  vous-mêmes  et  à  votre  cruelle  destinée.  Et  voyez 
la  suite  :  «  Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort  ;  que  ce 
qui  doit  être  retranché  soit  retranché.  «  Entendez-vous  ces 
paroles  ?  «  Et  que  ceux  qui  demeureront  se  dévorent  les  uns 

^  Je  ne  sais  quoi  d'inquiet.  —  Dans  le  sens  du  latin  inquietus, 
incapable  de  se  reposer,  de  se  tenir  à  quelque  chose.  On  lit  encore 
dans  Bossuet  (Sertnon  sur  la  véritable  conversion)  :  «  11  (le  monde) 
sait  remuer  si  puissamment  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  et  d'impatient 
que  nous  avons  dans  le  fond  du  cœur.  » 
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les  autres^  !  »  0  prophétie  trop  réelle  et  trop  véritablement 
accomplie  !  La  reine  avait  bien  raison  déjuger  qu'il  n'y  avait 
point  de  moyen  d'ôter  les  causes  des  guerres  civiles  qu'en 
retournant  à  l'unité  catholique,  qui  a  fait  fleurir  durant  tant 
de  siècles  l'Église  et  la  monarchie  d'Angleterre,  autant  que 
les  plus  saintes  Eglises  et  les  plus  illustres  monarchies  du 
monde.  Ainsi,  quand  cette  pieuse  princesse  servait  l'Église, 
elle  croyait  servir  l'Etat  ;  elle  croyait  assurer  au  roi  des  ser- 
viteurs en  conservant  à  Dieu  des  fidèles.  L'expérience  a 
justifié  SCS  sentiments  ;  et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n'a 
rien  trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service  que  ces  catho- 
liques si  haïs,  si  persécutés  que  lui  avait  sauvés  ^  la  reine 
sa  mère.  En  effet,  il  est  visible  que,  puisque  la  séparation 
et  la  révolte  contre  l'autorité  de  l'Église  a  été  la  source 
d'où  sont  dérivés  tous  les  maux,  on  n'en  trouvera  jamais 
les  remèdes  que  par  le  retour  à  l'unité  et  par  la  soumission 
ancienne.  C'est  le  mépris  de  cette  unité  qui  a  divisé  l'An- 
gleterre. Que  si  vous  me  demandez  comment  tant  de  fac- 
tions opposées  et  tant  de  sectes  inconipatibIes,qui  se  devaient 
apparemment  détruire  les  unes  les  autres,  ont  pu  si  opiniâ- 
trement conspirer  ensemble  contre  le  trône  royal,  vous 
Tallez  apprendre^ 

Un  homme  s'est  rencontré  ^  d'une  profondeur  d'esprit 
incroyable,  hypocrite  raffiné  autant  qu'habile  politique,  ca- 
pable de  tout  entreprendre  et  de  tout  cacher,  également 
actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui  ne 
laissait  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pouvait  lui  ôter  par  con- 
seil et  par  prévoyance  ;  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à 


'  Aulma  eorum  variavit  in  me  et  dixi  :  Non  pascam  vos.  Quod 
moritur,  morialur,  et  quod  sueciJitur,  siiccidalur,  et  reliqui  dévo- 
rent unusquisque  carnem  proximi  sui  {Zach.,  xi,  8,  9). 

*  Que  lui  avait  sauvés.  —  Quos  ei  servaverat. 

'  Remarquez  que,  par  un  délicat  sentiment  des  convenances,  Bos  - 
suet,  traçant  le  portrait  de  Cromwcll,  ne  le  désigne  pas  une  seule 
Cois  par  sou  nom,  devant  la  fille  de  sa  victime. 
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tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a 
présentées  ;  enfin  un  de  ces  esprits  remuants  et  audacieux 
qui  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde.  Qae  le  sort 
de  tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  en  paraît  dans  l'his- 
toire à  qui  leur  audace  a  été  funeste  !  Mais  aussi  que  ne 
font-ils  pas,  quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir  ?  Il  fut 
donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et  de  prévaloir 
contre  les  rois^.  Car  comme  il  eut  aperçu  que,  dans  ce  mé- 
lange infini  de  sectes  qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines, 
le  plaisir  de  dogmatiser  sans  être  repris  ni  contraint  par 
aucune  autorité  ecclésiastique  ni  séculière,  était  le  charme 
qui  possédait  les  esprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là, 
qu'il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assemblage  monstrueux. 
Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude 
par  l'appât  de  la  liberté,  elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle 
en  entende  seulement  le  nom.  Ceux-ci 2,  occupés  du  pre- 
i^iier  objet  qui  les  avait  transportés,  allaient  toujours,  sans 
regarder  qu'ils  allaient  à  la  servitude  ;  et  leur  subtil  con- 
ducteur, qui,  en  combattant,  en  dogmatisant,  en  mêlant 
mille  personnages  divers,  en  faisant  le  docteur  et  le  prophète, 
aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il  arvait  telle- 
ment enchanté  3  le  monde,  qu'il  était  regardé  de  toute 
l'armée  comme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  protection 
de  l'indépendance,  commença  à  s'apercevoir  qu'il  pouvait 
encore  les  pousser  plus  loin  ^.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la 

t  Est  datum  illi  bcllum  facere  cum  sanclis  et  vinccre  cos  ;  et  data 
est  iUi  potestas  in  omnem  Iributn  et  populum  et  linguam  et  geDtem 
[Apoc,  XIII,  7). 

-  Ceux-ci.  —  Espèce  de  syllcpse  qui  n'a  pas  besoin  de  justifi- 
cation. 

^  Enchanté  le  monde.  —  Enchanté  est  pris  ici  dans  son  sens 
propre,  comme  le  mot  charme  [carmen,  formule  d'incantation  ma- 
gique) quelques  lignes  plus  haut  :  «  le  charme  qui  possédait  les 
esprits.  » 

*  Ce  portrait  de  CromwcU  est  justement  célèbre.  Les  traits  y  sont 
en    effet  de  la  plus  grande   précision,  et,  quelques  renseignements 
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suite  trop  fortunée  de  ses  entreprises,  ni  ses  fameuses  vic- 
toires dont  la  vertu  était  indignée,  ni  celle  longue  tranquil- 
lité qui  a  étonné  l'univers.  C'était  le  conseil  de  Dieu  d'ins- 
truire les  rois  à  ne  point  quitter  son  Eglise.  Il  voulait 
découvrir  par  un  grand  exemple  tout  ce  que  peut  l'hérésie, 
combien  elle  est  naturellement  indocile  et  indépendante, 
combien  fatale  à  la  royauté  et  à  toute  autorité  légitime.  Au 
reste,  quand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour  être 
rinstrunient  de  ses  desseins,  rien  n'en  ^  arrête  le  cours  ;  ou 
il  enchaîne,  ou  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  ca- 
pable de  résistance.  «  Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la  bou- 
che de  Jérémie  :  c'est  moi  qui  ai  fait  la  terre  avec  les  hommes 
et  les  animaux,  et  je  la  mets  entre  les  mains  de  qui  il  me 
plaît,  et  maintenant  j'ai  voulu  soumettre  ces  terres  à  Nabu- 
chodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  serviteur  ^.  »  Il  l'appelle 

que  l'on  ait  pu  recueillir  depuis  sur  un  personnage  et  des  évcne- 
menls  dont  Bossuet  était  le  premier  à  parler  en  France,  on  n'a  guère 
eu  à  le  retoucher  (Voyez  notre  Etude).  Remarquez  aussi  avec  quelle 
modération  Bossuet  parle  de  CromwcU  qu'il  abhorre,  mais  dont  il 
ne  cherche  pas  un  instant  à  rabaisser  le  mérite.  L'impartialité  du 
grand  orateur  éclatera  davantage  encore  si  l'on  rapproche  du  por- 
trait qu'on  vient  de  lire,  celui  que  M.  Guizot,  écrivain  prolestant,  a 
tracé  du  Protecteur.  Pour  lui,  Cromwell  est  «  le  plus  fougueux  des 
sectaires,  le  plus  actif  des  révolutionnaires,  le  plus  habile  des  sol- 
dats; également  prêt  et  ardent  à  parler,  à  prier,  à  conspirer,  à 
combattre;  expansif  avec  un  abandon  plein  de  puissance,  et  menteur 
au  besoin  avec  une  hardiesse  intarissable,  qui  frappait  ses  ennemis 
même  de  surprise  et  d'embarras;  passionné  et  grossier,  hasardeux 
et  sensé,  mystique  et  pratique,  sans  limite  dans  les  perspectives  de 
l'imagination,  sans  scrupule  dans  les  nécessités  de  l'action;  voulant 
à  tout  prix  le  succès  ;  plus  prompt  que  personne  à  en  discerner  et 
à  en  saisir  les  moyens,  et  donnant  à  tous,  amis  et  ennemis,  la  con- 
viction que  nul  ne  réussirait  si  bien  et  n'irait  si  loin  que  lui. ce  [Dis- 
cours sur  la  révolut.  d'Anglet.). 

*  En  représente  Xci  quelqu'un.  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  :  «  rien 
n'arrête  son  cours.  » 

-  Ego  feci  terram  et  homines  et  jumenta,  quse  sunt  super  faciem 
terrae,  in  fortitudine  mea  magna  et  in  brachio  meo    extento  ;   et  de 
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son  serviteur  quoique  infidèle,  à  cause  *  qu'il  l'a  nommé 
pour  exécuter  ses  décrets  :  «  Et  j'ordonne,  poursuit-il,  que 
tout  lui  soit  soumis,  jusqu'aux  animaux  ^  :  »  tant  il  est  vrai 
•que  tout  ploie  et  que  tout  est  souple  quand  Dieu  le  commande. 
Mais  écoutez  la  suite  de  la  prophétie  :  «  Je  veux  que  ces  peu- 
ples lui  obéissent,  et  qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  des  uns  et  des  autres  vienne  ^.  » 
Voyez,  chrétiens,  comme  les  temps  sont  marqués,  comme 
les  générations  sont  comptées  :  Dieu  détermine  jusques 
à  quand  doit  durer  l'assoupissement,  et  quand  aussi  se  doit 
réveiller  le  monde  *. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que,  dans  cette 
effroyable  confusion  de  toutes  choses,  il  est  beau  de  con- 
sidérer ce  que  la  grande  Henriette  a  entrepris  pour  le  salut 
de  ce  royaume  ;  ses  voyages,  ses  négociations,  ses  traités, 
tout  ce  que  sa  prudence  et  son  courage  opposaient  à  la 
fortune  de  l'État,  et  enfin  sa  constance,  par  laquelle  n'ayant 
pu  vaincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a  si  noblement 
soutenu  l'effort  !  Tous  les  jours  elle  ramenait  quelqu'un  des 
rebelles  ;  et,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  malheusement  enga- 
gés à  faillir  toujours  parce  qu'ils  avaient  failli  une  fois,  elle 


eam  ci  qui  placuit  in  oculis  meis.  Et  nunc  itaquo  dedi  omnes  terras 
istas  in  manu  Nabuchodonosor,  régis  Babylonis,  servi  mei.  [Jérém., 
xxvii,  5,  6.) 

^  A  cause  qu'il  Va  nommé.  —  A  cause  que  est  une  locution  peu 
•employée  de  nos  jours,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  correcte  et  dont 
on  trouve  une  foule  d*exemples  au  xvir  siècle.  Nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  :  «  à  cause  que...  ils  clierchcnl  encore  leur  religion.  »  — 
jyioiière  a  dit  : 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 

[Femmes  sav.,  u,  7.) 

*  Insuper  et  bestias  agri  dedi  ei,  ut  serviant  illi.  {Jérém.,  ibid.) 

^  Et  servient  ei  et  seiTÏent  filio  ejus. . .  donec  venial  tempus  terrœ 
ejus  et  ipsius.  [Ibid.) 

*  Quand  aussi  se  doit  réveiller  le  monde.  —  Heureuse  inversion  : 
il  est  facile  de  voir  ce  que  la  période  y  gagne  en  harmonie. 
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voulait  qu'ils  trouvassent  leur  refuge  dans  sa  parole  (a).  Ce 
fut  entre  ses  mains  que  le  gouverneur  de  Scarborougli  *  i-emit 
ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les  deux  Ilotliams  père 
et  fils  qui  avaient  donné  le  premier  exemple  de  perfidie,  en 
refusant  au  roi  même  les  portes  de  la  forteresse  et  du  port 
de  Hull  ^,  choisirent  la  reine  pour  médiatrice,  et  devaient 
rendre  au  roi  cette  place  avec  celle  de  Beverley  ^,  mais  ils 
furent  prévenus  et  décapités  *  ;  et  Dieu,  qui  voulut  punir 
leur  honteuse  désobéissance  par  les  propres  mains  des 
rebelles,  ne  permit  pas  que  le  roi  profitât  de  leur  repentir. 
Elle  avait  encore  gagné  un  maire  de  Londres  ^,  dont  le 
crédit  était  grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la  faction. 
Presque  tous  ceux  qui  lui  parlaient  se  rendaient  à  elle  ;  et 
si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible,  si  l'aveuglement  des 
peuples  n'eût  pas  été  incurable,  elle  aurait  guéri  les  esprits, 
et  le  parti  le  plus  juste  aurait  été  le  plus  fort. 

On  sait,  Messieurs,  que  la  reine  a  souvent  exposé  sa  per- 
sonne dans  ces  conférences  secrètes  ;  mais  j'ai  à  vous  faire 
voir  de  plus  grands  hasards  ^.  Les  rebelles  s'étaient  saisis 
des  arsenaux  et  des  magasins  ;  et,  malgré  la  défection  de 
tant  de  sujets,  malgré  l'infâme  désertion  de  la  milice  "^ 
même,  il  était  encore  plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats 
que  de  les  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir  des  armes  et 


o.  Var.  —  Leur  refuge  dans  sa  bonté  et  leur  sûreté  dans  sa  parole. 

'  Dans  le  comté  d'York,  sur  la  mer  du  Nord. 

'  Au  confluent  de  l'Humber  et  de  l'Hall  et  près  de  leur  embou- 
chure. 

»  Dans  le  comté  d'York,  près  de  l'Hull. 

*  Par  ordre  du  Parlement,  informé  de  leurs  rapports  avec  la  reine, 
le  27  juin  1643. 

'  Le  lord-maire  Gouruey.  Le  lord-maire  est  le  chef  de  la  munici- 
palité de  Londres, 

°  On  voit  avec  quel  soin  Bossuet  cherche  à  appuyer  sur  des  faits 
précis,  indéniables,  les  louanges  qu'il  accorde  à  la  reine. 

''  La  milice.  —  M.  Littré  fait  remarquer  qu'on  ne  trouve  guère 
que  dans  le  style  soutenu  ce  mot  employé  avec  le  sens  d'armée. 
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des  munitions,  non  seulement  ses  joyaux,  mais  encore  le 
soin  de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mer  au  mois  de  février,  mal- 
gré l'hiver  et  les  tempêtes  ;  et,  sous  prétexte  de  conduire  en 
Hollande  la  princesse  royale  sa  fille  aînée,  qui  avait  été  ma- 
riée à  Guillaume,  prince  d'Orange  *,  elle  va  pour  engagei' 
les  États  dans  les  intérêts  du  roi,  lui  gagner  des  officiers, 
lui  amener  des  munitions.  L'hiver  ne  l'avait  pas  effrayée 
quand  elle  partit  d'Angleterre  ;  l'hiver  ne  l'arrête  pas  onze 
mois  après,  quand  il  faut  retourner  auprès  du  roi  ;  mais  le 
succès  n'en  fut  pas  semblable  ^.  Je  tremble  au  seul  récit  de 
la  tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut  battue  durant  dix  jours. 
Les  matelots  furent  alarmés  jusqu'à  perdre  l'esprit  (ci),  et 
quelques-uns  d'entre  eux  se  précipitèrent  dans  les  ondes. 
Elle,  toujours  intrépide  autant  que  les  vagues  étaient  émues, 
rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté.  Elle  excitait  ceux 
qui  l'accompagnaient  à  espérer  en  Dieu,  qui  faisait  toute  sa 
confiance  ;  et,  pour  éloigner  de  leur  esprit  les  funestes  idées 
de  la  mort  qui  se  présentait  de  tous  côtés,  elle  disait,  avec 
un  air  de  sérénité  qui  semblait  déjà  ramener  le  calme,  que 
les  reines  ne  se  noyaient  pas  ^.  Hélas  !  elle  est  réservée  à 
quelque  chose  de  bien  plus  extraordinaire  !  et  pour  s'être 
sauvée  du  naufrage  (t),  ses  malheurs  n'en  seront  pas  moins 

*  Il  s'agit  d'Henrielte-Marie  Stuart  qui  fut  la  mère  du  fameux 
Guillaume  111. 

^  Le  succès  n'en  fut  pas  semblable.  —  Succès  est  ici  pris  dans  le 
sens  latin  de  successus  :  c'est  ce  qui  survient,  et  le  mot  se  prend  en 
bonne  comme  en  mauvaise  part.  Nous  avons  vu  plus  haut  :  «  la 
bonne  cause  d'abord  suivie  de  boîis  succès  ;  -o  et  nous  verrons  plus 
bas  :  «  les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous 
reprendre  utilement.  » 

a.  Var.  :  Les  matelots  alarmés  en  perdirent  l'esprit  de  frayeur. 

^  Comparez  ce  récit  avec  celui  de  M™"  de  Motteville  que  nous  avons 
rappelé  dans  notre  notice,  el  voyez  avec  quelle  habileté  Bossuet  a 
su  se  servir  des  matériaux  qu'on  mettait  à  sa  disposition,  plaçant 
certaines  circonstances  dans  tout  leur  relief,  en  laissant  d'autres  de 
côté. 

b.  Var.  :  Sauvée  des  flots. 
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déplorables.  Elle  vit  périr  ses  vaisseaux,  et  presque  toute 
Tespérauce  d'un  si  grand  secours  ^.  L'amiral  ^  où  elle  était, 
conduit  par  la  main  de  Celui  qui  domine  sur  la  profondeur 
de  la  mer  et  qui  dompte  ses  Ilots  soulevés,  fut  repoussé  aux 
ports  de  Hollande,  et  tous  les  peuples  furent  étonnés  d'une 
délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent  un  éternel 
adieu  à  la  mer  et  aux  vaisseaux  ;  et,  comme  disait  un  an- 
cien auteur^,  ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue(«).  Ce- 
pendant onze  jours  après,  ô  résolution  étonnante  !  la  reine, 
à  peine  sortie  d'une  tourmente  si  épouvantable,  pressée  du 
désir  de  voir  le  roi  et  de  le  secourir,  ose  encore  se  com- 
mettre *  à  la  furie  de  l'Océan  et  à  la  rigueur  de  l'hiver.  Elle 
ramasse  quelques  vaisseaux  qu'elle  charge  d'officiers  et  de 
munitions,  et  repasse  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  se- 
rait étonné  de  la  cruelle  destinée  de  cette  princesse  !  Après 
s'être  sauvée  des  flots,  une  autre  tempête  lui  fut  presque 
fatale.  Cent  pièces  de  canon  tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée, 
et  la  maison  oii  elle  entra  fut  percée  de  leurs  coups.  Qu'elle 
eut  d'assurance  dans  cet  effroyable  péril  !  mais  qu'elle  eut 
de  clémence  pour  l'auteur  ^  d'un  si  noir  attentat  !  On  l'amena 

*  Elle  vit  périr  ses  vaisseaux  et  presque  toute  Vespèrance  d'un 
si  grand  secours.  —  Remarquez  ces  deux  substantifs,  l'un  concret, 
l'autre  abstrait,  construits  avec  le  même  verbe. 

'  On  appelle  vaisseau  amiral  ou  simplement  amiral  le  vaisseau 
monté  par  le  commandant  en  chef,  par  l'amiral. 

^  On  ne  lit  clans  Tertullien  que  la  première  partie  de  la  pensée  de 
Bossuct  :  «  Naufragio  liberati,  exinde  repudium  et  navi  et  mari 
dicunt.  »  {De  Pœnitentia,  vu.)  —  Voir  la  variante. 

[a]  Var.  —  Ils  n'en  peuvent  même  supporter  la  vue,  comme  dit 
Tertullien. 

*■  Se  commettre.  —  Dans  le  sens  de  s'exposer,  très  voisin  du  sons 
de  «  se  confier  »  qui  est  le  sens  latin.  Racine  : 

Mais  à  d'autres  périls  je  crains  de  le  commettre. 

(Bajazet,  IV,  1.) 
'  L'amiral  Batten. 
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prisonnier  peu  de  temps  après  ;  elle  lui  pardonna  son  crime, 
le  livrant  pour  tout  supplice  à  sa  conscience^  et  à  la  honte 
d'avoir  entrepris  sur  la  vie  d'une  princesse  si  bonne  et  si 
généreuse  *  ;  tant  elle  était  au-dessus  de  la  vengeance  aussi 
bien  que  de  la  crainte  ! 

Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du  roi,  qui 
souhaite  si  ardemment  son  retour?  Elle  brûle  du  même 
désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans  un  nouvel  appareil. 
Elle  marche  comme  un  général  à  la  tête  d'une  armée 
royale,  pour  traverser  des  provinces  que  les  rebelles 
tenaient  presque  toutes.  Elle  assiège  et  prend  d'assaut  en 
passant  une  place  considérable  ^  qui  s'opposait  à  sa  marche  ; 
elle  triomphe,  elle  pardonne,  et  enfin  le  roi  la  vient  rece- 
voir dans  une  campagne  où  il  avait  remporté  l'année  précé- 
dente une  victoire  signalée  ^  sur  le  général  Essex  ^.  Une 
heure  après  on  apporta  la  nouvelle  d'une  grande  bataille 
gagnée  ^.  Tout  semblait  prospérer  par  sa  présence  ;  les 
rebelles  étaient  consternés,  et  si  la  reine  en  eût  été  crue,  si, 
au  lieu  de  diviser  les  armées  royales  et  de  les  amuser  ^,  contre 
son  avis,  aux  sièges  infortunés  de  Hull  et  de  Glocester  "^j  on 

'  Avoir  entrepris  sur  la  vie.  —  Tournure  assez  usitée  au  xvii^  siècle. 
On  trouve  aussi  entreprendre  cotitre  dans  le  même  sens. 

Et  lorsque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre. 

(Corneille,  Eéracl.^  iv,  4.) 

^  11  s'agit  de  Bristol,  pris  par  lo  prince  Rupert,  neveu  du  roi,  fils 
de  l'électeur  palatin  Frédéric  V. 

'  Allusion  à  la  bataille  d'Edge-Hill  (SJ2  octobre  1642)  où  la  victoire 
fut  en  réalité  indécise  :  on  l'attribue  même  plus  souvent  aux  Parle- 
mentaires qu'à  Charles  I"". 

4  Robert  Dovereux,  comte  d'Essex,  fils  du  fameux  favori  d'Elisa- 
beth, ancien  lord-chambellan  de  Charles  1"'  lui-même. 

*  A  Rondway-Downs,  le  13  juillet  1643. 

*  Remarquez  comme,  loin  de  s'en  tenir  aux  généralités,  Bossuet 
entre  naturellement  dans  les  moindres  détails  de  la  stratégie.  C'est 
une  remarque  que  nous  aurons  encore  et  surtout  occasion  de  faire 
dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé. 

"^  Glocester,  capitale  du  comté  de  ce  nom,  sur  la  Severn. 
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eût  marché  droit  à  Londres,  l'affaire  était  décidée,  et  cette 
campagne  eût  fini  la  guerre.  Mais  le  moment  fnt  manqué, 
le  ternie  fatal  approchait,  et  le  ciel,  qui  semblait  suspendre 
en  faveur  de  la  piété  de  la  reine  la  vengeance  qu'il  méditait, 
commença  à  se  déclarer.  «  Tu  sais  vaincre,  »  disait  un  brave 
Africain  au  plus  rusé  capitaine  qui  fut  jamais  ;  «  mais  tu  ne 
sais  pas  user  de  ta  victoire.  Rome,  que  tu  tenais,  t'échappe, 
et  le  destin  ennemi  t'a  ôté  tantôt  le  moyen,  tantôt  la  pensée 
de  la  prendre  *.  »  Depuis  ce  malheureux  moment,  tout  alla 
visiblement  en  décadence,  et  les  affaires  furent  sans  retour. 
La  reine,  qui  se  trouva  grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son 
crédit  faire  abandonner  ces  deux  sièges,  qu'on  vit  enfin  si  mal 
réussir,  tomba  en  langueur  ;  et  tout  l'État  languit  avec  elle. 
Elle  fut  contrainte  de  se  séparer  d'avec  le  roi,  qui  était  pres- 
que assiégé  dans  Oxford  2,  et  ils  se  dirent  un  adieu  bien 
triste,  quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'était  le  dernier  3.  Elle 
se  retire  à  Exeter  ^^  ville  forte,  où  elle  fut  elle-même  bien- 
tôt assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une  princesse  ^,  et  se  vit 
douze  jours  après  contrainte  de  prendre  la  fuite  pour  se  ré- 
fugier en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse, 
faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de 
votre  maison?  0  Éternel!  veillez  sur  elle;  anges  saints. 


*  Tile-Live  :  Tum  Maharbal  :  «  Viiicere  scis,  Aiinibal  ;  vicloria  uli 
ncscis.  —  Potiundce  urbis  Romaî  modo  mentem  non  dari,  modo  for- 
tunam.  »  (xxii,  31  ;  —  xxvi,  11.) 

-  Oxford,  capitale  du  comté  do  co  nom. 

*  Quoiqu'ils  ne  sussent  pas  que  c'était  le  dernier.  —  On  ne  s'at- 
tendrait pas  à  trouver  dans  les  productions  de  l'austère  génie  que 
nous  éludions  de  ces  réflexions  toutes  pleines  d'une  douceur  virgi- 
lienne  :  les  exemples  en  sont  cependant  plus  nombreux  qu'on  ne 
pense. 

*  Exeter,  capitale  du  comté  de  Devon. 

'  Henriette  d'Angleterre,  qui  épousa  le  duc  d'Orléans  :  c'est  devant 
elle  et  devant  son  mari,  on  se  le  rappelle,  que  fut  prononcée  cette 
oraison  funèbre. 
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rangez  à  l'entour  vos  escadrons  invisibles,  et  faites  la 
garde  autour  du  berceau  d'une  princesse  si  grande  et  si 
délaissée  !  Elle  est  destinée  au  sage  et  valeureux  Philippe,' 
et  doit  des  princes  à  la  France  i,  dignes  de  lui,  dignes  d'elle 
et  de  leurs  aïeux  (a).  Dieu  l'a  protégée,  Messieurs.  Sa  gou- 
vernante, deux  ans  après,  tire  ce  précieux  enfant  des  mains 
des  rebelles,  et,  quoique  ignorant  sa  captivité  et  sentant 
trop  sa  grandeur  elle  se  découvre  elle-même;  quoique  re- 
fusant tous  les  autres  noms  elle  s'obstine  à  dire  qu'elle  est 
la  princesse,  elle  est  enfin  amenée  auprès  de  la  reine  sa 
mère,  pour  faire  sa  consolation  durant  ses  malheurs,  en  at- 
tendant qu'elle  fasse  la  félicité  d'un  grand  prince  et  la  joie 
de  toute  la  France.  Mais  j'interromps  l'ordre  de  mon  his- 
toire. J'ai  dit  que  la  reine  fut  obligée  à  se  retirer  de  son 
royaume.  En  effet,  elle  partit  des  ports  d'Angleterre  à  la 
vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui  la  poursuivaient  de  si 
près,  qu'elle  entendait  presque  leurs  cris  et  leurs  menaces 
insolentes.  0  voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle  avait  fait 
sur  la  même  mer,  lorsque,  venant  prendre  possession  du 
sceptre  de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait  pour  ainsi  dire 
les  ondes  se  courber  sous  elle  et  soumettre  toutes  leurs 
vagues  à  la  dominatrice  des  mers  !  Maintenant  chassée, 
poursuivie  par  ses  ennemis  implacables,  qui  avaient  eu 
l'audace  de  lui  faire  son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  pres- 
que prise,  changeant  de  fortune  à  chaque  quart  d'heure, 
n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage  inébranlable,  elle 
n'avait  ni  assez  de  vents  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa 
fuite  précipitée.  Mais  enfin  elle  arrive  à  Brest,  où,  après 
tant  de  maux,  il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu  2. 


1  Elle  n'eut  que  deux,  filles,  Marie-Louise,  qui  fut  mariée  à 
Charles  II  d'Espagne,  et  Anne-Marie,  qui  épousa  Victor-Amédée,  duc 
de  Savoie. 

a.  Var  :  Dignes  d'elle  et  dignes  de  leurs  aïeux. 

^  Remarquez  la  pathétique  rapidité  de  cette  courte  narration,  qui 
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Quand  je  considère  en  moi-incine  les  périls  extrêmes  et 
coiiti miels  qu'a  couru  *  cette  princesse  sur  la  mer  et  sur  la 
terre  durant  l'espace  de  près  de  dix  ans,  et  que  d'ailleurs  je 
vois  que  toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre  sa  per- 
sonne, pendant  que  tout  réussit  d'une  manière  surprenante 
contre  Flirtât,  que  puis-je  penser  autre  chose,  sinon  que  la 
Providence,  autant  attachée  ^  à  lui  conserver  la  vie  qu'à 
renverser  sa  puissance,  a  voulu  qu'elle  survéquît  ^  à  ses  gran- 
deurs, afin  qu'elle  pût  survivre  aux  attachements  de  la  terre 
et  aux  sentiments  d'orgueil  qui  corrompent  d'autant  plus 
les  âmes,  qu'elles  sont  plus  grandes  et  plus  élevées  ?  Ce  fut 
un  conseil  '*  à  peu  près  semblable  qui  abaissa  autrefois 

fait  un  si  beau  contraste  avec  l'ampleur  et  la  majesté  delà  phrase; 
«  0  voyage  bien  différent...  » 

^  Couru.  —  Telle  est  l'orthographe  de  l'édition  de  1699.  —  Voir 
la  note  4  de  la  page  50. 

-  Autant  attachée.  —  On  trouve  fréquemment  au  x\ir  siècle,  au- 
tant employé  devant  un  adjectif  ou  un  participe,  là  où  nous  em- 
ploierions aussi.  Nous  lisons  dans  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gon- 
zague  :  «  La  solitude  de  Sainte-Fare,  autant  éloignée  des  voies  du 
siècle  que  sa  bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout  commerce  du 
monde.  » 

'  Dans  le  xvn"  siècle,  dit  Littré,  l'usage  et  les  grammairiens 
n'étaient  pas  fixés  sur  la  forme  du  prétérit  :  je  vécus  où  je  véquis, 
et  de  l'imparfait  du  subjonctif  :  je  vécusse  ou  je  véquisse.  «  La  cor- 
ruption de  la  raison  parait  par  tant  de  différentes  et  extravagantes 
mœurs;  il  a  fallu  que  la  vérité  soit  venue,  afin  que  l'homme  ne 
véquît  plus  en  soi-même.  »  (Pascal,  Pens.  xxv,  90,  édit.  Havet.)  — 
«  Jamais  prince  ne  véquit  si  bien  dans  son  domestique.  (Fléchier, 
Hist.  Théodose  iv,  80). 

Ce  fameux  conquérant,  ce  vaillant  Sésostris, 
Qui  jadis  en  Egypte,  au  gré  des  destinées, 

Véquit  de  si  longues  années, 

N'a  vécu  qu'un  jour  à  Paris. 

(Racine,  Épigr.). 

Aujourd'hui  on  ne  dit  plus  que  :  je  vécus,  je  vécusse. 
*  Un  conseil  :  un   dessein    Nous  avons  déjà  vu  et  nous  verrons 
encore  ce  mot  dans  ce  sens. 
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David  sous  la  main  du  rebelle  Absalon.  a  Le  voyez-vous, 
ce  grand  roi,  dit  le  saint  et  éloquent  prêtre  de  Marseille,  le 
voyez-vous  seul,  abandonné,  tellement  déchu  dans  l'esprit 
des  siens,  qu'il  devient  un  objet  de  mépris  aux  uns,  et,  ce 
qui  est  plus  insupportable  à  un  grand  courage  ^  ,  un  objet 
de  pitié  aux  autres  ?  ne  sachant,  poursuit  Salvien,  de  la- 
quelle de  ces  deux  choses  il  avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou 
de  ce  que  Siba  le  nourrissait,  ou  de  ce  que  Séméi  avait 
l'insolence  de  le  maudire.  »  Voilà,  messieurs,  une  image, 
mais  imparfaite,  de  la  reine  d'Angleterre,  quand,  après  de 
si  étranges  humiliations,  elle  fut  encore  contrainte  de  paraître 
au  monde,  et  d'étaler  pour  ainsi  dire  à  la  France  même  et  au 
Louvre,  où  elle  était  née  avec  tant  de  gloire,  toute  l'étendue 
de  sa  misère.  Alors  elle  put  bien  dire  avec  le  prophète 
Isaïe  :  <t  Le  Seigneur  des  armées  a  fait  ces  choses  pour 
anéantir  tout  le  faste  des  grandeurs  humaines,  el  tourner  en 
ignominie  ce  que  l'univers  a  de  plus  auguste  ^.  »  Ce  n'est 
pas  que  la  France  ait  manqué  à  la  fille  de  Henri  le  Grand. 
Anne  la  magnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nommerons 
jamais  sans  regret  3,  la  reçut  d*une  manière  convenable  à  la 
majesté  des  deux  reines  ;  mais  les  affaires  du  roi  ne  per- 
mettant pas  que  cette  sage  régente  pût  proportionner  le 
remède  au  mal,  jugez  de  l'état  de  ces  deux  princesses  :  Hen- 
riette, d'un  si  grand  cœur,  est  contrainte  de  demander  du 
secours  ;  Anne  d'un  si  grand  cœur,  ne  peut  en  donner  assez  *. 

*  Nous  avons  déjà  vu  courage  dans  le  sens  de  cœur. —  Voici  le  texte 
de  Salvien,  qui  fut  en  effet  ordonne  prêtre  à  Marseille  en  430.  «  De- 
jeclus  usque  in  suorum,  quod  grave  est,  contumeliam,  vel,  quod 
gravius,  misericordiam  ;  ut  vel  Siba  eum  pasceret,  vel  ei  maledicerô 
Semei  publiée  non  timeret.  [De  Giibern.  Dei,  ii,  o.) 

^  Dominus  exercituum  cogitavit  hoc,  ul  detraheret  superbiam 
omnis  glorise,  et  ad  ignominiam  deduceret  universos  inclytos  terrse. 
[Isaïe,  XXIII,  9.) 

^  Anne  d'Autriche  avait  été  pour  Bossuet  une  active  protectrice  : 
on  sait  que  Bossuet  avait  prononcé  son  oraison  funèbre. 

*  On  sait  à  quel  degré  de  misère  tomba  au  Louvre  la  reine  d'An- 
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Si  l'on  eût  pu  avancer  ces  belles  années  dont  nous  admi- 
rons maintenant  le  cours  glorieux,  Louis,  qui  entend  de  si 
loin  les  gémissements  des  chrétiens  affligés,  qui,  assuré  de 
sa  gloire,  dont  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la  droiture 
de  ses  intentions  lui  répondent  toujours  malgré  l'incertitude 
des  événements,  entreprend  lui  seul  la  cause  commune,  et 
porte  ses  armes  redoutées  à  travers  des  espaces  immenses 
de  mer  et  de  terre  *,  aurait-il  refusé  son  bras  à  ses  voisins, 
à  ses  alliés,  à  son  propre  sang,  aux  droits  sacrés  de  la 
royauté,  qu'il  sait  si  bien  maintenir?  Avec  quelle  puis- 
sance l'Angleterre  l'aurait-elle  vu  invincible  défenseur  ou 
vengeur  présent  ^  de  la  majesté  violée  !  Mais  Dieu  n'avait 
laissé  aucune  ressource  au  roi  d'Angleterre  ;  tout  lui  man- 
que, tout  lui  est  contraire.  Les  Écossais,  à  qui  il  se  donne, 
le  livrent  aux  parlementaires  anglais,  et  les  gardes  fidèles 
de  nos  rois  ^  trahissent  le  leur.  Pendant  que  le  parlement 
d'Angleterre  songe  à  congédier  l'armée,  cette  armée,  toute 

glelerre,  qui,  s'il  faut  en  croire  le  cardinal  de  Retz,  «  manqua  d'un 
fagot  pour  se  lever  au  mois  de  janvier.  »  On  était  alors  au  fort  des 
troubles  de  la  Fronde,  et  la  cour,  forcée  de  partir  pour  Saint-Ger- 
main, avait  laissé  la  reine  d'Angleterre  à  Paris,  sans  lui  payer  sa 
pension,  qui,  d'un  semestre,  ne  lui  fut  pas  servie.  Ajoutons  que 
Mazarin  redoutait  de  se  compromettre  à  l'égard  de  Gromwell.  — 
C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  encore  comment  Bossuet  sait,  tout  en 
observant  la  réserve  que  lui  imposaient  les  convenances,  toucher 
les  points  les  plus  délicats. 

'  Allusion  au  secours  que  Louis  XIV  avait  envoyé,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Beaufort,  aux  Vénitiens  assiégés  dans  Candie  par  les 
Turcs,  qui  finirent  néanmoins  par  l'emporter  (1669). 

-  Vengeur  présent.  —  Dans  le  sens  du  la  lin  prœsens. 

Tu,  dea,  tu  prnosens  nostro  succurre  labori. 

(ViRG.,  Mn.,  IX,  404.) 

^  Depuis  Charles  VII,  il  y  avait  en  effet  en  France  une  compa- 
gnie écossaise,  composée  de  soldats  écossais,  et  commandée,  au 
moins  jusqu'au  xvii*  siècle,  par  de  grands  seigneurs  écossais.  C'étaient 
les  gardes  du  corps  préférés  de  Louis  XIV. 
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indépendante  ^  réforme  elle-même  à  sa  mode  le  parlement, 
qui  eût  gardé  quelques  mesures,  et  se  rend  maîtresse  de  tout  ^, 
Ainsi  le  roi  est  mené  de  captivité  en  captivité  ^  ;  et 
la  reine  remue  en  vain  la  France,  la  Hollande,  la  Pologne 
même,  et  les  puissances  du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle 
ranime  les  Écossais,  qui  arment  trente  mille  hommes  ;  elle 
fait  avec  le  duc  de  Lorraine  une  entreprise  pour  la  déli- 
vrance du  roi  son  seigneur,  dont  le  succès  parait  infaillible, 
tant  le  concert  en  est  juste  *:  elle  retire  ^  ses  chers  enfants, 

*  Toute  indépendante.  —  On  écrirait  aujourd'hui  tout  indépen- 
dante. Mais,  dit  M.  Brachet  {JVouv.  gram.  franc.,  p.  213),  l'ancienne 
langue  faisait  accorder  tout  avec  son  substantif  et  ne  l'écrivait  jamais 
adverbialement  (du  moins  avec  l'invariabilité).  Le  xvii*  siècle  l'écri- 
vait toujours  de  même,  «c  Des  choses  toutes  opposées,  »  dit  La 
Bruyère.  —  «  Je  me  suis  livré  à  des  tristesses  toutes  humaines.  » 
(Massillon  )  L'usage  actuel  ne  s'est  établi  définitivement  que  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii"  siècle. 

^  Souvenons-nous  que,  quand  Bossuet  résumait  avec  tant  de  pré- 
cision les  phases  diverses  de  la  révolution  d'Angleterre,  il  était  le 
premier  en  France  à  parler  de  ces  événements  ;  c'est  ainsi  qu'il 
porte  dans  l'histoire  contemporaine  la  lucidité,  la  netteté,  la  pro- 
fondeur dont  il  fera  preuve  plus  tard  en  étudiant  le  développement 
des  civilisations  antiques  (3®  partie  du  Disc,  sur  l'Hist.  univ.). 

^  Retenu  à  Homley,  près  de  Nottingham,  par  le  Parlement,  le  roi 
en  fut  enlevé  par  l'armée  qui  le  garda  en  son  pouvoir  à  Newmarket. 
Mais  Charles  I""  étant  parvenu  à  s'échapper  et  à  passer  dans  l'Ile 
de  Wight,  Cromwell  le  fit  garder  dans  le  château  de  Carisbrook  ; 
enfin  après  Vépuration  du  Long  Parlement,  Charles  fut  emmené  à 
Windsor,  puis  à  Londres,  pour  y  être  jugé. 

*  Tant  le  concert  en  est  juste.  —  Tant  elle  a  été  justement  con- 
certée. Concert  s'emploie  bien  plus  rarement  aujourd'hui  qu'au 
xvii"  siècle  dans  ce  sens  véritablement  étymologique.  Si  l'on  ex- 
cepte la  locution  de  concert  et  quelques  expressions  de  la  langue 
diplomatique,  le  concert  des  puissances,  le  concert  européen,  on  ne 
trouve  plus  guère  ce  mot  que  dans  le  sens  particulier  où  l'emploient 
les  musiciens.  On  rencontrerait  et  nous  rencontrerons  nous-mêmes 
encore  bien  d'autres  mois  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours 
mais  dont  le  sens  s'est  restreint  ou  affaibli. 

^  Elle  retire.  —  Remarquez  ce  sens  vieilli  du  mot,  qui  veut  dire 
ici  :  «  mettre  dans  une  retraite.  » 
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l'unique  espérance  de  sa  maison,  et  confesse  à  celte  fois^  que, 
parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  on  est  encore  capable  de 
joie  :  elle  console  le  roi,  qui  lui  écrit  de  sa  prison  môme 
qu'elle  seule  soutient  son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre 
de  lui  aucune  bassesse,  parce  que  sans  cesse  il  se  souvient 
qu'il  est  à  elle.  0  mère,  ô  femme,  ô  reine  admirable,  et 
digne  d'une  meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre 
étaient  quelque  chose!  enfin  il  faut  céder  à  votre  sort.  Vous 
avez  assez  soutenu  l'État,  qui  est  attaqué  par  une  force  in- 
vincible et  divine  :  il  ne  reste  plus  désormais  sinon  que 
vous  teniez  ferme  parmi  ses  ruines  2. 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  paraît  le  plus 
ferme  appui  (a)  d'un  temple  ruineux  3,  lorsque  ce  grand 
édifice  qu'elle  soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  ;  ainsi  la 
reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'État,  lorsque,  après 
en  avoir  longtemps  porté  le  faix,  elle  n'est  pas  même 
courbée  sous  sa  chute '^. 


*  A  cette  fois.  —  Cette  locution  qui  a  le  même  sens  que  «  cette 
fois,  »  se  trouve  employée  au  xvir  siècle  dans  lo  style  le  plus  noble 
aussi  bien  que  dans  celui  de  la  comédie.  Bossuet  semble  l'aimer. 
Nous  lirons  dans  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  :  «  Race 
infidèle,  me  connaissez-vous  à  cette  fois  ?  » 

'  Sinon  que  vous  teniez  ferme.  —  Cf.  :  «  Que  reste-il,  chrétiens, 
sinon  qu'il  aille  jouir  de  l'objet  qu'il  aime  1  »  (Or.  fun.  de  Le  Tel- 
lier). 

a.  Var  :  Comme  une  colonne,  ouvrage  d'une  antique  architecture, 
qui  paraît  le  ferme  appui. 

^  Ruineux.  —  Les  adjectifs  en  eux  (des  adjectifs  en  osus)  mar- 
quent la  possession  :  épineux  (qui  a  des  épines),  pierreux,  fangeux, 
etc.  Encore  donc  qu'on  trouve  plus  fréquemment  peut-être  aujour- 
d'hui le  mot  «  ruineux  »  dans  le  sens  de  «  qui  apporte  la  ruine,  » 
ou  voit  que  le  sens  de  «  qui  porte  la  ruine  en  soi-même,  qui  est 
près  de  tomber  en  ruines,  »  dans  lequel  il  est  employé  ici,  est  le 
plus  conforme  à  l'élymologie. 

*  Courbée  sous  sa  chute.  —  La  belle  comparaison  de  Bossuet 
rappelle  la  strophe  célèbre  d'Horace  et  le  «  Impavidum  ferlent 
ruiuœ.  »  {Carm.  m,  3) 

8 
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Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  justes  douleurs  ?  qui 
pourrait  raconter  ses  plaintes?  Non,  messieurs,  Jérémie 
lui-même,  qui  seul  semble  être  capable  d'égaler  les  lamen- 
tations aux  calamités  1,  ne  suffirait  pas  à  de  tels  regrets.  Elle 
s'écrie  avec  ce  prophète  :  «  Voyez,  Seigneur,  mon  affliction; 
mon  ennemi  s'est  fortifié,  et  mes  enfants  sont  perdus  ;  le 
cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur  ce  qui  m'était  le  plus 
cher  ;  la  royauté  a  été  profanée  ;  et  les  princes  sont  foulés 
aux  pieds.  Laissez-moi,  je  pleurerai  amèrement  :  n'entre- 
prenez pas  de  me  consoler.  L'épée  a  frappé  au  dehors,  mais 
je  sens  en  moi-même  une  mort  semblable  2.  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes,  saintes 
filles  3,  ses  chères  amies  (car  elle  voulait  bien  vous  nommer 
ainsi),  vous  qui  l'avez  vue  si  souvent  gémir  devant  les  autels 
de  son  unique  prolecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle  a 
versé  les  secrètes  consolations  qu'elle  en  recevait,  mettez 
fm  à  ce  discours  en  nous  racontant  les  sentiments  chrétiens 
dont  vous  avez  été  les  témoins  fidèles.  Combien  de  fois 
a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de  deux 
grandes  grâces  :  l'une,  de  l'avoir  fait  chrétienne  *,  l'autre, 
messieurs,  qu'attendez-vous  ^  ?  peut-être  d'avoir  rétabli  les 

*  Traduit  de  saint  Grégoire  de  Nazimze  ,  qui ,  dans  l'oraison 
funèbre  de  saint  Athanase,  s'exprime  ainsi  :  «  'lepsfxcaç  ô  (Jiovoç  t\- 
bioç  é^icjow  6pîivou?  TTaôsau   » 

*  Facti  sunt  filii  moi  perditi,  quoniam  invaluit  inimicus  {Lam.  i, 
16).  Manum  suam  misit  hostis  ad  omnia  desiderabilia  cjus  {Lam.  i, 
10).  Polluit  rcgnum  et  principes  cjus  {Lam.  n,  2).  Reccdite  a  me, 
amare  flebo  ;  nolite  incumbere  ut  consolemini  me  [Isa.  xxir,  4). 
Foris  intcrfecit  gladius,  et  demi  mors  similis  est  (Lam.  i,  20). — On 
a  souvent  et  avec  raison  admiré  l'art  exquis  avec  lequel  Bossuct 
déplore  ici  la  mort  de  Charles  h",  sans  parler  du  supplice  du  roi  : 
ce  passage  est  d'autant  plus  touchant  que  l'allusion  est  plus  voilée. 

^  Saintes  filles.  —  Les  rehgieuses  du  couvent  de  la  Visitation. 

*  De  ravoir  fait  chrétienne.  —  On  dirait  aujourd'hui  «  de  Vavoir 
faite.  «  Mais  les  règles  du  participe  passé  étaient  encore  au 
xvii°  siècle  bien  moins  strictes  qu'aujourd'hui. 

'  QiC attendez-vous?  —  Exemple  de  suspension  souvent  cité. 


DE    HENRIETTE-MARIE    DE    FRANGE.  51 

affaires  du  roi  son  fils  ?  Non  :  c'est  de  l'avoir  fait  reine 
malheureuse.  Ah  !  je  coinnience  à  regretter  les  bornes 
étroites  du  lieu  où  je  parle;  il  faut  éclater,  percer  cette  en- 
ceinte et  foire  retentir  bien  loin  une  parole  qui  ne  peut  être 
assez  entendue.  Que  ses  douleurs  l'ont  rendue  savante  dans 
la  science  de  l'Evangile,  et  qu'elle  a  bien  connu  la  religion 
et  la  vertu  de  la  croix*,  quand  elle  a  uni  le  christianisme 
avec  les  malheurs  2.  Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent, 
nous  transportent  3,  nous  égarent,  nous  font  oublier  Dieu, 
nous-mêmes,  et  les  sentiments  de  la  foi  ;  de  là  naissent  des 
monstres  de  crimes  '*,  des  raffinements  de  plaisir,  des  déli- 
catesses d'orgueil,  qui  ne  donnent  que  trop  de  fondement  à 
ces  terribles  malédictions  que  Jésus-Christ  a  prononcées 
dans  son  Évangile  :  «  Malheur  à  vous  qui  riez  !  malheur  à 
vous  qui  êtes  pleins  et  contents  du  monde'»!  »  Au  contraire, 
comme  le  christianisme  a  pris  sa  naissance  "  de  la  croix,  ce 

*  Ld  vertu  de  la  croix.  —  La  force  ,  la  puissance  propre  de  la 
croix.  —  De  mémo  dans  Fénelon  [Senn.  pour  l'Épiph.)  :  «  La 
vertu  de  la  croix  ne  cesse  d'attirer  tout  à  elle.  » 

*  Quand  elle  a  uni  le  christianisme  avec  les  malheurs.  —  En 
remerciant  Dieu  à  la  fois  de  l'avoir  «  fait  chrétienne  »  et  de  l'avoir 
«  fait  reine  malheureuse.  » 

^  Nous  transportent.  —  Nous  mettent  hors  de  nous. 

*  Des  monstres  de  crimes.  —  Entendez  des  crimes  monstrueux. 
Cf.  «  Quels  monstres  d'opinions  se  faut-il  mettre  dans  l'esprit  ?  » 
(Bossuet,  Hlst.  univ.  ii  ,  13)  et  :  «  Détestable  raffinement  de  nos 
jours!  Monstre  do  nos  mœurs!  »  (Fénelon,  Sermon  pour  l'Epi- 
phanie) et  surtout  :  «  De  là  (de  la  pensée  de  n'avoir- rien  qui  nous 
contraigne)  naissent  des  vices  inconnus,  des  monstres  d'avarice, 
des  raffinements  de  volupté,  des  délicatesses  d'orgueil  qui  n'ont  pas 
de  nom.  »  (Bossuet.  Serm.  sur  V Impénitence  finale.  —  Au  reste,  il 
faut  lire  dans  ce  sermon  le  passage  tout  entier,  d'où  cette  phrase 
est  tirée  :  Bossuet  s'en  est  évidemment  souvenu  ici.) 

*  Vœ  qui  ridetis,  vœ  qui  saturati  estis!  {Luc,  vi,  25). 

^  A  pris  sa  naissance.  —  Bossuet  semble  avoir  préféré  cette  locu- 
tion prendre  sa  naissance  à  la  locution  plus  hahituclle  prendre 
naissance.  —  a  La  Jérusalem  visible,  écrit-il  dans  le  Disc,  sur  VHist. 
univ. ,  avait  fait  ce  qui  lui  restait  k  faire ,  puisque  l'Église  y  avait 
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sont  aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient  :  là  on  expie  ses 
péchés  ;  là  on  épure  ses  intentions  ;  là  on  transporte  ses 
désirs  de  la  terre  au  ciel  ;  là  on  perd  tout  le  goût  du  monde, 
et  on  cesse  de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  prudence. 
Il  ne  faut  pas  se  flatter,  les  plus  expérimentés  dans  les 
affaires  font  des  fautes  capitales.  Mais  que  nous  nous  par- 
donnons aisément  nos  fautes  quand  la  fortune  nous  les 
pardonne  !  et  que  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés 
et  les  plus  habiles  quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les 
plus  heureux!  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qui 
peuvent  nous  reprendre  utilement  et  nous  arracher  cet  aveu 
d'avoir  failli,  qui  coûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors, 
quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous  repassons 
avec  amertume  sur  tous  nos  faux  pas  :  nous  nous  trouvons 
également  accablés  de  ce  que  nous  avons  fait  et  ce  que  nous 
avons  manqué  de  faire,  et  nous  ne  savons  plus  par  où 
excuser  cette  prudence  présomptueuse  qui  se  croyait  in 
faillible.  Nous  voyons  que  Dieu  seul  est  sage  ;  et,  en  déplo- 
rant vainement  les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires,  une 
meilleure  réflexion  nous  apprend  à  déplorer  celles  qui  ont 
perdu  notre  éternité,  avec  cette  singulière  consolation  * 
qu'on  les  répare  quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche,  sans  aucune  conso- 
lation de  la  part  des  hommes,  notre  malheureuse  reine 
(donnons-lui  hautement  ce  titre,  dont  elle  a  fait  un  sujet 
d'action  de  grâces),  lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces 
dures,  mais  solides  leçons.  Enfin,  fléchi  par  ses  vœux  et 
par  son  humble  patience,  il  a  rétabli  la  maison  royale  ; 

pris  sa  naissance.  »  (ii,  7)  —  (v  L'idolâtrie,  si  nous  l'entendons, 
prenait  sa  naissance  de  ce  profond  atlachement  que  nous  avons 
à  nous-mêmes.  »  (ii,'ll) 

*  Cette  singulière  consolation,  —  Cette  consolation  unique  ,  qui 
n'appartient  qu'à  ce  genre  de  fautes.  Nous  avons  vu  plus  haut  da'ns 
le  môme  sens  :  «  Le  pape  saint  Grégoire  a  donné,  dès  les  premiers 
siècles,  cet  éloge  singulier  à  la  couronne  de  France.  » 
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Charles  II  est  reconnu,  et  l'injure  des  rois  a  été  vengée. 
Ceux,  que  les  armes  n'avaient  pu  vaincre,  ni  les  conseils 
ramener,  sont  revenus  tout  à  coup  d'eux-mêmes  *  ;  déçus 
par  leur  liberté,  ils  en  ont  à  la  fin  détesté  l'excès,  honteux 
d'avoir  eu  tant  de  pouvoir  (a),  et  leurs  propres  succès  leur 
faisant  horreur.  Nous  savons  que  ce  prince  magnanime  eût 
pu  hâter  ses  affaires  en  se  servant  de  la  main  de  ceux  qui 
s'offraient  à  détruire  la  tyrannie  par  un  seul  coup  ^.  Sa 
grande  âme  a  dédaigné  ces  moyens  trop  bas  :  il  a  cru  qu'en 
(juclque  état  que  fussent  les  rois,  il  était  de  leur  majesté  de 
n'agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes.  Ces  lois,  qu'il  a 
protégées,  l'ont  rétabli  presque  toutes  seules  :  il  règne  pai- 
sible et  glorieux  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  fait  régner 
avec  lui  la  justice,  la  sagesse  et  la  clémence  ^. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine  fut  consolée 
par  ce  merveilleux  événement  :  mais  elle  avait  appris  par 
ses  malheurs  à  ne  changer  pas  dans  un  si  grand  change- 
ment de  son  état  :  le  monde  une  fois  banni  n'eut  plus  de 
retour  dans  son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu, 

*  Après  l'abdication  de  Richard  Cromwell,  TAngleteire  fut  livrée  à 
la  plus  odieuse  et  à  la  moins  glorieuse  des  tyrannies  militaires,  et 
ce  fut  au  milieu  de  l'allégresse  universelle  que  le  général  Monk, 
entré  à  Londres  sans  difficulté  à  la  têle  de  ses  troupes,  y  convoqua 
le  Parlement-Convention  qui  rétablit  Charles  II  dans  ses  droits 
(1660). 

a.  —  Var.  —  Honteux  d'avoir  tant  pu... 

*  Cromwell  ne  cessa,  durant  tout  le  temps  de  son  protectorat, 
d'être  en  butle  aux  conspirations  royalistes. 

^  Fait  régner  avec  lui  la  justice ,  la  sagesse  et  la  clémence.  — 
C'était  l'opinion  de  Bossuet ,  comme,  vraisemblablement,  de  tout 
son  auditoire.  Ceux  qui  ont  pu  juger  depuis  en  connaissance  de 
cause  et  avec  moins  de  parti  pris  savent  qu'on  ne  trouva  guère  ni 
justice,  ni  sagesse  dans  celui  qu'on  a  pu  appeler  le  Louis  XV  de 
l'Angleterre.  Mais  il  faut  avouer  qu'assez  généreux  par  nature,  il  fut 
moins  contraire  que  le  Parlement  aux  mesures  de  clémence  en 
aveur  des  régicides. 

8. 
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qui  avait  rendu  inutiles  tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts, 
parce  qu'il  attendait  l'heure  qu'il  avait  marquée,  quand  elle 
fut  arrivée,  alla  prendre  comme  par  la  main^  le  roi  son  fils 
pour  le  conduire  à  son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais 
à  cette  main  souveraine  qui  tient  du  plus  haut  des  cieux  les 
rênes  de  tous  les  empires  ^  ;  et,  dédaignant  les  trônes  qui 
peuvent  être  usurpés,  elle  attacha  son  affection  au  royaume 
où  l'on  ne  craint  point  d'avoir  des  égaux  3,  et  où  l'on  voit 
sans  jalousie  ses  concurrents.  Touchée  de  ces  sentiments, 
elle  aima  cette  humble  maison  ^  plus  que  ses  palais  :  elle  ne 
se  servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour  protéger  la  foi  catho- 
lique, pour  multiplier  ses  aumônes,  et  pour  soulager  plus 
abondamment  les  familles  réfugiées  de  ces  trois  royaumes, 
et  tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion ou  pour  le  service  du  roi^.  Rappelez  en  votre  mémoire 
avec  quelle  circonspection  elle  ménageait  le  prochain,  et 
combien  elle  avait  d'aversion  pour  les  discours  empoi- 
sonnés de  la  médisance.  Elle  savait  de  quel  poids  est  non 
seulement  la  moindre  parole,  mais  le  silence  même  des 
princes,  et  combien  la  médisance  se  donne  d'empire  quand 
elle  a  osé  seulement  paraître  en  leur  auguste  présence.  Ceux 
qui  la  voyaient  attentive  à  peser  toutes  ses  paroles  jugeaient 
bien  qu'elle  était  sans  cesse  sous  la  vue  de  Dieu,  et  que, 


*  Prendre  comme  par  la  main.  —  Encore  une  expression  fami- 
lière, inspirée  certainement  à  Bossuet  par  le  passage  d'Isaïe,  dont  il 
fera  le  texte  de  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  :  «  Appre- 
hendi  te  ab  extremis  terra),  et  a  longinquis  ejus  vocavi  te.   »   (xli). 

^  Cf.  «  Dieu  tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les 
royaumes.  »  {Disc,  sur  VHist.  iiniv.  —  Conclusion). 

^  Plus  amant  illud  regnum  in  quo  non  timent  habcre  consortes 
Aug.  De  Civ.  Dei,  v,  24). 

*■  Le  couvent  de  la  Visitation  de  Chaillot. 

^  Nous  rappelons  qu'elle  était  retournée  quelque  temps  en  An- 
gleterre, mais  qu'elle  en  était  revenue  pour  toujours  à  la  suite  de 
quelques  dissentiments  avec  son  fds. 
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lidèle  imitatrice  de  l'institut  de  Sainte-Marie*,  jamais  elle 
ne  perdait  la  sainte  présence  de  la  majesté  divine.  Aussi 
rappelait-elle  souvent  ce  précieux  souvenir  par  l'oraison  et 
par  la  lecture  du  livre  de  l'Imitation  de  Jésus,  où  elle  appre- 
nait à  se  conformer  au  véritable  modèle  des  chrétiens.  Elle 
veillait  sans  relâche  sur  sa  conscience.  Après  tant  de  maux 
et  tant  de  traverses,  elle  ne  connut  plus  d'autres  ennemis 
que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla  léger  ;  elle  en  faisait 
un  rigoureux  examen  ;  et,  soigneuse  de  les  expier^  par  la 
pénitence  et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien  préparée, 
que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre,  encore  qu'elle  soit  venue 
sous  l'apparence  du  sommeil  3.  Elle  est  morte,  cette  grande 
reine;  et  par  sa  mort  elle  a  laissé  un  regret  éternel,  non 
seulement  à  Mor^JSiEUR  et  à  Madame,  qui,  fidèles  à  tous  leurs 
devoirs,  ont  eu  pour  elle  des  respects  si  soumis,  si  sincères, 
si  persévérants,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  eu  l'hon- 
neur de  la  servir  ou  de  la  connaître  *.  Ne  plaignons  plus 
ses  disgrâces,  qui  font  maintenant  sa  félicité.  Si  elle  avait 
été  plus  fortunée,  son  histoire  serait  plus  pompeuse,  mais 
ses  œuvres  seraient  moins  pleines  ;  et  avec  des  titres 
superbes  elle  aurait  peut-être  paru  vide  devant  Dieu.  Main- 
tenant qu'elle  a  préféré  la  croix  au  trône,  qu'elle  a  mis  ses 
malheurs  au  nombre  des  plus  grandes  grâces,  elle  recevra 
les  consolations  qui  sont  promises  à  ceux  qui  pleurent  ^. 
Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter  ses  afflictions 
en  sacrifice  agréable  !  Puisse-t-il  la  placer  au  sein  d'Abra- 


*  Elle  suivait  les  règles  de  l'institut  ,  mais  elle  conservait  son 
habitation  particulière  en  dehors  du  couvent. 

*  Soigneuse  de  les  expier.  —  Nous  verrons  dans  l'oraison  funèbre 
de  la  duchesse  d'Orléans  :  «  Madame,  soigneuse  de  se  former  dans 
le  vrai,  » 

^  Voyez  la  notice. 

*  Mni=  de  Motteville,  par  exemple. 

*  Beati  qui  lugent,  quoniam  ipsi  consolabuutur  {3/atth.,  v,  5). 
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harni,  et,  content^  de  ses  maux,  épargner  désormais  à  sa 
famille  et  au  monde  de  si  terribles  leçons  ^  ! 

1  Factura  est  autem  ut  morcretur  mendicus  et  portaretur  ab 
angelis  in  sinum  Abrahse  (Zwc,  xvi,  22), 

*  Content.  —  Se  contentant.  —  Cf.  (Mich.  Le  Tellier)  :  «  Content  de 
remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages  auditeurs  puissent 
profiter,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à  satisfaire  les  politiques  ni  les 
curieux.  » 

^  On  a  plus  d'une  fois  remarqué  le  contraste  entre  le  développe- 
ment majestueux  de  celte  oraison  funèbre,  et  cette  péroraison  si 
douce  et  si  simple.  C'est  que  pour  Bossuet,  plus  que  pour  tout 
autre,  le  ton,  suivant  l'expression  de  Buffon  «  n'est  que  la  conve- 
nance du  style  à  la  nature  du  sujet.  »  Ses  développements  dans 
leur  ensemble  se  font  remarquer  par  la  qualité  qui  fait  le  mérite 
de  chacune  de  ses  expressions,  la  propriété. 


r 
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Par  l'ÉvÉQUE  d'Amiens  Fauiie'. 


Sur  les  dangers  que  fît  courir  à  la  Reine  sa  constance  dans  la  foi 

catholique. 

Kémet,  roi  d'Ecosse,  voulant  prendre  en  sa  main  un  globe  arli- 
licicl  d'un  prix  inestimable  et  d'une  singulière  beauté,  mais  dans 
lequel  étaient  renfermées  des  flèches  très  subtiles  et  très  pénétrantes, 
au  moment  qu'il  toucha  un  ressort  imprévu,  toutes  ces  flèches  se 
lancèrent  contre  lui  'A  lui  firent  des  blessures  mortelles. 

0  Reine  chrétienne  !  vous  avez  porté  la  main,  dès  le  commen- 
cement de  votre  régna,  sur  ce  globe  mystérieux  qui  n'est  autre  que 
la  Profession  de  la  Foi,  ou,  selon  le  langage  du  Fils  de  Dieu,  l'éta- 
blissement du  royaume  du  Ciel;  vous  avez  été  charmée  de  sa 
beauté;  vous  en  avez  voulu  inspirer  l'amour  à  tous  vos  sujets,  mais 
il  s'y  est  trouvé  des  ressorts  où  l'hérésie  avait  caché  des  flèches 
qui  se  sont  élevées  contre  vous.  Les  traits  de  sa  médisance,  de  sa 
calomnie  et  de  son  aversion  vous  ont  fait  des  plaies  que  vous  por- 
terez jusqu'à  la  mort.  0  princesse  pleine  de  foi  et  de  zèle  !  vous 
avez  voulu  honorer  les  cendres  de  ces  généreux  martyrs  qui  ont 
scellé  par  leur  sang  la  vérité  de  la  religion,  vous  les  avez  regardés 
avec  l'esprit  du  second  concile  de  Nicée,  qui  les  appelle  des  fontaines 
salutaires  ;  mais  la  malice  de  vos  ennemis  en  a  fait   élever  dos  va- 

*  Trois  ans  auparavant,  Faure  avait  prononcé  l'oraison  funèbre 
d'Anne  d'Autriche.  Voici  ce  que  dit  de  lui  à  cette  occasion  Guy  Patin  : 
«  Ce  moine  (il  avait  été  cordelier)  a  gagné  cet  évêché  par  des  ser- 
mons comiques  et  baladins,  ou  au  moins  l'a  attrape  par  les  bonnes 
grâces  de  la  feue  reine-mère,  aux  louanges  de  laquelle  il  employa 
hier  fort  mal  deux  grandes  hf^ures  de  bon  temps  dans  un  lieu  sacré, 
et  en  belle  compagnie,  à  telles  enseignes  qu'il  y  fit  fort  mal  et 
qu'il  n'y  plut  à  personne.  »  —  Et,  ailleurs:  «  L'cvêque  d'Amiens  fit 
fort  mal  à  Saint-Denis  et  déplut  à  tout  le  monde,  et  néanmoins  il 
(son  oraison  funèbre)  l'a  fait  imprimer.  Aussi  dit-on  qu'il  l'a  fort 
changée  et  elle  déplaît  encore.  Voici  ce  qu'en  a  dit  un  de  nos  poètes  •, 

Ce  cordelier  mitre  qui  promettait  merveilles, 
Des  hauts  faits  de  la  Reine  orateur  ennuyeux, 
Ne  s'est  point  contenté  de  lasser  nos  oreilles  : 
Il  veut  aussi  lasser  les  yeux.  » 

(16  février  et  18  mai  1636.) 
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peurs  qui  ont  attire  sur  vous  et  sur  vos  domestiques  les  pluies  de 
mille  afjQictions  et  de  mille  douleurs,  et  l'on  a  vu  en  cette  rencontre 
ce  qui  arrive  à  ces  eaux  célèbres  des  Pyrénées,  qui,  calmes  et 
saines  en  elles-mêmes,  deviennent,  par  l'imprudence  ou  par  la  ma- 
lice de  quelque  étranger,  des  sources  d'orages  et  de  tempêtes. 

Mais  prenons  l'affaire  dans  son  origine.  Toute  la  nature,  comme 
vous  savez,  recherche  le  soleil  levant;  on  dit  même  que  toutes  choses 
l'adorent.  Il  ne  paraît  pas  si  tôt  sur  l'horizon  que  les  fleurs  lui 
ouvrent  leur  sein,  les  plantes  se  tournent  et  s'avancent  vers  lui, 
la  terre  lui  étend  ses  veines,  les  oaux  mêmes,  qui  nalui«ellement 
coulent  en  bas,  élèvent  ce  qu'elles  ont  de  plus  subtil  pour  s'en  ap- 
procher. Les  Orientaux,  dit  le  saint  et  docte  Job,  lui  baisent  et  lui 
présentent  les  mains;  tout  l'univers  tâche  de  s'attirer  sa  vertu  et  son 
influence.  Ainsi  dans  la  cour,  tous  adorent  une  faveur  naissante, 
et  chacun  s'efforce  en  mille  manières  de  l'engager  dans  ses  intérêts. 
Cette  ardeur,  qui  est  naturelle  à  tous  les  courtisans,  produisit  mille 
entreprises  contre  la  religion  de  notre  princesse,  sans  la  corruption 
de  laquelle  ni  les  seigneurs  ne  crurent  pouvoir  conserver  leur  auto- 
rité aristocratique,  ni  le  clergé  maintenir  son  acéphalie,  ni  le  tiers 
état  ses  mœurs  libertines  et  ses  présomptions  du  salut  par  sa  foi 
arbitraire  et  indifférente. 

Grands  et  petits,  doctes  et  ignorants,  clercs  et  laïques,  hommes 
et  femmes,  tous  lui  dressent  des  pièges  pour  la  pervertir,  les  uns 
par  les  promesses  d'un  pouvoir  absolu  sur  l'esprit  du  roi  et  sur  les 
peuples,  si  elle  veut  suivre  leur  croyance  :  ce  sont  les  armes  de  la 
politique;  les  autres  par  les  sophismes  des  ministres,  qui  lui  noir- 
cissent l'Église  de  calomnies  et  lui  font  sa  doctrine  contraire  au  bon 
sens  et  à  la  raison  humaine:  ce  sont  les  armes  de  l'hérésie;  les 
autres  par  les  charmes  des  voluptés,  dont  cette  cour  abondante  en 
délices  tâche  d'enivrer  l'humeur  gaie  et  agréable  de  cette  jeune  prin- 
cesse :  ce  sont  les  armes  de  la  chair  et  des  sens. 

Mais  celui  qui  préserva  Esther  dans  la  cour  d'Assuére,  l'impéra- 
trice Irène  dans  celle  de  Dioclélien,  Théodore  dans  celle  de  l'em- 
pereur Théophile  iconoclaste,  Tliéodclinde  dans  celle  d'Arlhard  Flavie, 
roi  des  Lombards,  préserve  Henriette  des  surprises  de  tous  les  dé- 
mons d'Angleterre*. 

*  Nous  devons  au  moins  mentionner,  ne  pouvant  le  citer  tout  en- 
tier, le  passage  de  l'oraison  funèbre  où  Faure  oppose  do  la  façon  la 
plus  inconvenante  le  sort  de  l'infortuné  Charles  P''  à  celui  de  sa 
femme,  et  montre  que  le  premier  a  été  puni  de  ses  erreurs,  comme 
la  seconde  récompensée  de  ses  vertus.  De  pareils  rapprochements 
font  mieux  goûter  encore  la  délicatesse  do  Bossuet. 


EXTRAITS  DE   L'ORAISON   FUNÈBRE 

DE  HENRIETTE  DE  FRANCE 
Par   le   P.    Senault,   supérieur  do  l'Oratoire. 


I.  —  Henriette  de  France  et  Saint  Louis. 

Quoi  qu'elle  fût  douce  de  son  naturel  et  qu'elle  n'eût  jamais  plus 
do  peine  que  quand  elle  était  obligée  d'en  faire  aux.  autres,  elle 
perdait  toute  considération  lorsqu'il  fallait  soutenir  les  intérêts  de  la 
foi,  et  elle  croyait  que  c'eût  été  trahir  la  religion  que  de  ne  pas  la 
défendre  avec  chaleur.  Une  dame  française  de  grande  naissance  et 
fort  attachée  à  l'hérésie  voulut  disputer  avec  elle  et  employa  tout 
ce  qu'elle  avait  appris  de  ses  ministres  pour  défendre  sou  erreur. 
La  reine,  après  avoir  opposé  des  raisons  à  celles  de  cette  dame, 
qui,  étant  hérétique,  était  par  conséquent  opiniâtre,  elle  lui  dit  avec 
une  force  digne  d'une  princesse  catholique  qu'ayant  l'honneur  d'être 
petite- fille  de  saiiit  Louis,  elle  voulait  vivre  et  mourir  dans  la 
créance  de  ce  grand  roi. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  faire  ici  une  petite  digression  qui 
ne  vous  sera  pas  désagréable  et  qui  sera  gloi'ieuse  à  notre  reine. 
Elle  était  descendue  de  saint  Louis  avec  toute  l'auguste  maison  de 
Bourbon,  et  elle  avait  un  rapport  merveilleux  avec  lui  :  car  encore 
que  ce  grand  prince  possédât  toutes  les  vertus,  on  peut  dire  qu'il 
possédait  en  éminence  la  foi,  et  que  jamais  saint  n'en  a  eu  une  plus 
ferme  au  regard  de  ce  mystère  où  le  fils  de  Dieu  prend  plaisir  pour 
exciter  notre  amour  et  pour  exercer  notre  foi.  Aussi  faut-il  avouer 
que  la  reine  d'Angleterre  a  eu  une  fermeté  merveilleuse  pour  toutes 
les  choses  de  la  foi,  et  particulièrement  pour  l'Eucharistie,  qui  en 
est  a^lpelée  par  excellence  le  mystère,  Mysterium  fidei.  Ce  grand 
roi  aimait  l'Eglise  et  il  a  souvent  pris  les  armes  pour  lu  défendre 
contre  les  Sarrazins  et  les  infidèles;  sa  pieuse  fille  avait  hérité  de 
lui  cet  amour,  aussi  a-t-on  remarqué  qne,  comme  saint  Louis  pré- 
férait Poissy  à  Paris,  parce  qu'il  y  avait  reçu  le  baptême,  cette  prin- 
cesse préférait  la  religion  à  sa  naissance  et  finissait  souvent  ses 
lettres  par  ces  paroles  :  a  Servir  à  Dieu,  c'est  régner,  »  pour   ap- 
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prendre  à  lout  le  monde  qu'elle  considérait  plus  la  qualité  de  ser- 
vante de  Jésus-Christ  que  celle  de  reine  d'Angleterre.  Enfin  ce  prince 
fut  aussi  malheureux  qu'il  fut  fidèle  :  quoiqu'il  n'entreprît  rien  que 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  pour  l'avantage  de  son  Eglise, 
toutes  ses  entreprises  eurent  de  mauvais  succès,  et  dans  les  deux 
voyages  qu'il  fit  contre  les  infidèles,  il  perdit  la  liberté  dans  le 
premier  et  la  vie  dans  le  second.  C'est  en  quoi  notre  grande  reine 
ressemblait  particulièrement  à  saint  Louis,  car  elle  fut  aussi  mal- 
heureuse que  lui,  et  on  peut  dire  sans  la  flatter  que  rien  n'a  sur- 
passé son  malheur  que  ses  vertus. 

II.  —  Arrivée  d'Henriette  en  Angleterre. 

Rien  ne  fut  plus  glorieux  que  son  voyage  en  Angleterre.  Les 
vaisseaux  qui  la  portèrent  étaient  les  plus  beaux  et  les  plus  grands 
de  l'Océan  :  leur  grandeur  les  pouvait  faire  passer  pour  des  mon- 
tagnes flattantes  ou  pour  des  écueils  animés.  Leurs  proues  et  leurs 
poupes  étaient  dorées.  Leurs  mâts  étaient  peints,  et  je  ne  sais  s^ 
leurs  voiles  n'étaient  pas  de  pourpre  comme  celles  de  Cléopâtre  à  la 
bataille  actiaque.  Ils  étaient  armés  d'une  infinité  de  pièces  de  canon 
qui  tiraient  sans  cesse,  et  qui,  joignant  leur  bruit  à  celui  des  tam- 
bours et  des  trompettes,  faisaient  servir  à  la  beauté  de  ce  triomphe 
tout  ce  qui  a  coutume  de  servir  à  la  fureur  de  la  guerre.  Les  vents 
s'accordèrent  avec  les  flots,  et  la  mer  demeura  tranquille  pour  favo- 
riser la  plus  belle  entrée  du  monde;  car  le  roi  d'Angleterre  attendait 
la  reine  à  Douvres  avec  une  cour  si  superbement  parée  que  ceux  qui 
la  virent  furent  persuadés  que  jamais  mariage  n'eut  de  plus  beaux 
ni  de  plus  heureux  commencements.  Mais  ne  vous  souvient-il  point, 
Messieurs,  que  les  peuples  d'Arménie  ayant  vu  des  couronnes  peintes 
sur  les  flots  au  passage  de  Mithridute,  jugèrent  que  le  bonheur  de 
son  règne  ne  .serait  pas  de  longue  durée,  parce  que  le  vent  qui  avait 
formé  les  couronnes  sur  la  merles  avait  effacées  ?  Ne  pouvons-nous 
pas  faire  le  même  jugement  du  règne  de  Henriette,  et  dire  que  la 
félicité  n'en  serait  pas  longue,  puisqu'elle  avait  commencé  sur  les 
eaux^  qui  sont  le  symbole  de  rinconslance? 


ORArSON    FUNÈBRE 

D'HENRIETTE  D'ANGLETERRE 


NOTICE 

SUR 

HENRIETTE    D'ANGLETERRE 

ET   SUR    SON  ORAISON   FUNÈBRE. 

Henrieltc-Aiine  d'Angleterre  naquit  à  Excter,  le  16  juin  1644.  Elle 
était  le  dernier  enfant  d'Henriette   do  France   et   de  Charles  I*"".  Au 
bout  de  dix-sept  jours,  les  événements    qui    ont   été  racontés   dans 
l'oraison  funèbre   précédente  forcèrent  sa  mère  à  l'abandonner  aux 
soins  d'une  amie  sûre,  la   comtesse   Morton,  qui,  au  bout  de  deux 
ans  seulement,  put   faire   passer  la  jeune   princesse  en   France.  Là 
elle  fut  élevée  dans  la  retraite,  au  couvent   do   Chaillot,  où  sa  mère 
s'était  retirée.  Quoique  la  cour  ne  lui  accordât  guère  d'attention,  dans 
les  occasions   où   elle   y   paraissait,  Anne  d'Autriche   songea   à  la 
donner  pour  femme  à  Louis  XIV.   Mais   le  jeune  roi   ne   témoigna 
aucune  inclination  pour   ce  mariage,  dont   le  projet  fut  abandonné. 
Quand  Charles    11   eut   été  rétabli  sur  le  trône   d'Angleterre  (1660), 
Henriette,  qui  devenait  dès  lors  un  parti  fort  souhaitable,  fut  rede- 
mandée en  mariage  par  la   cour   de  France,  mais   cette   fois   pour 
Monsieur,  frère  du  roi,  duc   d'Orléans  :  Louis  XIV  venait  d'épouser 
l'infante  d'Espagne,  Marie-Thérèse.  Charles  II  accepta   les  proposi- 
tions de  la  cour  de  France,  et   le   mariage  de  la  jeune  princesse  et 
de  Monsieur  fut  décidé.  En  revenant  en  France,  elle  fut  malade  pen- 
dant la  traversée  :  ce  fut  la  première  occasion  qu'on  eut   de  voir  la 
passion  qu'elle  était  capable  d'inspirer.  Car   le  duc  de  Buckingham, 
fils  du  favori  de  Charles  P"",  qui  était  du  voyage,  «  parut  comme  un 
fou  et  un  désespéré,  dans   les    moments   où   il   la  crut  en  péril*.  » 
L'amour  du  duc,  auquel  la  jeune  princesse   ne   répondit  pas  d'ail- 
leurs, dut  céder  devant   l'autorité   de   la   reine   Henriette,  qui  força 
Buckingham  à  prendre  les  devants,  pendant   qu'elle  séjournait  elle- 
même  quelques  jours  au  Havre  avec  sa  fille.  Le  mariage  fut  célébré 
le  31  mars  1661,  et  dès  lors  les  agréments  de  sa  personne  et  de  son 
esprit  commencèrent  d'attirer   sur  Madame    les  yeux   de   toute   la 

*  M"*  de  La  Fayette. 
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cour.  «  Elle   avait  ctô   élevée   en   France,   était    toute   française,  et 
pourtant,  à  son  mariage,  à  son  installation  dans  sa  cour  du  Palais- 
Royal,  puis  à  Fontainebleau,  elle  produisit  tous  les  effets  de  la  plus 
douce  surprise.  Dès  ce  jour,  les  gens  de  mérite  sentirent  qu'ils  étaient 
vus,  distingués,  bien   voulus,  et   par  une  personne    qui    sentait   les 
moindres  nuances  :  «  Elle  seule  sut  distinguer  les  bommes,  »  dit  La 
Fare,  «  et  personne    après    elle.  »    Molière,    qui    s'établit    alors   au 
théâtre   du    Palais-Royal,    reçut   le   premier   ce   regard.    Le  charme 
d'Henriette  n'est  nullement  étranger  aux  caractères  de   femmes  qu'il 
traça  alors  et  plus  tard,  surtout    à   celui   de  Léonor  de  VEcole  des 
Maris,  d'Henriette  des  Femmes  savantes.  —  Elle  avait  l'attrait  sin- 
gulier de  ceux  qui  ne  doivent  pas  vivre  :  c'était  l'ombre  d'une  ombre, 
comme  une  fleur   sortie  du  tombeau  '.  »  Louis   XIV  fut  le  premier 
dont  elle  attira  les  regards,  et  le    peu  de    réserve   avec   lequel  elle 
accueillit  la  bienveillance  du  roi  excita   la   susceptibilité  de  Marie- 
Thérèse  et  celle  de  la  reine-mère,  soucieuse  de  conserver  son  empire 
sur  l'esprit  de  son  fils,  en  même  temps  que  la  jalousie  de  Monsieur^ 
Cette  jalousie  se  changea  presque  en  aversion,  quand  Madame  eut,  à 
plusieurs  reprises,  fait  preuve    tout  au  moins  d'une  grande  légèreté 
dans  la  manière  dont  elle  reçut  les   hommages    de   quelques  jeunes 
seigneurs  de  la  cour,  notamment  du  comte  de  Guiche,  lils  du  maréchal 
de  Gramont.    C'est   d'ailleurs  à  l'insu   de    Monsieur   que  Louis  XIV 
confia  à  Henriette  la  mission  de  gagner  Charles  II  à  l'alliance  fran- 
çaise. Louis  XIV  méditait  la  ruine  de  la  Hollande;  mais  avant  d'en- 
treprendre la  guerre,  il  lui  fallait  détacher  de  cette  puissance  la  Suède 
et  l'Angleterre.  Il  connaissait  l'ascendant  qu'Henriette  avait  eu  de  tout 
temps  sur  l'esprit  de  son  frère,  et  p<însa  avec  raison  qu'elle  pouvait  être 
une  habile  médiatrice.  Mais  la  chose  fut  conduite  avec  quelque  mys- 
tère. 3Ionsieur  et  Madame  suivirent  le  roi  dans  un  voyage  en  Flandre  ; 
à  Courtray,  Madame  reçut  un  message  de  Charles  11,  qui  témoignait 
de  l'impatience  qu'il  avait  de  la  revoir.  Malgré  l'opposition  de  Mon- 
sieur, elle  partit,  le  roi  ayant  exprimé  sa  volonté  formelle.  Elle  revint 
dix  jours  après  (16  juin  1670)  :  le  traité  de  Douvres  était   signé.  Le 
mardi  24,  elle  se  sentit  indisposée  et  se  plaignit  «  d'un  mal  de  côte 
et  d'une  douleur  à  l'estomac.  »  Le  malaise  persista  :  elle  était  plus 
souffrante  le  samedi   28.  Le  dimanche  29.  elle   se  sentit  mieux  dans 
la  matinée;  l'apros-dinée  fut  moins  bonne,  et,  tout  d'un  coup,  ayant 
bu  un  verre  d'eau  de  chicorée,  Madame  fut  en  proie  à  des  douleurs 
atroces,  qui    ne   la   quittèrent    plus  :  neuf  heures   après   elle   était 
morte.  Nous  avons  reproduit  plus  bas  le  récit  que  M'"^  de  La  Fayette 
a  fait  de  cette  mort  :  on  y  verra  que  la   malheureuse  jeune  femme 

*  MiCHELET.  Revue  des  Deux-Mondes,  i^'  août  1857. 
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nioiiriil  porsuadco  qu'elle  était  ompoisoiinéc.  Le  b^iit  en  courut 
aussitôt  et  fut  accueilli  aviflemcnt  par  le  peuple  et  par  un  très  grand 
nombre  de  personnes  à  la  cour.  Saint-Simon  s'est  fait  l'écho  de  ce 
bruit,  en  accusant  du  crime  le  chevalier  de  Loi'raine,  officier  de  la 
maison  de  Monsieur,  que  Madame  avait  fait  exiler.  Mais  les  méde- 
cins furent  d'un  avis  conlraire  :  ils  dcclarèicnt,  après  autopsie,  que 
Madame  avait  succombe  à  une  maladie  d'entrailles.  C'est  aussi  l'avi*^ 
de  Guy-Patin  '.  Depuis  on  a  beaucoup  discuté  sur  les  causes  de  cette 
mort.  Nous  ne  signalerons  ici  qu'un  travail  récent,  qui  emprunte  au 
nom  de  son  auteur  une  singulière  autorité.  En  étudiant  allcntivc- 
ment  le  récit  de  M""^  de  La  Fayette  et  le  procès-verbal  de  l'aulopsic, 
qui  fait  mention  d'un  trou  à  l'estomac,  Littré  a  cru  reconnaître  que 
Madame  avait  succombé  à  une  maladie  «  que  l'illustre  Cruvcilhier 
a  décrite  le  premier,  il  y  a  cinquante  ans,  sous  le  nom  d'ulcère  rond 
de  l'estomac  -.  » 

Bossuet,  que  la  duchesse  d'Orléans  avait  en  singulière  estime,, 
depuis  qu'il  avait  prononcé  l'oraison  funèbre  de  sa  mère,  et  qui 
l'avait  assistée  à  ses  derniers  momcnls,  fut  choisi  pour  lui  rendre 
le  même  devoir. 

Voici  en  quels  termes  la  Gazette  de  France  du  23  août  1670  rend 
compte  de  la  cérémonie  funèbre  : 

a  Le  roy  ayant  résolu  do  faire  faire  uu  service  des  plus  solennels 
pour  Madame,  en  l'église  de  Saint-Denys,  le  sieur  de  Saiiitot,  maistre 
des  cérémonies,  y  invita  le  19  de  ce  mois,  de  la  part  de  Sa  Majesté, 
le  Parlement,  la  Chambre  des  comptes,  la  Cour  des  aydes,  la  Cour 
des  Monoyes,  l'Université  et  le  Corps  de  ville  :  le  sieur  Martinet,, 
ayde  desdites  cérémonies,  ayant  fait  les  mesmes  invitations  au 
Chastelet  et  à  l'Élection. 

u  Le  21,  qui  avoit  été  destiné  pour  la  cérémonie,  ladite  église  se 
trouva  tendue  de  noir,  depuis  les  voûtes  jusques  en  bas,  d'une  ma- 
nière extraordinaire,  avec  un  mausolée  au  milieu  du  chœur,  si 
superbe  qu'il  ne  s'en  estoit  pas  encor  vu  un  pareil  :  et  les  Compa- 
gnies s'y  eslans  rendues  sur  les  10  heures  du  matin,  ainsi  que  le 
Clergé  de  France,  après  que  chacun  eut  esté  placé  en  son  ordre,  le 
coadjutcur  de  l'archevesque  de  Rheims  célébra  pontificalemcnt  la 
messe.  La  princesse  de  Condé,  la  duchesse  de  Longueville  et  la 
princesse  de  Carignan,  qui  faisoycnt  le  grand  deuil,  y  furent  menées 
à  l'offrande,  la  première  par  le  prince  de  Condé,   la  seconde  par  le 

*  30  juillet  1670. 

-  G.Darembcrg,  analysant  dans  la  Revue  des I)ei(X''Mondes{V  août 
1882),  les  articles  de  Littré.  {Revue  positive^  septembre  et  octobre 
1867.) 
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duc  d'Enguycn,  et  la  troisième  par  lo  prince  de  Conti.  L'abbé  Bos- 
suët,  nommé  à  l'cvesché  de  Condom,  prononça  l'Oraison  funèbre,  au 
milieu  de  la  messe,  avec  tant  de  grâce  et  d'éloquence,  qu'il  fut 
admiré  de  son  illustre  auditoire  :  où  la  reine  se  trouva  incognito, 
accompagnée  de  la  duchesse  de  Verneuil,  de  la  comtesse  de  Sois- 
sons,  de  Mademoiselle  d'Elbeuf  et  de  la  duchesse  de  Chevreuso  :  le 
roi  de  Pologne  y  estant  pareillement,  ainsi  que  lambassadeur  d'An- 
gleterre, et  le  duc  de  Buckingham,  avec  grand  nombre  d'autres 
seigneurs,  et  dames  de  haute  qualité.  Ensuite  on  fit  les  encense- 
mens  accoutumez  :  puis  le  corps,  qui  estoit  sous  le  mausolée,  fut 
porté  par  les  gardes  de  Monsieur  dans  lo  caveau,  où  la  cérémonie 
se  termina  ainsi  que  vous  l'apprendrez  ailleurs.  » 

Cinq  jours  plus  tard,  Pierre  de  Berlier,  évoque  de  Montauban, 
prononça,  à  son  tour,  îi  Pontoise,  devant  l'assemblée  du  clergé  de 
France,  l'oraison  funèbre  de  Madame.  La  mémoire  de  la  princesse 
fut  encore  honorée  d'une  oraison  funèbre  de  Mascaron,  dont  on 
trouvera  des  extraits  un  peu  plus  bas,  et  d'une  oraison  funèbre  de 
Nicolas  Feuillet,  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Cloud.  Ce  Feuillet 
était  fort  connu  pour  sa  rigidité  exagérée  de  janséniste  :  Boileau  le 
caractérisait  ainsi  en  1668,  dans  une  note  de  sa  neuvième  satire  : 
«  fameux  prédicateur,  fort  outré  dans  ses  prédications.  »  Appelé  au 
lit  de  mort  de  Madame,  il  avait  rempli  son  ministère  avec  une  du- 
reté, une  cruauté  naïve,  dont  on  pourra  juger  en  lisant  le  fragment 
que  nous  publions  de  la  relation  qu'il  a  lui-même  laissée  des  der- 
niers moments  de  la  malheureuse  princesse. 

Chateaubriant  a  bien  vu  ce  qui  fait  le  caractère  particulier  de 
l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans  parmi  toutes  celles  de 
Bossuet.  Elle  est,  dit-il,  «  entièrement  créée  de  génie.  Il  n'y  avait  là 
ni  ces  tableaux  de  troubles  des  nations,  ni  ces  développements  des 
affaires  publiques  qui  soutiennent  la  voix  de  l'orateur.  »  —  On  n'y 
rencontre  plus  d'ailleurs  aucune  de  ces  petites  imperfections  que 
nous  avons  remarquées  dans  l'oraison  funèbre  précédente ,  et  elle 
ne  contient  plus  qu'une  seule  citation  profane. 


PLAN. 

Proposition.  —  Tout  est  vain  dans  l'homme,  si  nous  regardons  le 
cours  de  sa  vie  mortelle;  mais  tout  est  précieux,  tout  est  impor- 
tant, si  nous  contemplons  le  terme  où  elle  aboutit  et  le  compte  qu'il 
en  faut  rendre. 

!•  Tout  est  vain  dans  l'homme  si  nous  regardons  le  cours  de  sa 
vie  mortelle.  —  Madame  avait  pour   elle   tous  les   avantages  do  la 
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naissance  et  du  mérite  :  de  tout  cela  il  no  reste  rien;  la  mort  a  tout 
anéanti.  (Tableau  de  la  mort  de  Madame.) 

2»  Tout  est  important  si  nous  contemplons  le  terme  où  aboutit 
notre  vie  mortelle  et  le  compte  qu'il  en  faut  rendre  :  donnons  dorjC 
à  Dieu  nos  affections;  c'est  ainsi  que  nous  pourrons  hardiment  mé- 
priser la  mort.  —  C'est  ce  qu'a  fait  Henriette  d'Angleterre,  guidée 
par  la  grâce  divine  qui  l'a  soutenue  surtout  dans  les  deux  plus 
importants  moments  de  sa  vie  ;  a  —  à  sa  naissance  :  Dieu  a  ren- 
versé tout  un  j^rand  royaume  pour  la  donner  d  la  foi  et  l'a  délivrée, 
presque  dès  le  berceau,  des  mains  des  ennemis  de  l'Église;  — b  — 
à  sa  mort  :  dispositions  chrétiennes  avec  lesquelles  la  princesse  voit 
approcher  à  giands  pas  cette  mort  qui  va  mettre  fin  aux  dangers 
que  le  sentiment  de  sa  gloire  aurait  fait  courir  à  son  âme,  si  elle 
avait  vécu  davantage.  (Nouveau  tableau  de  la  mort  de  la  princesse 
et  retour  sur  ses  qualités.) 

Péroraison.  —  Profitons  d'un  exemple  si  bien  fait  pour  nous  dé- 
tromper et  des  sens,  et  du  présent,  et  du  monde,  cl  n'attendons  pas 
le  dernier  jour  pour  nous  convertir.    (Kft-iUU  -     •'■•:         pft^      } 
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Prononcée  à  Saint-Denis,  le  vingt-unième  jour  d'août  1G70. 

Vanitas  vanitatum,  dixit  Ecclesiastes,  vanitas  vani- 
tatuiii,  et  omnia  vanitas  ^  {Eccl.L) 

<(  Vanité  des  vanités,  a  dit  l'Ecclésiaste,  vanité  des 
vanités,  et  tout  est  vanité.  » 

Monseigneur  ^, 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  devoir  funèbre  à 
très  haute  et  très  puissanle  princesse  Henriette  d'angle - 
TERRE,  DUCHivssE  d'orléans.  Elle,  quc  j'avais  vue  si  atten- 
tive pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à  la  reine  sa 
mère,  devait  être  sitôt  après  le  sujet  d'un  discours  sem- 
blable, et  ma  triste  voix  était  réservée  à  ce  déplorable  mi- 
nistère ^  !  0  vanité  !  ô  néant  !  ô  mortels  ignorants  de  leurs 
destinées  !  L'eût-elle  cru,  il  y  a  dix  mois  ?  Et  vous,  mes- 
sieurs, eussiez-vous  pensé,  pendant  qu'elle  versait  tant  de 
larmes  en  ce  lieu'^,  qu'elle  dût  sitôt  vous  y  rassembler  pour 

*  On  sait  que  ce  texte  avait  été  admirablement  développé  par.  saint 
Jean  Chrysostome,  dans  son  discours  sur  la  disgrâce  d'EuIrope. 

^  Le  grand  Condé. 

^  Ministère  est  le  mot  savant  formé  du  latin  ministerium,  qui 
avait  déjà  donné  le  mot  d'origine  populaire  métier.  Il  signilie  donc 
toute  espèce  de  fonction,  d'office,  de  service. 

*  On  se  rappelle  que  c'était  à  Saint-Denis  que  le  corps  de  la  reine 
•d'Angleterre  avait  été  déposé. 
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la  pleurer  elle-même  ?  Princesse,  le  digne  ol)jeti  de  l'ad- 
miratioii  de  deux  gi'auds  royaumes,  n'était-ce  pas  assez  que 
rAnglcterre  pleural  voire  alisence,  sans  être  encore  réduite 
à  pleurer  voire  mort?  Et  la  France,  qui  vous  revit  avec  tant 
dejoicenvironnéed'un  nouvel  éclat,  n'avait-elle  plusd'autres 
pompeset  d'autres  triomphes  pour  vous,  auretourde  cevoyagc 
fameux  d'où  vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles 
espérances ^  ?  «Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité.  »  C'est 
la  seule  parole  qui  me  resle  ;  c'est  la  seule  réflexion  que 
me  permet 3,  dans  un  accident  si  étrange,  une  si  juste  et  si 
sensible  douleur.  Aussi  n'ai-je  point  parcourûtes  livres  sa- 
crés pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse  appliquer  à 
cette  princesse  ;  j'ai  pris  sans  étude  et  sans  choix  les  pre- 
mières paroles  que  me  présente  TEcclésiaste  *,  où,  quoique 
la  vanité  ait  été  si  souvent  nommée,  elle  ne  l'est  pas  encore 
assez  à  mon  gré  pour  le  dessein  que  je  me  propose.  Je  veux, 
dans  un  seul  malheur,  déplorer  toutes  les  calamités  du  genre 
humain,  et,  dans  une  seule  mort,  faire  voir  la  mort  et  le 

*  Le  digne  objet.  —  Objet,  du  latin  objectum,  désigne  ce  qui  est 
placé  devant  les  yeux,  et,  au  figuré,  ce  à  quoi  l'on  tend,  ce  qui  est 
le  but  des  efforts,  d'un  sentiment  : 

Rome  l'unique  objet  de  mon  ressentiment. 

(Corn.,  Hor.  iv,  5.) 

^  Il  s'agit  du  fameux  voyage  qui  eut  pour  effet  la  conclusion  du 
traité  de  Douvres.  (Voy.  p.  62.) 

^  La  seule  reflexion  que  me  permet.  —  Seul,  suivi  d'un  conjonc- 
lif,  admet  également  bien  après  lui  l'indicatif  et  le  subjonctif.  Mais, 
pour  reproduire  les  termes  de  Littré,  il  est  suivi  de  l'indicatif, 
quand  celui  qui  parle  veut  rendre  l'idée  positive,  et  du  subjonctif, 
quand  l'idce  n'est  pas  positive.  Ex.  ;  «  Ils  se  vantaient  d'être  les 
«  seuls  qui  avaient  fait,  comme  les  dieux,  des  ouvrages  immortels.  » 
{Boss.,  Hist.  Univ.,  III.)  —  «  La  seule  chose  qui  dépende  de  nous, 
«  c'est  de  rendre  nos  souffrances  méritoires.  «  (Massillon,  Avent. 
Afflict.) 

*  h'Ecclésiaste  ('ExxXrjaiaar-nç,  orateur  d'assemblée)  est  le  titre 
donné  par  les  Septante  à  un  hvre  de  la  Bible,  attribue  à  Salomon. 
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néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines*.  Ce  texte,  qui 
convient  à  tous  les  états  et  à  tous  les  événements  de  notre 
vie,  par  une  raison  particulière  devient  propre  à  mon  la- 
mentable sujet,  puisque  jamais  les  vanités  de  la  terre  n'ont 
été  si  clairement  découvertes*,  ni  si  hautement  confondues. 
Non  3,  après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est 
qu'un  nom,  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une 
apparence,  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dange- 
reux amusement  ;  tout  est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère 
aveu  que  nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  ju- 
gement arrêté  ^  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que  nous 
sommes. 

Mais  dis-je  la  vérité  ?  L'homme  que  Dieu  a  fait  à  son 
image  n'est-il  qu'une  ombre  ?  Ce  que  Jésus-Christ  est  venu 
chercher  du  ciel  en  la  terre  ^,  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se 
ravilir^,  acheter  de  tout  son   sang,  n'est-ce  qu'un  rien? 

*  Encore  une  indication  qui  nous  fait  comprendre  qu'en  louant  les 
grands  personnages  dont  il  fait  l'oraison  funèbre,  Bossuet  se  pro- 
pose avant  tout,  comme  dans  un  sermon,  l'édification  de  son  auditoire. 

^  Découvertes.  —  Mises  à  découvert. 

^  Non.  —  On  s'étonnera  peut-être  de  voir  ainsi  non  en  tête  d'une 
phrase  qui  paraît  toute  positive.  Mais  encore  quew^...  que  ait,  dan3 
l'usage,  la  valeur  de  l'adverbe  seulement,  cette  locution  ne  s'en 
explique  pas  moins  par  une  ellipse,  comme  dit  Liltré,  qui  cite  ces 
deux  exemples  :  «  Il  n'y  a  que  lui  =  il  n'y  a  autre  que  lui,  —  Il 
n'est  que  blessé  =  il  n'est  autre  chose  que  blessé.  »  De  même  la 
phrase  de  Bossuet  revient  à  ceci  :  «  La  santé  n'est  autre  chose  qu'un 
nom.  ))  Dès  lors  on  ne  peut  s'étonner  que  ce  soit  une  négation  qui 
soit  en  tête  d'une  pareille  phrase. 

*  Arrêté.  —  Fixe,  immuable. 

^  En  la  terre.  —  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  sur  la  terre.  Mais 
en  est  la  traduction  de  Vin  latin.  C'est  ainsi  qu'on  le  trouve  très 
souvent  au  dix-septième  siècle  devant  des  noms  de  ville,  qu'il  y  ait 
ou  non  mouvement.  Ex.:  «  Il  va  vous  emmener  votre  fils  en  Alger.» 
(Molière,  Fourberies  de  Scapin,  II,  11.)  —  «  Ce  grand  Dieu  n'avait 
de  culte  qu'en  Jérusalem.  »  (Bossuet,  Hist.  univ.,  II,  5.) 

®  Se  r avilir.  —  Ce  mot,  dont  l'emploi  est  rare,  se  retrouve  plus 

'une  fois  dans  Bossuet. 
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Reconnaissons  notre  erreur  ;  sans  doute  ce  triste  spectacle 
des  vanités  humaines  nous  imposait,  etl'espérance  publique, 
frustrée  tout  à  coup  *  par  la  mort  de  cette  princesse,  nous 
poussait  trop  loin^^.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de 
se  mépriser  tout  entier  '^,  de  peur  que,  croyant  avec  les  im- 
pies que  notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard,  il  ne 
marche  sans  règle  et  sans  conduite  *  au  gré  de  ses  aveugles 
désirs.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste  ^,  après  avoir  com- 
mencé son  divin  ouvrage  par  les  paroles  que  j'ai  récitées, 
après  en  avoir  rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des  choses 
humaines,  veut  enfin  montrer  à  l'homme  quelque  chose  de 

*  Tout  à  coup,  qui  veut  dire  soudain,  inopinément^  so  distinguo 
de  tout  dhin  coup,  qui  veut  dire,  dans  son  premier  sens,  à  la  fois^ 
en  une  fois. 

Et  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés. 

(Corn.,  TSicomède,  v,  7.) 

Toutefois,  si  tout  à  coup  ne  peut  pas  s'employer  pour  tout  d'un 
coup,  M.  Litlré  soutient  contre  quelques  grammairiens  qu'on  peut 
employer  tout  d'un  coup  pour  tout  à  coup.  Il  se  fonde  d'ailleurs 
sur  d'assez  bonnes  autorités,  et,  en  particulier,  sur  celle  de  Bossuet, 
qui  écrit,  dans  l'oraison  funèbre  même  que  nous  étudions  :  «  No 
disons  plus  que  la  mort  a  tout  d'un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus 
belle  vie  du  monde.   » 

*  Quoique  cet  emploi  de  pousser^  dans  le  sens  de  faire  aller,  no 
soit  guère  fréquent,  c'est  déjà  la  seconde  fois  que  nous  trouvons  le 
mot  dans  Bossuet  :  «  Leur  subtil  conducteur,  lisions-nous  dans 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  commença  à  s'apercevoir 
qu'il  pouvait  les  pousser  plus  loin.  » 

^  On  sait  que  Pascal  a  fortement  exprimé  la  même  idée  :  «  Il  est 
dangereux  de  trop  faire  voir  à  l'homme  combien  il  est  égal  aux 
bêtes,  sans  lui  montrer  sa  grandeur.  Il  est  encore  dangereux  de  lui 
trop  faire  voir  sa  grandeur  sans  sa  bassesse.  Il  est  encore  plus  dan- 
gereux de  lui  laisser  ignorer  l'un  et  l'autre.  Mais  il  est  très  avanta- 
geux de  lui  représenter  l'un  et  l'autre.  —  Il  ne  faut  pas  que  l'homme 
croie  qu'il  est  égal  aux  bêtes,  ni  aux  anges,  ni  qu'il  ignore  l'un  et 
l'autre,  mais  qu'il  sache  l'un  et  l'autre.  »    [Pensées,  éd.  Havet,  I,  7.) 

*  Sans  conduite.  —  Sans  direction. 

^  L'Ecclésiaste.  —  On  voit  que  le  mot  désigne  ici  non  l'ouvrage, 
mais  l'auteur. 

9. 
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plus  solide,  et  conclût  tout  sou  discours  en  lui  disant  : 
«  Crains  Dieu,  et  garde  ses  commandements,  car  c'est  là 
tout  l'homme  ;  et  sache  que  le  Seigneur  examinera  dans  son 
jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  ou  de  mal  *.  » 
Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons  ce  qu'il 
donne  au  monde;  mais,  au  contraire,  tout  est  important,  si 
nous  considérons  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Encore  une  fois  tout 
€st  vain  en  l'homme,  si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie 
mortelle  ;  mais  tout  est  précieux,  tout  est  important,  si  nous 
«ontemplons  le  terme  où  elle  aboutit  ^  et  le  compte  qu'il  en 
faut  rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui  à  la  vue  de  cet  autel 
€t  de  ce  tombeau  la  première  et  la  dernière  parole  de  l'Ecclé- 
siaste,  l'une  qui  montre  le  néant  de  l'homme,  l'autre  qui 
établit  ^  sa  grandeur.  Que  ce  tombeau  nous  convainque  de 
notre  néant,  pourvu  que  cet  auteH  où  l'on  offre  tous  les  jours 
pour  nous  une  victime  d'un  si  grand  prix  nous  apprenne  en 
même  temps  notre  dignité^.  La  princesse  que  nouspleurons 
sera  un  témoin  fidèle  de  l'un  et  de  l'autrelVoyons  ce  qu'une 
mort  soudaine  lui  a  ravi,  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui  a 
donné.  Ainsi  nous  apprendronsà  mépriser  ce  qu'elle  a  quitté 
sans  peine,  alin  d'attacher  toute  notre  estime  à  ce  qu'elle  a 

*  Deum  time  et  mandala  ejus  observa  :  hoc  est  enim  omnis  homo. 
Et  cuncta  qiise  fiunt,  adducet  Deus  in  judicium  pro  omni  errato,  sive 
bonum,  sive  malurn  illud  sit.  (Ecclés.  xn,  13,  14.) 

^  Le  terme  où  elle  aboutit.  —  Nous  dirions  aujourd'hui  «  auquel 
elle  aboutit.  »  Mais  l'emploi  de  où,  remplaçant  le  pronom  relatif 
précédé  d'une  proposition,  est  constant  au  di.v-septième  siècle* 

^  Qui  établit.  —  Qui  démontre,  en  la  fondant  sur  des  preuves 
certaines.  Nous  lirons  dans  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  : 
«  Ils  n'ont  même  pas  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils  aspirent.  » 

*  Bosftuet  ne  se  travaille  pas  pour  faire  à  son  discours  une  appli- 
cation des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  parle.  Mais  sa  divi- 
sion si  simple,  si  claire,  semble  sortir  naturellement  de  ces  circoflr- 
stances  mêmes. 

"  Dignité.  —  Cest  dans  le  même  sens  que  Pascal  dit  :  «  Toute  la 
dignité  de  l'homme  est  en  la  pensée.  »  [Pensées,  Uâvet,    xx.iv,    53* 
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embrasse  avec  tant  d'ardeur,  lorsque  sonàme,  épurée*  de  tous 
les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du  ciel,  où  elle  touchait, 
a  vu  la  lumière'^  toute  manifeste.  Voilà  les  vérités  que  j'ai  à 
traiter,  et  que  j'ai  crues  dignes  d'être  proposées  ^  à  un  si 
grand  prince,  et  à  la  plus  illustre  assemblée  de  l'univers. 
«  Nous  mourons  tous,  »  disait  cette  femme  dont  l'Écriture 
a  loué  la  prudence  au  second  livre  des  Rois,  «  et  nous  allons 
sans  cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent 
sans  retour*.  »  En  effet,  nous  ressemblons  tous  à  des  eaux 
courantes.  De  quelque  superbe  distinction  que  se  flattent 
les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine  :  et  cette  ori- 
gine est  petite.  Leurs  années  se  poussent  successivement 
comme  des  flots  ^  :  ils  ne  cessent  de  s'écouler,  tant  qu'enfin, 

*  Épurée.  —  Purifiée. 

*  La  lumière  qui  émane  de  Dieu  ;  terme  mystique,  comme  la  locu- 
tion qui  précède  :  «  pleine  du  ciel.  » 

^  Proposées.  —  Nous  avons  déjà  vu  ce  mot  dans  le  sens  de  «  mi- 
ses devant  les  yeux.  » 

*  Omnes  morimur,  et  quasi  aqucB  delabimur  in  terram,  quae  non 
reverluntur.  (II  Recf.  XIV,  14.) 

^  Qui  no  remarquerait  d'une  part  dans  la  phrase  :  «  Et  cette  ori- 
gine est  petite,  »  si  brève,  sigréle;  de  l'autre,  dans  les  propositions 
si  bien  rythmées  :  «  Leurs  années  se  poussent  successivement  comme 
des  flots;  ils  ne  cessent  de  s'écouler;  »  aussi  bien  que  dans  la 
majestueuse  période  qui  les  suit,  deux  effets  très  différents  d'har- 
monie? —  Le  souci  du  nombre  oratoire  ne  domine  les  autres  préoc- 
cupations que  chez  les  rhéteurs.  Mais  les  plus  grands  orateurs  se 
sont  légilnnement  efforcés  do  proportionner  l'harmonie  de  leurs 
phrases,  aussi  bien  que  leurs  expressions,  à  la  nature  des  idées 
exprimées.  On  sait  quelle  importance  Cicéron  donnait  à  cette  partie 
de  l'éloquence,  et  Démosthône,  qui  met  un  art  infini  au  service  des 
plus  nobles  idées,  ne  s'est  pas  interdit  ces  sortes  de  recherches.  Les 
rhéteurs  anciens  ont  admiré  à  l'envi  cette  célèbre  fin  de  phrase  qui 
se  comparerait  très  bien  à  celle  de  Bossuet  :  «  Et  leur  origine  est 
petite,  »  et  où  Démosthène  veut  peindre  la  rapidité  avec  laquelle 
tout  péril  disparut  dès  qu'on  se  fut,  sur  son  conseil,  décidé  à  uno 
alliance  avec  Thèbes  :  «  Toùto  tô  <]<iv]cpt(7[xx  tov  tôts  t^  ttôXsi  uepi- 
^TavTa  xîvôuvov  irapeXôsiv  £7roi-^<rev  îôCTiep  vicpo?.  »  —  Remarquez  l'em- 
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après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit  et  traversé  un  peu  plus 
de  pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble  se 
confondre  dans  un  abîme  où  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  princes, 
ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités  superbes  qui  dis- 
inguent  les  hommes  :  de  même  que  ces  fleuves  tant  van- 
tés *  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l'océan 
avec  les  rivières  les  plus  inconnues. 

Et  certainement,  messieurs,  si  quelque  chose  pouvait 
élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  infirmité  ^  naturelle  ; 
si  l'origine  qui  nous  est  commune  souffrait  ^  quelque  dis- 
tinction solide  et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a  formés  de 
la  même  terre,  qu'y  aurait-il  dans  l'univers  de  plus  dis- 
tingué que  la  princesse  dont  je  parle?  Tout  ce  que  peuvent 
faire  non  seulement  la  naissance  el  la  fortune,  mais  encore 
les  grandes  qualités  de  l'esprit,  pour  l'élévation  d'une  prin- 
cesse, se  trouve  rassemblé  et  puis  anéanti  dans  la  nôtre.  De 
quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de  sa  glorieuse  origine, 
je  ne  découvre  que  des  rois,  et  partout  je  suis  ébloui  de 
l'éclat  des  plus  augustes  couronnes.  Je  vois  la  maison  de 
France,  la  plus  grande  sans  comparaison  de  tout  l'uni- 
vers *,  et  à  qui  les  plus  puissantes  maisons  peuvent  bien 
céder  ^  sans  envie,  puisqu'elles  tâchent  de  tirer  leur  gloire 

ploi  de  s'écouler  appliqué  aux  hommes  mêmes; —  celui  de  la  locu- 
tion tant  qu'enfin  dans  le  sens  de  «  jusqu'à  ce  qu'enfin.  » 

*  Ces  fleuves  tant  vantés.  —  Ces  est  ici  un  démonstratif  empha- 
tique. Les  Latins  emploient  souvent,  on  le  sait,  ille  dans  ce  cas. 

-  Infirmité.  —  Dans  son  sens  premier  :  manque  de  force,  faiblesse. 
^  5oM/fraîï.— Admettait,  comportait.  «   Les  actions   de  la  vie  ne 
souffrant  souvent  aucun  délai.  »  (Descartes,  Méthode,  m.) 

*  La  plus  grande  sans  comparaison  de  tout  l'univers.  —  On  se 
rappelle  ce  que  Bossuet  a  dit  de  la  maison  de  France  dans  l'oraison 
funèbre  précédente  (voir  page  11).  Quelques  lignes  plus  haut,  on  l'a 
vu  appeler  son  auditoire  «  la  plus  illustre  assemblée  de  l'univers,  u 
11  y  a  là,  dans  ces  fières  expressions,  plus  qu'un  sentiment  d'obéis 
sauce  à  un  devoir  de  convenance. 

'^  Céder.  —  On  dit  plus  souvent  peut-être,  dans  le  même  sens,  le 
céder,  quoique  l'Académie  n'admette  pas  cette  dernière  locution. 


DE    HENRIRTTE-ANNE    D* ANGLETERRE.  "3 

de  cette  source.  Je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les  rois  d'Angle- 
terre *,  qui  ont  régné  depuis  tant  de  siècles  sur  une  des  plus 
belliqueuses  nations  de  l'univers,  plus  encore  par  leur  cou- 
rage que  par  l'autorité  de  leur  sceptre.  Mais  cette  prin- 
cesse, née  sur  le  trône,  avait  l'esprit  et  le  cœur  plus  hauts 
que  sa  naissance.  Les  malheurs  de  sa  maison  n'ont  pu 
l'accabler  dans  sa  première  jeunesse  ;  et  dès  lors  on  voyait 
en  elle  une  grandeur  qui  ne  devait  rien  à  la  fortune  2.  Nous 
disions  avec  joie  que  le  ciel  l'avait  arrachée  comme  par  mi- 
racle des  mains  des  ennemis  du  roi  son  père,  pour  la  donner 
à  la  France  :  don  précieux,  inestimable  présent,  si  seule- 
ment la  possession  en  avait  été  plus  durable  !  Mais  pourquoi 
ce  souvenir  vient-il m'interrompre?  Hélas!  nous  ne  pouvons 
un  moment  arrêter  les  yeux,  sur  la  gloire  de  la  princesse, 
sans  que  la  mort  s'y  mêle  aussitôt  pour  tout  offusquer  de 
son  ombre.  0  mort!  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse- 
nous  tromper  pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre 
douleur  par  le  souvenir  de  notre  joie  ^.  Souvenez-vous  donc, 
messieurs,  de  l'admiration  que  la  princesse  d'Angleterre 
donnait  à  toute  la  cour  :  votre  mémoire  vous  la  peindra 
mieux  avec  tous  ses  traits  et  son  incomparable  douceur  que 
ne  pourront  jamais  faire* toutes  mes  paroles.  Elle  croissait 
au  milieu  des  bénédictions  de  tous  les  peuples  ^,  et  les  an- 


^  Henriette-Anne,  petite-fille  d'Henri  IV  par  sa  mère,  l'était,  par 
son  père,  de  Jacques  I",  roi  d'Ecosse,  qui,  en  héritant  d'Elisabeth 
le  trône  d'Angleterre,  réunit  les  deux  couronnes  sur  sa  tête   (1603). 

-  Voyez  le  récit  de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre  précédente. 

'  Rien  n'est  plus  pathétique  quo  ces  exclamations  de  Bossuet  in- 
terrompant tout  à  coup  son  récit.  C'est  qu'elles  sont  l'expression 
d'un  sentiment  qui  se  trouve  au  fond  du  cœur  de  tous  les  auditeurs. 
Suivant  le  mot  de  Pascal,  l'orateur  ne  leur  fait  pas  ici  «  montre  de 
son  bien,  mais  du  leur,  »  ce  qui  est  le  fond  même  de  l'éloquence. 

*  Jamais  faire.  —  Nous  avons  déjà  vu  le  verbe  faire  tenant  la 
place  d'un  verbe  précédemment  exprimé. 

*  Comment  s'étonner  encore  que  le  style  de  la  Bible  se  fonde  par- 
fais si  bien  avec  celui  de  Bossuet,  quand  on  rencontre  de  pareilles 
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nées  ne  cessaient  de  lui  apporter  de  nouvelles  grâces.  Aussi 
la  reine  sa  mère,  dont  elle  a  toujours  été  la  consolation,  ne 
l'aimait  pas  plus  tendrement  que  faisait  *  Anne  d'Espagne  2. 
Anne,  vous  le  savez,  messieurs,  ne  trouvait  rien  au-dessus 
de  cette  princesse.  Après  nous  avoir  donné  une  reine  ^  seule 
<îapable,  par  sa  piété  et  par  ses  autres  vertus  royales,  de 
soutenir  la  réputation  d'une  tante  si  illustre,  elle  voulut, 
pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que  l'univers  avait  de  plus 
grand,  que  Philippe  de  France,  son  second  fils,  épousât  la 
princesse  Henriette  ;  et  quoique  le  roi  d'Angleterre,  dont  le 
cœur  égale  la  sagesse,  sût  que  la  princesse  sa  sœur,  recher- 
chée de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un  trône  ^,  il  lui  vit 
remplir  avec  joie  la  seconde  place  de  France,  que  la  dignité 
d'un  si  grand  royaume  peut  mettre  en  comparaison  avec  les 
premières  du  reste  du  monde. 

expressions?  La  poésie  des  prophètes  en  connaît-elle  de  plus  belles 
•et  de  plus  charmantes? 

^  Quelques-uns  auraient  peut-être  été  tentés  de  dire  ici  «  que  ne 
faisait  Anne  d'Espagne.  »  Cependant,  encore  que  cette  dernière  lo- 
cution ne  puisse  être  considérée  comme  une  faute,  et  qu'on  en 
trouve  des  exemples  qui  peuvent  faire  autorité,  la  règle  est  que  le 
ne  explétif  ne  s'emploie  pas  après  les  comparatifs  d'inégalité  suivis 
de  que  et  d'une  proposition  complétive,  quand  le  premier  membre 
est  négatif.  «  Ils  n'ont  point  coutume  d'en  désirer  plus  qu'ils  en 
•ont.  »  (Descartes,  Méth.,  I.) 

On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense. 

(Molière,  Tart.,  V,  4.) 

^  Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  III  d'Espagne,  femme  de 
Louis  XIII  et  mère  de  Louis  XIV  et  du  duc  d'Orléans. 

^  Marie-Thérèse,  fille  de  Philippe  IV  d'Espagne,  nièce  d'Aune 
d'Autriche,  qui  épousa  Louis  XIV.  Voir  ci-après  son  oraison  funèbre. 

*  Bossuet  fait  ici  allusion  à  l'espérance  qu'on  avait  en  un  moment 
■de  voir  Louis  XIV  épouser  la  princesse.  C'est  une  occasion  nouvelle 
de  remarquer  avec  quel  scrupule  Bossuet  lient  à  donner  place  dans 
ses  récits  et  dans  ses  portraits  aux  circonstances  qu'il  semblerait  le 
plus  difficile  d'y  introduire  :  mais  quelle  délicatesse  dans  ces  allu- 
sions que  tout  le  monde  comprenait  ! 
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Que  si  1  sou  rang  la  distinguait,  j'ai  eu  raison  de  vous 
•dire  qu'elle  était  encore  plus  distinguée  par  son  mérite.  Je 
pourrais  vous  faire  remarquer  qu'elle  connaissait  si  bien  la 
beauté  des  ouvrages  de  l'esprit,  que  l'on  croyait  avoir  atteint 
la  porleclion  quand  on  avait  su  plaire  à  MadamI":'^.  Je  pour- 
rais encore  ajouter  que  les  plus  sages  et  les  plus  expéri- 
mentés admiraient  cet  esprit  vif  et  perçant  qui  embrassait 
sans  peine  les  plus  grandes  affaires,  et  pénétrait  avec  tant 

'  Que  si.  —  Bossuct  semble  aimer  celle  formule  de  Iransilion, 
qui  est,  on  le  sait,  la  traduction  exacte  du  latin  quod  si.  Nous  l'a- 
vons déjà  vue  à  deux  reprises  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre.  (Voy.  p.  il  et  21.) 

-  Racine  écrivait,  en  lui  dédiant  sa  tragédie  d'Andromaque:  «  Mais, 
Madame,  ce  n'est  pas  seulement  du  cœur  que  vous  jugez  de  la  bonlé 
d'un  ouvrage,  c'est  avec  une  intelligence  qu'aucune  fausse  lueur  ne 
saurait  tromper.  Pouvons-nous  mettre  sur  la  scène  une  histoire  que 
vous  ne  possédiez  aussi  bien  que  nous?  Pouvons-nous  faire  jouer 
une  intrigue  dont  vous  ne  pénétriez  tous  les  ressors?  Et  pouvons- 
nous  concevoir  des  scntimenis  si  nobles  et  si  délicats  qui  ne  soient 
infiniment  au-dessous  de  la  noblesse  et  de  la  délicatesse  de  vos 
pensées?  On  sait.  Madame,  et  Votre  Altesse  Royale  a  beau  s'en 
cacher,  que,  dans  ce  haut  degré  de  gloire  où  la  nature  et  la  for- 
tune ont  pris  plaisir  de  vous  élever,  vous  ne  dédaignez  pas  cette 
gloire  obscure  que  les  gens  de  lettres  s'étaient  réservée.  Et  il  semble 
que  vous  ayez  t-ouIu  avoir  autant  d'avantage  sur  notre  sexe  par  les 
(Connaissances  et  par  la  solidité  de  votre  esprit  que  vous  excellez 
dans  le  vôtre  par  toutes  les  grâces  qui  vous  environnent,  La  Cour 
vous  regarde  comme  l'arbitre  de  tout  ce  qui  se  fait  d'agréable.  Et 
nous,  qui  travaillons  pour  plaire  au  public,  nous  n'avons  plus  que 
faire  de  demander  auN.  savants  si  nous  travaillons  selon  les  règles  : 
la  règle  souveraine  est  de  plaire  à  Votre  Altesse  Royale.  «Elle  accep- 
tait la  dédicace  de  l'École  des  Femmes  de  Molière,  faisait  jouer  chez 
elle  à  Villers-Cotcrets  les  trois  premiers  actes  du  Tartufe  (25  sep- 
tembre 1664);  elle  fournissait  à  Racine  et  à  Corneille  le  sujet  do 
Bérénice.  On  raconte  enfin  que,  quelques  jours  après  la  publication 
du  Lutrin,  apercevant  Boileau  à  la  cour,  elle  lui  lit  signe  de  s'ap- 
procher, et  lui  glissa  à  l'oreille,  comme  le  plus  délicat  des  éloges, 
le  fameux  vers  : 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  et  s'endort. 
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de  facilité  dans  les  plus  secrets  intérêts.  Mais  pourquoi 
m'étendresur  une  matière  où  je  puis  tout  dire  en  un  mot?  Le 
roi,  dontlejugementest  une  règle  toujours  sûre*,  a  estimé  la 
capacité  de  cette  princesse,  et  l'a  mise,  par  son  estime,  au- 
dessus  de  tous  nos  éloges. 

Cependant,  ni  cette  estime,  ni  tous  ces  grands  avantages 
n'ont  pu  donner  atteinte  à  sa  modestie .  Toute  éclairée  ^  qu'elle 
était,  elle  n'a  point  présumé  de  ses  connaissances  ;  et  jamais 
ses  lumières  ne  l'ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à  ce 
que  je  dis,  vous  que  cette  grande  princesse  a  honorés  de  sa 
confiance.  Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  élevé  ?  Mais 
quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  docile  ^  ?  Plusieurs,  dans 
la  crainte  d'être  trop  faciles  ^,  se  rendent  inflexibles  à  la  rai- 
son, et  s'affermissent  contre  elle.  Madame  s'éloignait  tou- 
jours autant  de  la  présomption  que  de  la  faiblesse  ;  égale- 
ment estimable,  et  de  ce  qu'elle  savait  trouver  les  sages 
conseils,  et  de  ce  qu'elle  était  capable  de  les  recevoir.  On 
les  sait  bien  connaître^  quand  on  fait  sérieusement  l'étude 
qui  plaisait  tant  à  cette  princesse  :  nouveau  genre  d'étude, 
et  presque  inconnu  aux  personnes  de  son  âge  et  de  son 
rang,  ajoutons,   si  vous  voulez,  de  son  sexe.  Elle  étudiait 

^  C'est  en  effet  une  qualité  qu'on  accorde  généralement  à  Louis  XIV, 
d'avoir  su  se  connaître  en  hommes. 

2  Toute  éclairée.  —  Telle  est,  nous  l'avons  vu  et  nous  le  verrons 
encore,  l'orlhographe  la  plus  habituelle  au  xvu"  siècle.  On  sait 
qu'on  écrit  aujourd'hui  tout  éclairée. 

^  Quel  esprit  avez-vous  trouvé  plus  élevé?  Mais  quel  esprit  avez- 
vous  trouvé  plus  docile?  — Bossuetaime  ces  sortes  d'opposition  dans 
les  phrases  exclamatives.  Déjà  dans  l'oraison  funèbre  de  la  Reine 
d'Angleterre,  nous  avons  vu  :  Qu'elle  eut  d'assurance  dans  cet 
effroyable  péril!  Mais  qu'elle  eut  de  clémence  pour  l'auteur  d'un 
si  noir  attentat  ! 

*  Trop  faciles.  —  Trop  disposés  à  se  laisser  toucher. 

^  Connaître.  —  Reconnaître,  discerner. 

Quand  U  capacité  de  son  esprit  se  hausse, 

A  connaître  un  pourpoint  d'avec  un  liaut-de-chausse. 

(MouÈrvK,  Femmes  sav.  II,  7.) 
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ses  défauts  ;  elle  aimait  qu'on  lui  en  fit  des  leçons  sincères  : 
marque  assurée  d'une  âme  forte  que  ses  fautes  ne  dominent 
pas,  et  qui  ne  craint  point  de  les  envisager  de  près  par  une 
secrète  confiance  des  ressources  qu'elle  sent  pour  les  sur- 
monter. C'était  le  dessein  d'avancer  dans  cette  étude  de  la 
sagesse  qui  la  tenait  si  attachée  à  la  lecture  de  l'histoire, 
qu'on  appelle  avec  raison  la  sage  conseillère  des  princes  *. 
C'est  là  que  les  plus  grands  rois  n'ont  plus  de  rang  que  par 
leurs  vertus,  et  que,  dégradés  ^  à  jamais  par  les  mains  de  la 
mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour  et  sans  suite,  le  jugement 
de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles  ;  c'est  là  qu'on  dé- 
couvre que  le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel, 
et  que  les  fausses  couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on 
les  applique,  ne  tiennent  pas.  Là  notre  admirable  prin- 
cesse étudiait  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose  l'his- 

*  Dans  sa  lettre  au  pape  sur  l'instruction  du  Dauphin,  Bossuct  dit 
de  l'histoire  qu'elle  est  «  la  maîtresse  de  la  vie  humaine  et  de  la  po- 
litique. »  On  connaît  d'ailleurs  le  début  de  l'avant-propos  du  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle  :  Quand  l'histoire  serait  inutile  aux 
autres  hommes,  il  faudrait  la  faire  lire  aux  princes.  Il  n'y  a  pas  de 
meilleur  moyen  de  leur  découvrir  ce  que  peuvent  les  passions  et  les 
intérêts,  les  temps  et  les  conjonctures,  les  bons  et  les  mauvais 
conseils.  Les  histoires  ne  sont  composées  que  des  actions  qui  les 
occupent,  et  tout  semble  y  être  fait  pour  leur  usage.  Si  l'expérience 
leur  est  nécessaire  pour  acquérir  cette  prudence  qui  fait  bien  régner, 
il  n'est  rien  de  plus  utile  à  leur  instruction  que  de  joindre  aux 
exemples  des  siècles  passés  les  expériences  qu'ils  font  tous  les  jours. 
Au  lieu  qu'ordinairement  ils  n'apprennent  qu'aux  dépens  de  leurs 
sujets  et  de  leur  propre  gloire  à  juger  des  affaires  dangereuses  qui 
leur  arrivent,  par  le  secours  de  l'histoire,  ils  forment  leur  jugement, 
sans  rien  hasarder,  sur  les  événements  passés.  Lorsqu'ils  voient 
jusqu'aux  vices  les  plus  cachés  des  princes,  malgré  les  fausses 
louanges  qu'on  leur  donne  pendant  leur  vie ,  exposés  aux  yeux  de 
tous  les  hommes,  ils  ont  honte  de  la  vaine  joie  que  leur  cause  la 
flatterie,  et  ils  connaissent  que  la  vraie  gloire  ne  peut  s'accorder 
qu'avec  le  mérite.  » 

-  Dégradés.  —  Dans  le    sens    propre  :    précipités  do   leur   rang 
igradus). 
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toire  :  elle  y  perdait  iiisensibleiiieiit  le  goût  des  romans  et 
de  leurs  fades  héros  ^  ;  et,  soigneuse  de  se  former  sur  le 
vrai,  elle  méprisait  ces  froides  et  dangereuses  fictions.  Ain- 
si, sous  un  visage  riant,  sous  cet  air  de  jeunesse  qui 
semblait  ne  promettre  que  des  jeux,  elle  cachait  un  sens  et 
un  sérieux  dont  ceux  qui  traitaient  avec  elle  étaient  sur- 
pris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier  les  plus  grands 
secrets.  Loin  du  commerce  ^  des  affaires  et  de  la  société  des 


*  \i^Astrée  de  d'Urfé  avait  introduit  eu  France  le  ton  de  la  galau- 
tterie  raffinée  des  pastorales  italiennes  et  espagnoles.  Adopté  par  la 
société  des  précieux  et  des  précieuses,  ce  langage,  qui  nous  parait 
si  insupportable  aujourd'hui,  devait  se  retrouver  dans  les  romans  de 
Mlle  de  Scudéry  et  des  auteurs  de  son  école,  encore  que  les  sujets 
et  les  personnages  en  fussent  tout  autres  que  ceux  de  l'Astrée.  On 
connaît  les  ridicules  transformations  que  subissent  les  héros  de 
l'histoire  ancienne  dans  le  GrandCyrus  (1649-1653),  et  dans  la  Clélie., 
(1656)  de  Mlle  de  Scudéry,  dans  la  Cassandre  (1642)  et  dans  la  Cléo- 
pâtre  (1648)  de  La  Calprenède.  La  seule  excuse  que  l'on  puisse 
opposer  à  la  juste  sévérité  de  Boileau  qui  lança  contre  ces  ouvrages 
ses  mordantes  railleries,  c'est  que  leurs  auteurs  se  proposaient  en 
réalité  de  représenter,  non  pas  des  anciens,  mais  des  contemporains 
sous  des  noms  antiques  :  le  Grand  Cyrus  de  Mlle  de  Scudéry  n'était 
autre  que  le  Grand  Condé.  Au  reste,  il  faut  avouer  que  d'excellents 
■esprits  du  xvii°  siècle,  parmi  lesquels  il  faut  citer  La  Fontaine  et 
Mme  de  Sévigné,  et,  avant  eux,  l'évèque  de  Belley,  Pierre  Camus, 
avouaient  le  plaisir  qu'ils  trouvaient  à  ce  genre  de  lecture.  En  dépit 
cependant  de  ces  autorités  et  de  quelques  tentatives  assez  récentes 
de  réhabilitation,  la  postérité  s'en  est  tenue  au  jugement  de  Boileau 
et  de  Bossuet. — Notons  ici  que  l'amie  intime  d'Henriette  d'Angleterre, 
Mme  de  Lafayette,  eut  la  gloire  de  renouveler  le  genre  romanesque 
dans  ses  récits  également  remarquables  par  la  sobriété  du  dévelop- 
pement et  par  le  naturel  dans  la  peinture  des  passions  :  la  Prhi- 
cesse  de  Montpensier  (1660),  Zayde  (1670)  et  surtout  la  Princesse  de 
élèves  (1678). 

-  Commerce,  dont  le  sens  le  plus  habituel  est  aussi  le  plus  con- 
forme à  l'étymologie,  {merx,  mercis,  marchandise),  était  très  em- 
ployé au  XVI i®  siècle  dans  le  sens  général  de  relations,  relations 
■d'affaires,  d'amitié,  etc.  —  Nous    lirons   dans    l'oraison   funèbre   de 
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hommes,  ces  âmes  sans  force  aussi  bien  que  sans  foi,  qui 
ne  savent  pas  retenir  leur  langue  indiscrète  ^  !  «  Ils  ressem- 
blent, dit  le  Sage  -,  à  une  ville  sans  murailles,  qui  est  ouverte 
de  toutes  parts  ^\  »  et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu. 
Que  Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse!  Ni  la  surprise, 
ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l'appât  d'une  flatterie  délicate  ou 
d'une  douce  conversation, qui  souvent,  épanchant  le  coeur'*, 
en  fait  écliaj)per  le  secret,  n'était  capable  de  lui  faire  décou- 
vrir le  sien  ;  et  la  sûreté  qu'on  trouvait  en  cette  princesse, 
que  son  esprit  rendait  si  propre  aux  grandes  affaires,  lui 
faisait  confier  les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  interprète  téméraire  des 
secrets  d'État,  discourir  sur  le  voyage  en  Angleterre,  ni  que 
j'imite  cespoliques  spéculatifs^,  qui  arrangent  suivant  leuis 

Le  Tcllier  :  «  Renfermé  dans  un  doux  commerce  avec  ses  amis 
aussi  modestes  que  lui.  »  Et  dans  3Iolière  {Misauthr.  II,  5)  : 

Oh!  l'ennuyeux  conteur! 
Jamais  on  ne  le  voit  sortir  du  grand  seigneur! 
Dans  le  brillant  commerce  il  se  mêle  sans  cesse. 

*  Ces  âmes...  qui  ne  savent  pas  retenir  leur  langue.  Pcut-oii 
dire  la  langue  d'une  âmel  En  réalité  il  y  a  là  une  espèce  do  syl- 
lepse  et  le  qui  représente  non  les  âmes,  mais  les  hommes  qui  ont 
ces  âmes.  La  suite  le  prouve  d'ailleurs  :  ce  Ils  ressemblent,  »  con- 
tinue Bossuet,  d'après  le  même  principe  de  construction. 

-  Le  Sage.  —  C'est  ainsi  qu'on  désigne  l'auteur  du  livre  des  Pro- 
verbes, Salomon. 

^  Sicut  urbs  patens  et  absquc  murorum  ambilu,  ita  vir  qui  non 
polest  loqucndo  coliibcrc  spiritum  suum.  Prov.  xxv,  !28. 

*  Epancher  n'est  qu'une  «  autre  forme  d'épandre.  »  (Littré).  On 
dit  encore  très  bien  épancher  son  cœur.  Bossuet  lui-même  a  dit 
avec  plus  de  propriété  encore  :  «  Lui  seul,  disaient-ils,  savait  dire 
et  taire  ce  qu'il  fallait;  seul  il  savait  épancher  et  retenir  son  dis- 
cours. »  (Le  Tcllier). 

^  Politiques  spéculalifs.  —  Qui  bâtissent  des  théories  sans  s'in- 
quiéter des  difficultés  de  la  pratique.  Il  est  assez  remarquable  qu'em- 
ployé en  parlant  des  personnes,  ce  mot  se  prend  le  plus  souvent  en 
mauvaise  part. 
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idées  les  conseils  des  rois,  et  composent  sans  instruction  les 
annales  de  leur  siècle.  Je  ne  parlerai  de  ce  voyage  glorieux 
que  pour  dire  que  Madame  y  fut  admirée  plus  que  jamais.  On 
ne  parlait  qu'avec  transport  de  la  bonté  de  cette  princesse, 
qui  *,  malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours,  lui 
gagna  d'abord  ^  tous  les  esprits.  On  ne  pouvait  assez  louer 
son  incroyable  dextérité  à  traiter  les  affaires  les  plus  déli- 
cates, à  guérir  ces  défiances  cachées  qui  souvent  les  tiennent 
en  suspens,  et  à  terminer  tous  les  différends  d'une  manière 
qui  conciliait  les  intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui  pour- 
rait penser,  sans  verser  des  larmes,  aux  marques  d'estime 
et  de  tendresse  que  lui  donna  le  roi  son  frère?  Ce  grand  roi, 
plus  capable  encore  d'être  touché  par  le  mérite  que  par  le 
sang,  ne  se  lassait  point  d'admirer  les  excellentes  qualités 
de  Madame.  0  plaie  irrémédiable  !  Ce  qui  fut  en  ce  voyage  le 
sujet  d'une  si  juste  admiration  est  devenu  pour  ce  prince  le 
sujet  d'une  douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Princesse,  le 
digne  lien  ^  des  deux  plus  grands  rois  du  monde,  pourquoi 
leur  avez-vous  été  sitôt  ravie  ?  Ces  deux  grands  rois  se 
connaissent  :  c'est  l'effet  des  soins  de  Madame  ;  ainsi  leurs 
nobles  inclinations  concilieront  leurs  esprits,  et  la  vertu  sera 

^  La  bonté  de  cette  princessCy  qui.  —  Ce  qui  so  rapporte  à  la 
bonté.  On  séparait  plus  aisément  qu'aujourd'hui,  au  xvir  siècle,  le 
relatif  de  son  antécédent  : 

Vous  avez  votre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux. 

(Molière,  Femmes  sav.^  I,  1.) 

Et  même  dans  une  phrase,  où,  comme  ici,  il  peut  y  avoir  quelque 
amphibologie,  Molière  a  dit  :  «  11  lui  faudra  aussi  un  cheval  pour 
monter  son  valet,  qui  lui  coûtera  bien  trente  pistoles.  »  (Scapin, 
II,  8), 

*  D'abord.  —  Dans  le  sens  où  nous  disons  aujourd'hui  dès  Va- 
bord  :  emploi  constant  au  xvii»  siècle. 

^  Princesse,  le  digne  lien.  —  Ces  appositions  à  un  vocatif ,  prc- 
cédccs  do  l'article,  sont  d'un  emploi  assez  fréquent.  Nous  avons 
déjà  vu  (p.  67).  «  Princesse,  le  digne  objet  de  l'admiration  do 
deux  grands  royaumes  ». 
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entre  eux  une  imuiortelle  médiatrice*.  Mais  si  leur  union 
ne  perd  rien  de  sa  fermeté,  nous  déplorerons  éternellement 
qu'elle  ait  perdu  son  agrément  le  plus  doux,  et  qu'une  prin- 
cesse si  chérie  de  tout  l'univers  ait  été  précipitée  dans  le 
tombeau,  pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands  rois 
rélevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  !  Pouvons-nous  encore  entendre 
ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort  ?  Non,  messieurs,  je 
ne  puis  plus  soutenir  ^  ces  grandes  paroles,  par  lesquelles 
l'arrogance  humaine  tâche  de  s'étourdir  elle-même,  pour 
ne  pas  apercevoir  son  néant.  Il  est  temps  de  faire  voir  que 
tout  ce  qui  est  mortel,  quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour 
le  faire  paraître  grand,  est,  par  son  fond  ^,  incapable  d'éléva- 
tion. Écoutez  à  ce  propos  le  profond  raisonnement,  non 
d'un  philosophe  qui  dispute  dans  une  école,  ou  d'un  reli- 
gieux qui  médite  dans  un  cloître  :  je  veux  confondre  le 
monde  par  ceux  que  le  monde  même  révère  le  plus,  par 
ceux  qui  le  connaissent  le  mieux,  et  ne  lui  veux  donner 
pour  le  convaincre  que  des  docteurs  assis  sur  le  trône  *. 
«  0  Dieu  !  dit  le  roi  prophète  ^,  vous  avez  fait  mes  jours 

*  Les  négociations  continuèrent  après  la  mort  de  Madame.  Elles 
avaient  d'ailleurs  commencé  dès  l'annce  1668.  Le  traité  de  Douvres, 
qui  devait  rester  secret  (juin  1670),  fut  suivi  d'un  second  traité 
(31  décembre  1670),  puis  d'un  troisième  (février  1672)  :  Charles  II 
s'engageait  à  abjurer  solennellement  le  protestantisme,  à  seconder 
Louis  XIV  dans  la  guerre  qu'il  allait  déclarer  à  la  Hollande  et  à 
soutenir  ses  prétentions  à  la  couronne  d'Espagne,  lors  de  la  mort  du 
débile  Charles  II  d'Autriche.  En  revanche,  Louis  XIV  promettait  au 
roi  d'Angleterre  une  pension  annuelle  de  cinq  millions,  et  un  corps 
d'armée  de  6,000  hommes  pour  comprimer  les  révoltes  que  pourrait 
soulever  son  abjuration. 

-  Soutenir.  —  Maintenir,  continuer  d'employer. 

^    Par  son  fond.  —  En  lui-même. 

■'Cf.  :  «  Et  s'il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de  faire  des 
leçons  aux  princes  sur  des  événements  si  étranges,  un  roi  me  prêle 
ses  paroles  pour  leur  dire  :  Et  nunc,  etc.  »  —  (Reine  d'Angleterre). 

»  David. 
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mesurables,  et  ma  substance  n'est  rien  devant  vous*.  »  Il 
est  ainsi  "2,  chrétiens  :  tout  ce  qui  se  mesure  finit;  et  tout  ce 
qui  est  né  pour  finir  n'est  pas  tout  à  fait  soi'ti  du  néant  où 
il  est  sitôt  replongé.  Si  notre  être,  si  notre  substance  ^  n'est 
rien,  tout  ce  que  nous  bâtissons  dessus,  que  peut-il  être? 
Ni  l'édifice  '^  n'est  plus  solide  que  le  fondement,  ni  l'acci- 
dent attaché  à  l'être  plus  réel  que  l'être  même  ^.  Pendant 
que  la  nature  nous  tient  si  bas,  que  peut  faire  la  fortune 
pour  nous  élever  ?   Cherchez  ,   imaginez  parmi   les   hom- 

^  Ecce  mcnsurabiles  posuisti  dics  mcos,  et  substantia  mca  tan- 
quam  nibi'um  aiitc  te.  —  Ps.  XXXVIII,  6. 

-  //  est  ainsi.  —  On  dit  plus  géncralement  il  e)t  est  ainsi.  Mais 
Vaugelas  condamnait  ce  en  explclif  dans  les  phrases  du  même 
genre  :  on  connaît  la  fameuse  pbrase  de  Scudéry,  eu  tète  de  ses 
Observations  sur  Je  Cid  :  «  Il  est  de  certaines  pièces  comme  de 
certains  animaux,  d 

■^  Substance,  — Qiiod  sub-stat ,  «  ce  qui  subsiste  par  soi-même  ,  à 
la  différence  de  ïaccidenf,  qui  ne  subsiste  que  dans  un  sujet.  Dans 
la  cire,  la  blancheur  n'est  qu'un  accident  ».  (Littré). 
f  *  Ni  l'édifice,  etc.  —  Tournure  qui  donne  beaucoup  d'ampleur  à 
la  phrase  et  que  Bossuet  a  plus  d'une  fois  employée  :  «  Ni  ils  ne 
sont  maîtres  des  dispositions  que  les  siècles  passés  ont  mises  dans 
les  affaires  ,  ni  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra  l'ave- 
nir, loin  qu'ils  le  puissent  forcer,  d  [Histoire  nnivcrselle.  Conclusion). 
—  «Ni  les  chevaux  ne  vont  vite,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que 
pour  fuir  devant  le  vainqueur.  »  (Anne  de  Gonza^ue). 

^  Cf.  le  Sermon  sur  la  Mort  :  «  L'accident  ne  peut  pas  cire  plus 
noble  que  la  substance  ni  l'accessoire  plus  considérable  que  le  prin- 
cipal ;  ni  le  bâtiment  plus  solide  que  le  fonds  sur  lequel  il  est 
élevé  ;  ni  enfin  ce  qui  est  attaché  à  notre  être  plus  grand  ni  plus 
important  que  notre  être  môme.  Maintenant,  qu'est-ce  que  notre 
être?  Pcnsons-y  bien  ,  chrétiens  ,  qu'est-ce  que  notre  être?  Dites-le 
nous,  ô  mort  ;  car  les  hommes  superbes  ne  m'en  croiraient  pas. 
Mais,  ô  mort,  vous  êtes  muette,  et  vous  ne  parlez  qu'aux  yeux.  Un 
grand  roi  vous  va  prêter  sa  voix,  afin  que  vous  vous  fassiez  entendre 
aux  oreilles  et  que  vous  portiez  dans  les  cœurs  des  vérités  plus 
articulées.  Voici  la  belle  méditation  dont  David  s'entretenait  sur  le 
trône,  au  milieu  do  sa  cour;  Sire,  elle  est  digne  de  votre  audience  : 
Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos,  et  substantia  mea  tanquam 
nihilum  anle  te  :  ô  éternel  roi  des  siècles  !  vous  êtes  toujours  à  ;ou3- 
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mes  les  (lilïëreiices  les  plus  l'cmai'ciiiables  •  ;  vous  u'eii' 
trouverez  point  de  mieux  marquée,  ni  qui  vous  paraisse 
plus  effective  que  celle  qui  relève  le  victorieux  -  au-dessus- 
des  vaincus  qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds.  Cependant  ce 
vainqueur,  enllé  de  ses  litres,  tombera  lui-même  à  son. 
tour  entre  les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  malheureux 
vaincus  rappelleront  à  leur  compagnie'^  leur  superbe  triom- 
phateur ;  et  du  creux  de  leurs  tombeaux  sortira  cette  voix  qui 
foudroie  toutes  les  grandeurs  :  «  Vous  voilà  blessé  comme 
nous  ;  vous  êtes  devenu  semblable  à  nous  ^*.  »  Que  la  for- 
tune ne  tente  donc  pas  de  nous  tirer  du  néant,  ni  de  forcer 
la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les  qualités  de 
l'esprit,  les  grands  desseins,  les  vastes  pensées,  pourront 
nous  distinguer  du  reste  des  hommes?  Gardez-vous  bien 
de  le  croire,  parce  que  toutes  nos  pensées  qui  n'ont  pas- 

môme,  toujours  en  vous  même  ;  votre  être  éternellement  immuable 
ni  ne  s'écoule,  ni  ne  se  change,  ni  ne  se  mesure  !  a  Et  voici  que- 
«  vous  avez  fait  mes  jours  mesurables  et  ma  substance  n'est  rien 
a  devant  vous.  »  Non  ,  ma  substance  n'est  rien  devant  vous,  et  tout 
l'être  qui  se  mesure  n'est  rien ,  parce  que  ce  qui  se  mesure  a  son 
terme,  et  lorsqu'on  est  venu  à  ce  terme,  un  dernier  point  détruit 
tout,  comme  si  jamais  il  n'avait  été.  » 

^  Remarquables. —  Dans  le  sens  propre  :  «qui  peuvent  être  remar- 
quées )).  C'est  ce  que  fait  bien  voir  le  mot  «  marquée  »  à  la  ligne 
suivante. 

"  Victorieux.  —  Exemple  de  l'emploi  assez  peu  fréquent  de  ce 
mol  comme  substantif.  II  s'explique  ici  par  une  raison  d'harmonie 
qu'on  saisira  facilement,  pour  peu  qu'on  essaye  de  remplacer  «  vic- 
torieux »  par  <(  vainqueur  ».  «  Vous  n'en  trouverez  point  de  plus 
marquée  que  celle  qui  relève  le  vainqueur  au-dessus  des  vaincus 
qu'il  voit  étendus  à  ses  pieds.  Ccpendanl  ce  vainqueur,  enflé,  etc  ». 

■''  Rappelleront  à  leur  compagnie. — Pour  les  faire  venir  parmi  eux. 

*  Ecce  lu  vulneratus  es,  sicut  et  nos  ;    nostri  similis  effeclus    es. 

(ISAÏE  XIV,  lOj. 

^  Forcer.  —  Reliausser  plus  qu'il  n'est  possible. —  C'est  dans  un 
sens  analogue  que  La  Fontaine  écrit  : 

Ne  forçons  point  notre  talent.  [VAne  et  le  petit  chien) 
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Dieu  pour  objet  sont  du  domaine  de  la  mort.  «  Ils  mour- 
ront, dit  le  roi  prophète,  et  en  ce  jour  périront  toutes  leurs 
pensées  *  :  >  c'est-à-dire  les  pensées  des  conquérants,  les 
pensées  des  politiques,  qui  auront  imaginé  dans  leurs  cabi- 
nets des  desseins  où  le  monde  entier  sera  compris.  Ils  se 
seront  munis  ^  de  tous  côtés  par  des  précautions  infinies; 
enfin  ils  auront  tout  prévu,  excepté  leur  mort,  qui  empor- 
tera en  un  moment  toutes  leurs  pensées.  C'est  pour  cela 
que  l'Ecclésiaste,  le  roi  Salomon,  fils  du  roi  David  (car  je 
suis  bien  aise  de  vous  faire  voir  la  succession  ^  de  la  même 
doctrine  dans'^  un  même  trône);  c'est,  dis-je,  pour  cela 
que  l'Ecclésiaste,  faisant  le  dénombrement  des  illusions  qui 
travaillent  les  enfants  des  hommes  ^,  y  comprend  la  sagesse 
même.  «  Je  me  suis,  dit-il,  appliqué  à  la  sagesse,  et  j'ai  vu 
que  c'était  encore  une  vanité  ^,  »  parce  qu'il  y  a  une  fausse 
sagesse,  qui,  se  renfermant  dans  l'enceinte  des  choses  mor- 
elles,  s'ensevelit  avec  elles  dans  le  néant.  Ainsi  je  n'ai 
rien  fait  pour  Madame,  quand  je  vous  ai  représenté  tant  de 
belles  qualités  qui  la  rendaient  admirable  au  monde,  et  ca- 
pable des  plus  hauts  desseins  où  "^  une  princesse  puisse 
s'élever.  Jusqu'à  ce  que  je  commence  à  vous  raconter  ce  qui 

*  In  illa  die  peribunt  omnes  cogitationes  eorum  (Psa/m.  CXLV,  4). 

*  Muni.  —  Dans  le  sens  latin  :  fortifiés  [munitï). 
^  La  succession.  —  La  continuité. 

*  Dans  un  même  trône.  — On  disait  en  effet  au  xvii*  siècle  plutôt 
«  dans  le  trône  »  que  «  sur  le  trône.  «  Bossuet  {Histoire  universelle, 
1,  6)  :  «Apaisé  par  Manahem  ,  il  l'affermit  dans  le  trône  qu'il  venait 
d'usurper  par  violence.  » 

*  Qui  travaillent  les  enfants  des  hommes.  —  Nous  avons  déjà  vu 
(Reine  d'Angleterre)  :  «  Un  autre  soin  me  travaille  ».  —  «  Les 
enfants  des  hommes  »  c'est-à-dire  ceux  qui  vivent  «  selon  la  chair,» 
en  opposition  avec  «  Us  enfants  de  Dieu  »  c'est-à-dire  ceux  qui 
vivent  «    selon  l'esprit.  »  (Voy.  Bossuet,  Histoire  universelley  I,  1). 

Transivi  ad   contemplandam  sapientiam,  locutusque  cum  mente 
mea,  animadverti  quod  hoc  quoque  essot  vanitas.  —  Ecclés.  II,  12, 

'  Nous  avons  déjà  vu  où  pour  auxquels. 
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Tunit  à  Dieu,  une  si  illustre  princesse  ne  paraîtra  dans  ce 
discours  que  comme  un  exemple,  le  plus  grand  qu'on  se 
puisse  proposer,  et  le  plus  capable  de  persuader  aux  ambi- 
tieux qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se  distinguer,  ni  par 
leur  naissance,  ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur  esprit, 
puisque  la  mort,  qui  égale  tout,  les  domine  de  tous  côtés 
avec  tant  d'empire,  et  que  d'une  main  si  prompte  et  si  sou- 
veraine *  elle  renverse  les  têtes  les  plus  respectées. 

Considérez,  messieurs,  ces  grandes  puissances  que  nous 
regardons  de  si  bas  :  pendant  que  nous  tremblons  sous 
leur  main,  Dieu  les  frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élévation 
en  est  la  cause  ;  et  il  les  épargne  si  peu,  qu'il  ne  craint  pas 
de  les  sacrifier  à  l'instruction  du  reste  des  hommes  2.  Chré- 
tiens, ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous 
donner  une  telle  instruction  ;  il  n'y  a  rien  ici  de  rude  pour 
elle,  puisque,  comme  vous  le  verrez  dans  la  suite.  Dieu  la 
sauve  par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions 
être  assez  convaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  faut  des 
coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  ^  de  l'amour  du 
monde,  celui-ci  est  assez  grand  et  assez  terrible.  0  nuit 
désastreuse  !  ô  nuit  effroyable,  où  retentit  tout  à  coup 
comme  un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  *  nouvelle  : 
Madame  se  meurt  !  Madame  est  morte  !  Qui  de  nous  ne  se 

*  Si  souveraine.  —  Remarquez  cet  adverbe  de  quantité,  placé 
devant  un  adjectif  qui  a  généralement  la  force  d'un  superlatif. 

*  Encore  un  passage  qu'il  est  important  de  recueilHr  pour  recons- 
lilucr  les  théories  de  Bossuet  sur  la  royauté  et  sur  les  puissances 
de  la  terre.  —  Inutile  d'insister  sur  le  choix  des  expressions  :  «  Ces 
grandes  puissances  que  nous  regardons  de  si  bas.  —  Pendant  que 
nous  tremblons  sous  leur  main.  »  Ici  encore,  Bossuet  fait  au  plus 
haut  degré  œuvre  de  poète,  mettant  une  image,  là  où  d'autres  n'eus- 
sent vu  qu'une  idée. 

^  Enchantés.  —  Nous  avons  déjà  vu  cette  expression  dans  toute 
sa  force  :  «  Leur  subtil  conducteur  vit  qu'il  avait  tellement  enchanté 
le  monde  »  (Reine  d'Angleterre). 

*  On  a  souvent  cité  ce  passage  comme  une  preuve  de  la  force 
qu'avait,  au  xvii«  siècle,  le  mot  étonnant  (ex-tonantem). 

10 
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sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque  tragique  accident 
avait  désolé  sa  famille?  Au  premier  bruit  d'un  mal  si 
étrange,  on  accourut  à  Saint-Cloud  '  de  toutes  parts ^  ;  on 
trouve  tout  consterné  3,  excepté  le  cœur  de  cette  princesse  : 
partout  on  entend  des  cris  ;  partout  on  voit  la  douleur,  et  le 
désespoir,  et  l'image  de  la  mort  '*.  Le  roi,  la  reine,  Monsieur, 
toute  la  cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est  déses-^ 
péré  ;  et  il  me  semble  que  je  vois  l'accomplissement  de 
cette  parole  du  prophète  :  «  Le  roi  pleurera,  le  prince  sera 
désolé,  et  les  mains  tomberont  au  peuple  de  douleur  et 
d'étonnement^.» 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient  en  vain  ;  en 
vain  Monsieur,  en  vain  le  roi  même  tenait  Mvdame  serrée 
par  de  si  étroits  embrassements.  Alors  ils  pouvaient  dire 
l'un  et  l'autre  avec  saint  Ambroise  :  Stringebam  bracfiia,  sed 


*  Le  palais  de  Saint-Cloud  avait  été  bâti,  une  douzaine  d'années 
auparavant,  pour  le  duc  d'Orléans,  par  Mansart  et  Lepautrc. 

^  Il  y  a  évidemment  un  souvenir  de  Bossuct  dans  ce  passage  de 
Fléchier  (Oraison  funèbre  de  Turennc)  :  «  Au  premier  bruit  de  ce 
funeste  accident,  toutes  les  villes  de  Judée  furent  émues  :  des  ruis- 
seaux de  larmes  coulèrent  des  yeux  de  tous  leurs  habitants.  Us 
furent  quelque  temps  saisis,  muets,  immobiles.  Un  effort  de  dou- 
leur rompant  enfin  ce  long  et  morne  silence,  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  que  formaient  dans  leur  cœur  la  tristesse,  la  pitié,  la 
crainte,  ils  s'écrièrent  :  «  Comment  est  mort  cet  bomme  puissant, 
qui  sauvait  le  peuple  d'Israël  ?  » 

^  On  trouve  tout  consterné,  excepte  le  cœur  rfe  cette  princesse.  — 
Bossuet  parait  aimer  cette  tournure,  d'un  effet  dramatique.  Nous 
avons  vu  un  peu  plus  haut  :  «  Ils  se  seront  munis  de  tous  côtés 
par  des  précautions  infinies  ;  enfin,  ils  auront  tout  prévu,  excepté 
leur  mort.  » 

•*  11  y  a  ici  un  souvenir  de  Virgde  : 

Luctus  ubique,  paver,  et  plurima  mortis  imago. 
(Virg.  yEw.  II,  3G8) 

^  Rex  lugebil,  et  princeps  induelur  mœrorc  et  manus  populi  tcrrce 
conturbabuntur.  —  Ézéch.  vu,  27. 
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jam  amisevam  (/uam  tenebam^  Je  serrais  les  bras,  mais 
j'avais  déjà  perdu  ce  que  je  tenais.  La  princesse  leur  échap- 
pait parmi  2  des  embrassements  si  tendres,  et  la  mort  plus 
puissante  nous  l'enlevait  entre  ces  royales  mains^.  Quoi 
donc!  elle  devait  périr  si  tôt!  Dans  la  plupart  des  hommes 
les  changements  se  font  peu  à  peu,  et  la  mort  les  prépare 
ordinairement  à  son  dernier  coup  :  Madame  cependant  a 
passé  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs:  le 
matin  elle  fleurissait,  avec  quelles  grâces  !  vous  le  savez*,  le 
soir  nous  la  vîmes  séchée;  et  ces  fortes  expressions  par  les- 
quelles l'Écriture  sainte  exagère  l'inconstance  des  choses 
humaines^  devaient  être  pour  cette  princesse  si  précises  et 
si  littérales  !  Hélas  !  nous  composions  son  histoire  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  glorieux  "^r  le  passé  et  le 

*  Ambros.  —  De  obitu  Safuri  i,  19. 

*  Parmi.  — Emploi  du  mot  tout  à  fait  conforme  à  l'étymologic 
(^per  médium). 

^  Ces  royales  mains.  —  On  sent  assez  toute  la  force  de  cette 
épilhète,  opposée  à  cette  expression  «  la  mort  plus  puissante.  »  — 
On  peut  trouver  dans  le  récit  de  Bossuet  une  occasion  d'éiudier  en 
quoi  une  narration  oratoire  diffère  d'une  narration  historique. 
Comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  l'orateur  ne  se  contente  pas  de 
raconter,  il  montre  qu'il  est  touché  de  ce  qu'il  raconte  et  réveille! 
en  même  temps  chez  les  auditeurs  les  sentiments  qui  sont  au  fond 
de  leur  cœur. 

*  Mouvement  aussi  touchant  qu'il  est  simple.  Ce  sont  là  de  cesi 
beautés  délicates  qui  ne  peuvent  que  se  signaler,  et  oii  ni  l'artifice 
ni  le  procédé  n'ont  rien  à  revendiquer.  Au  reste  cette  comparaison 
avec  l'herbe  des  champs  que  Bossuet  emprunte  à  l'Ecriture,  se 
retrouve  bien  des  fois  et  dans  toutes  les  littératures.  D'où  vient 
que  nulle  part  elle  n'émeut  autant  qu'ici  ?  C'est  qu'ici  ce  n'est  pas 
seulement  un  poète  qui  fait  un  tableau  ;  c'est  un  témoin  attendri  qui 
fait  part  de  ses  sentiments  personnels  avec  la  simpUcitc  qui  convient 
aux  grandes  douleurs.  (f^W  î^iJfi'ilt^iiU- ) 

"  Homo,  sicut  fœnum  dies  ejus,  tanquam  flos  agri  sic  cfflorebit, 
(Ps.  Cil,  15).  —  Dies  moi  sicut  umbra  declinavcrunt,  et  ego  tan- 
quam fœnum  arui  (Ps.  CI,^  12). 

"  Qui  de  nous,  au  lendemain  de  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami, 
prématurément    enlevé,  n'a  ainsi  essayé    d'imaginer    ce    qu'eût  été 
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présent  nous  garantissait  *  l'avenir,  et  on  pouvait  tout  at- 
tendre (le  tant  d'excellentes  qualités .  Elle  allait  s'acquérir 
deux  puissants  royaumes  par  des  moyens  agréables  :  tou- 
jours douce 2,  toujours  paisible,  autant  que  généreuse  et  bien- 
faisante, son  crédit  n'y  aurait  jamais  été  odieux  ;  on  ne 
l'eût  point  vue  s'attirer  la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et 
précipitée;  elle  l'eût  attendue  sans  impatience,  comme  sûre 
de  la  posséder.  Cet  attachement  qu'elle  a  montré  si  fidèle 
pour  le  roi  jusques  à  la  mort  lui  en  donnait  les  moyens;  et 
certes,  c'est  le  bonheur  de  nos  jours  que  l'estime  se  puisse 
joindre  avec  le  devoir,  et  qu'on  puisse  autant  s'attacher  au 
mérite  et  à  la  personne  du  prince  qu'on  en  révère^ 
la  puissance  et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Madame  ne 
l'attachaient  pas  moins  fortement  à  tous  ses  autres  devoirs  : 
la  passion  qu'elle  ressentait  pour  la  gloire  de  Mo^■SIEUR 
n'avait  point  de  bornes;  pendant  que  ce  grand  prince, 
marchant  sur  les  pas  de  son  invincible  frère,  secondait  avec 
tant  de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et  héroïques  desseins 
dans  la  campagne  de  Flandre,  la  joie  de  cette  princesse  était 
incroyable^.  C'est  ainsi  que  ses  généreuses  inclinations  la 

l'avenir  de  celui  que  la  mort  a  trop  tôt  ravi  ?  Ce  sont  ces  mélanges] 
I  du  ton  le  plus  sublime  avec  l'expression  de  la  douleur  la  plus  intime 
et  la  plus  familière,  qui  donnent   surtout  à  cette  oraison  funèbre  sa | 
!  physionomie  particulière. 

'  Garantissait.  —  Nous  aurons  assez  souvent  occasion  de  remar- 
quer que  le  verbe  précédé  ou  suivi  de  plusieurs  sujets  ne  s'accorde 
la  plupart  du  temps,  au  xvii"  siècle,  qu'avec  le  plus  rapproché,  à 
l'exemple  du  latin.  11  en  est  de  même  de  l'adjectif  qui  se  rapporte 
à  plusieurs   substantifs. 

*  Toujours  douce...,  son  crédit...  —  Nous  avons  déjà  vu  que  ces 
anacoluthes,  moins  admises  aujourd'hui,  se  trouvent  fréquemment 
au  xvir  siècle.  -  -  '  ••     ■ 

'  Qu'on  en  révère.  —  Nous  avons  déjà  vu  l'emploi  de  en,  re- 
présentant un  nom  de  personne. 

*■  Monsieur  donna  en  effet,  selon  le  mot  de  Voltaire,  le  plus  grand 
exemple  qu'on  eût  encore  vu  «  que  le  coar.^ge  n'est  pas  incompa- 
tible avec  la  noblesse.  »  Il  se  distin;(ua  non  seulement  dans  la  cani- 
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menaient  à  la  gloire  par  les  voies  que  le  monde  trouve  les 
plus  belles;  et  si  quelque  chose  manquait  encore  à  son 
bonheur*,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  douceur  et  par  sa  con- 
duite. Telle  était  l'agréable  histoire  que  nous  faisions  pour 
Madame;  et  pour  achever  ces  nobles  projets^,  il  n'y  avait  que 
la  durée  de  sa  vie  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  être  en 
peine  :  car  qui  eût  pu  seulement  penser  que  les  années 
eussent  dû  manquer  à  une  jeunesse  qui  semblait  si  vive? 
Toutefois  c'est  par  cet  endroit  que  tout  se  dissipe  en  un 
moment.  Au  lieu  de  l'histoire  d'une  belle  vie,  nous  sommes 
réduits  à  faire  l'histoire  d'une  admirable  mais  triste  mort. 
A  la  vérité,  messieurs,  rien  n'a  jamais  égalé  la  fermeté  de 
son  âme,  ni  ce  courage  paisible  qui,  sans  faire  effort  pour 
s'élever,  s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situation  ^  au-dessus 

pagne  de  Flandre  (1667),  mais  encore  dans  celle  de  Franche-Comté 
(1668),  et,  après  la  mort  d'H»nrictto,  dans  la  guerre  de  Hollande 
(1672).  Mais,  après  le  grand  succès  qu'il  remporta  à  Cassel  sur  le 
prince  d'Orange  (1677),  «  le  roi,  son  frère,  parut  jaloux  de  sa  gloire. 
Il  parla  peu  à  Monsieur  de  sa  victoire.  Il  n'alla  pas  môme  voir  le 
champ  de  bataille,  quoiqu'il  se  trouvât  tout  auprès.  Quelques  ser- 
viteurs de  Monsieur,  plus  pénétrants  que  les  autres,  lui  prédirent 
alors  qu'il  ne  commanderait  plus  d'armée,  et  ils  ne  se  trompèrent 
pas.  »  {YoLTXinE,  Siècle  de  Louis  J^IV,  ch.  xiii.) 

'  Aucun  des  assistants  n'ignorait  la  mésintelligence  qui  n'avait 
cessé  de  régner  entre  les  deux  époux.  Bossuet  y  fait  allusion  ici 
avtc  une  délicatesse  dont  nous  avions  vu  déjà  un  exemple  dans 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  (p.  14  n.  2)  ;  mais  l'ex- 
pression est  ici  plus  louchante. 

*  Projets  semble  être  pris  ici  dans  le  sens  de  préoisions,  sens  qui 
n'est  point  habituel,  mais  qui  n'est  nullement  contraire  à  l'étymo- 
logie. 

^  Sa  naturelle  situation.  —Rapprochez  du  mot  ainsi  employé  le 
vers  de  Molière  : 

Non,  non,  il  n'est  point  d'Ame  un  peu  bien  située 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée. 

(MiSANTHR.    I,   1.) 

Nous  n'employons  plus  guèrd  le  substantif,  mais  nous  disons 
encore  :  «  un  cœur  bien  placé.  »  —  Remarquez  la  suite  qu'il  y  a 

10. 
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des  accidents  les  plus  redoutables.  Oui,  Madame  fut  douce 
envers  la  mort  comme  elle  l'était  envers  tout  le  monde  :  son 
grand  cœur  ni  ne  s'aigrit  ni  ne  s'emporta  contre  elle  ;  elle 
ne  la  brave  non  plus  avec  fierté  *,  contente^,  de  ^envisager 
sans  émotion  et  de  la  recevoir  sans  trouble.  Triste  consola- 
tion, puisque,  malgré  ce  grand  courage,  nous  l'avons  pardue  ! 
C'est  la  grande  vanité  des  choses  humaines.  Après  que,  par 
le  dernier  effet  de  notre  courage,  nous  avons,  pour  ainsi 
dire,  surmonté  la  mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à  ce  cou- 
rage par  lequel  nous  semblions  la  défier.  La  voilà,  malgré 
ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admirée  et  si  chérie  !  La 
voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite  ;  encore  ce  reste  tel 
quel  va-t-il  disparaître,  cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir, 
et  nous  Talions  voir  dépouillée  même  de  cette  triste  décora- 
tion^! Elle  va  descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeu- 
res souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec  les 
grands  de  la  terre,  comme  parle  Job,  avec  ces  rois  et  ces 
princes  anéantis*,  parmi  lesquels  à  peine  peut-on  la 
placer^,  tant  les  rangs  y  sont  pressés,  tant  la  mort  est 
prompte  à  remplir  ces  places.  Mais  ici  notre  imagina- 
lion  nous  abuse  encore;  la  mort  ne  nous  laisse  pas 
assez  de  corps  pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là 
que  les  tombeaux  qui  fassent  quelque  figure.  Notre  chair 
change  bientôt  de  nature,  notre  corps  prend  un  autre  nom; 

dans  toute  ces  expressions  et  ce  que  la  propriété  des  termes  donne 
de  force  à  l'éloge. 

*  Elle  ne  la  brave  non  plus.  —  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  : 
«a  elle  ne  la  brave  pas  non  plus.  » 

'  Contente.  — Sa  contentant.— (V.  p.  279  n.  2.) 
'  Celte  triste  décoration.  —  Allusion  à  la  magnificence  des  funé- 
railles. Voir  la  notice. 

*  Anéantis.  — Dans  le  sens  propre  :  réduits  à  néant.  Expression 
très  f(k'te  et  qu'on  n^  trouverait  guère  employée  aujourd'hui  qu'à 
propos  des  villes,  des  nations,  etc.     ^  ^ 

'  Il  avait  fallu  déplacer  des  tombeaux  pour  pouvoir  enterrer 
Madame. 
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même  celui  de  cadavre,  dit  Tertiillieii',  parce  qu'il  nous 
montre  encore  quelque  forme  humaine,  ne  lui  demeure  pas 
longtemps;  il  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'aplusdenom 
dans  aucune  langue:  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui, 
jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses 
mallieureux  restes  -  ! 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement  irritée  contre 
notre  orgueil,  le  pousse  jusqu'au  néant,  et  que,  pour  égaler 
à  jamais  les  conditions,  elle  ne  lait  de  nous  tous  qu'une 
même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines  ?  Peut-on  appuyei* 
quelque  grand  dessein  sur  ce  débris  ^  inévitable  des  choses 

*  Ca(hl  in  origincm  terrain  et  cadaveris  nomen,  ex  isto  qiioquc 
nomine  pcritura,  in  nullum  inde  jam  nomen,  in  omnis  jam  voca- 
buli  mortcm  (TerluU.  De  resurrectione  carnis).—  Cf.  le  Sermon  sur 
la  mort  :  «  Que  vous  servira  d'avoir  tant  écrit  dans  ce  livre,  d'en 
avoir  rempli  toutes  les  pages  de  beaux  caractères,  puisqu'enfin  une 
seule  rature  doit  tout  effacer?  Encore  une  rature  laisserait-elle  quel- 
ques traces  du  moins  d'elle-même;  au  lieu  que  ce  dernier  moment, 
qui  effacera  d'un  seul  trait  toute  votre  vie,  s'ira  perdra  lui-même 
avec  tout  le  reste  dans  ce  grand  gouffre  du  néant.  Il  n'y  aura  plus 
sur  la  terre  aucuns  vestiges  de  ce  que  nous  sommes.  La  chair  chan- 
gera de  nature;  le  corps  prencJra  un  autre  nom;  «  môme  celui  de 
«  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  longtemps;  il  deviendra,  ditTertullicn, 
«  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  :  >>  tant 
il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimait  ses  malheureux  restes.  » 

Tout  a  été  dit  sur  cet  admirable  passage  où  les  pensées  les 
plus  profondes  succèdent  aux  réflexions  les  plus  touchantes.  Nous 
ne  ferons,  pour  notre  part,  remarquer  qu'une  chose  :  c'est  Paisance 
avec  laquelle  l'orateur  sait  mêler  tous  les  tons  et  varier  ses  mouve- 
ments. C'est  qu'ici  encore  l'expression  est  égale  à  la  pensée,  qu'elle 
la  suit  dans  son  cours,  qu'elle  lui  obéit,  qu'elle  la  reproduit  dans 
ses  nuances.  Encore  une  fois  Bossuet  a  toutes  les  qualités  du  grand 
écrivain;  mais  toutes  ces  qualités  se  ramènent  à  une  seule:  la  pro 
priété. 

^  Débris,  qui  vient  de  briser,  est  pris  ici  dans  le  sens  de  «  des- 
truction. » 

Car  il  lui  fallait  si  peu,  (au  pot  de  terre) 

Si  peu  que  la  moindre  chose 

De  son  débris  serait  cause.  (La  Font.,  Fables,  V,  2.) 
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humaines?  Mais  quoi!  messieurs,  tout  est-il  donc  désespéré 
pour  nous?  Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs  jusqu'à 
les  réduire  en  poudre,  ne  nous  laisse-t-il  aucune  espérance  ? 
Lui,  aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd,  et  qui  suit  toutes  les 
parcelles  de  nos  corps  en  quelque  endroit  écarté  du  monde 
que  la  corruption  *  ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  périr 
sans  ressource-  ce  qu'il  a  fait  capable  de  le  connaître  et  de 
l'aimer  ?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  moi  ; 
les  ombres  de  la  mort  se  dissipent  :  «  Les  voies  me  sont 
ouvertes  à  la  véritable  vie  '.  »  Madame  n'est  plus  dans  le 
tombeau  ;  la  mort,  qui  semblait  tout  détruire,  a  tout  établi  : 
voici  le  secret  de  l'Ecclésiaste  ^^  que  je  vous  avais  marqué 
dès  le  commencement  de  ce  discours,  et  dont  il  faut  main- 
tenant découvrir  le  fond  ^. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu'outre  le  rapport  que 
nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la  nature  changeante  et 
mortelle,  nous  avons,  d'un  autre  côté,  un  rapport  intime  et 
une  secrète  affinité  avec  Dieu,  parce  que  Dieu  même  a  mis 
quelque  chose  en  nous  qui  peut  confesser  la  vérité  de  son 
être,  en  adorer  la  perfection ,  en  admirer  la  plénitude  ; 
quelque  chose  qui  peut  se  soumettre  à  sa  souveraine  puis- 
sance, s'abandonner  à  sa  haute  et  incompréhensible  sagesse, 
se  confier  en  sa  bonté,  craindre  sa  justice,  espérer  son  éter- 
nité ^.  De  ce  côté,  messieurs,  si  l'homme  croit  avoir  en  lui 
de  l'élévation,  il  ne  se  trompera  pas.  Car,  comme  il  est  né- 

*  La  corruption.  —  Au  sens  physique. 

^  Sans  ressource. — Ou  comprendra  toute  la  valeur  de  l'expression 
en  se  rappelant  que  ressource  se  rattache  au  vieux  mot  resourdre, 
comme  source  à  sourdre,  et  par  conséquent  au  latin  resurgere. 
«  Porsenna  laissa  Rome  en  paix,  et  les  Tarquins  demeurèrent  sans 
ressource.  »  (Bossuet,  Hist.  univ.  I,  8.) 

^  Notas  mihi  fecisti  vias  vitœ.  —  Psal.  XV,  10. 

■*  Voici  le  secret.  —  Yoici  a  évidemment  ici  le  sens  de  voilà. 

^  Fond.  —  L'édition  originale  porte  fonds.  Voir  à  ce  sujet  la  note  4 
de  la  page  suivante , 

"  Remarquez  la  richesse  du  vocabulaire  et  la  propriété  de  chaque  terme. 
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cessaire  que  chaque  chose  soit  réuuie  à  son  principe,  et  que 
c'est  pour  cette  raison,  dit  l'Ecclësiaste,  «  que  le  corps  re- 
tourne à  la  terre,  dont  il  a  été  tiré  ^,  »  il  faut,  par  la  suite 
du  même  raisonnement,  que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque 
divine,  ce  qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu,  y  soit  aussi  rap- 
pelé. Or,  ce  qui  doit  retourner  à  Dieu,  qui  est  la  grandeur 
primitive  et  essentielle-,  n'est-il  pas  grand  et  élevé?  C'est 
pourquoi,  quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur  et  la  gloire 
n'étaient  parmi  nous  que  des  noms  pompeux,  vides  de  sens 
et  de  choses  3,  je  regardais  le  mauvais  usage  que  nous  fai- 
sons de  ces  termes.  Mais,  pour  dire  la  vérité  dans  toute  son 
étendue,  ce  n'est  ni  l'erreur  ni  la  vanité  qui  ont  inventé  ces 
noms  magnifiques  :  au  contraire,  nous  ne  les  aurions  jamais 
trouvés,  si  nous  n'en  avions  porté  le  fonds  en  nous-mêmes  '*  ; 
car  où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant?  La  faute  que 
nous  faisons  n'est  donc  pas  de  nous  être  servis  de  ces  noms, 
c'est  de  les  avoir  appliqués  à  des  objets  trop  indignes.  Saint 
Chrysostome  ^  a  bien  compris  cette  vérité,  quand  il  a  dit  : 
«  Gloire,  richesses,  noblesse,  puissance,  pour  les  hommes 
du  monde  ne  sont  que  des  noms  ;  pour  nous,  si  nous  ser- 

'  Rcvcrlatur  pulvis  ad  terram  suam,  uude  orut  :  et  spiritus  redeat 
ad  Deum,  qui  dédit  illum.  —  Eccl.  xii,  7. 

*  Lagrandeur  essentielle. —  La  grandeur  dans  son  essence  même. 
'  Choses.  —  Dans  le  sens  de  réalité,  opposé  à  ce  qui  n'esl  qu'un 

mot.  Nous  lirons  un  peu  plus  loin  :  «  La  pauvreté,  la  honte,  la 
mort  sont  pour  les  hommes  du  monde  des  choses  trop  effectives  et 
trop  réelles;  pour  nous  ce  sont  seulement  des  noms.   • 

*  Si  nous  n'en  avions  porté  le  fonds  en  )ious  mêmes.  —  Et  plus 
haut,  nous  avons  vu  :  «  Il  est  temps  de  faire  voir  que  tout  ce  qui 
est  mortel  est,  par  son /b?/d,  incapable  d'élévation.  »  —  C'est  qu'en 
réalité,  comme  le  dit  Littré,  fond  et  fonds  sont  en  réalité  le  même 
mot,  venant  du  mot  latin  unique  fundus;  aussi  arrive-l-il  plus  d'une 
fois  que  «  les  deux  significations  se  confondent  tellement  que  les 
orthographes,  dans  les  auteurs,  varient  sans  cesse,  et  qu'on  pourrait 
faire  passer  plusieurs  exemples  sans  difficulté  de  fonds  à  fond,  et 
de  fond  à  fonds.  » 

**  No  en  347  à  Antiochc,  mort  à  Comana,  dans  le  Pont,  en  407,  l3 
plus  illustre  des  pères  do  l'Église  grecque. 
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VOUS  Dieu,  ce  seront  des  choses  :  au  contraire,  la  pauvreté,  la 
honte,  la  mort,  sont  des  choses  trop  effectives  et  trop  réelles 
pour  eux;  pour  nous  ce  sont  seulement  des  noms  *  ;  »  parce 
que  celui  qui  s'attache  à  Dieu  ne  perd  ni  ses  biens,  ni  son 
honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  l'Ecclé- 
siaste  dit  si   souvent  :  «  Tout  est  vanité;  »  il  s'explique: 
«  Tout  est  vanité  sous  le  soleil  -,  »  c'est-à-dire  tout  ce  qui 
est  mesuré  par  les  années,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la 
rapidité  du  temps.   Sortez  du  temps  et  du  changement, 
aspirez  à  l'éternilé  :  la  vanité  ne  vous  tiendra  plus  asservis. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même  Ecclésiaste^  méprise  tout 
en  nous  jusqu'à  la  sagesse,  et  ne  trouve  rien  de  meilleur 
que  de  goûter  en  l'epos  le  fruit  de  son  travail.  La  sagesse 
dont  il  parle  en  ce  lieu  est  cette  sagesse  insensée,  ingénieuse 
à  se  tourmenter,  habile  à  se  tromper  elle-même,  qui  se  cor- 
rompt dans  le  présent,  qui  s'égare  dans  l'avenir,  qui,  par 
îjeaucoup  de  raisonnements  et  de  grands  eiforts,  ne  fait  que 
se  consumer  inutilement  en  amassant  des  choses  que  le 
vent  emporte.  «  Eh  !  s'écrie  ce  sage  roi  *,  y  a-t-il  rien  de  si 
vain  ^  ?  ))  El  n'a-t-il  pas  raison  de  préférer  la  simplicité  d'une 
vie  particulière,  qui  goûte  doucement  et  innocemment  ce  peu 
de  biens  que  la  nature  nous  donne,  aux  soucis  et  aux  cha- 
grins des  avares  ^,  aux  songes  inquiets  des  ambitieux  ?  Mais 
«  cela  même,  »  dit-il,  ce  repos,  cette  douceur  de  la  vie,  «  est 

^  Homél,  58. 

^  Vidi  cuiicta  quae  fiunt  sub  sole,  et  ccce  universa  vanitas  et  af- 
flictio  spiriliis.  —  Eccl.  i,  14. 

^  Dedi  cor  meum  ut  scirem  prudentiam  atque  doctrinam  erroresqiie 
et  stultitiam;  et  agiiovi  quod  in  liis  quoque  esset  labor  et  affliclio 
spiritiis.  —  Ncc  prohibai  cor  meum  quia  omni  voUiptate  fruerclur, 
el  oblectaret  se  iii  his  quœ  prsep  iraveram;  et  hauc  ratus  sum  partem 
meam,  si  uterer  labore  meo.  —  Tanquam  domus  extcrminata,  sic 
fatuo  sapiciilia:  et  scienLia  insensati  iiieiiarrabilia  verba  [Eccl.  i,  17. 
—  II,  12,  U.) 

*  Nous  rappelons  qu'il  s'agit  de  Salomon. 

^  Et  est  quidquam  tam  vanum?  {Eccl.  ii,  19.) 

*  Avares.  —  Dans  le  sens  du  latin  avarus,  avide. 
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encore  une  vanité*,  »  parce  que  la  mort  troul)le  et  emporte 
tout.  Laissons-lui  donc  mépriser  tous  les  états  de  celte  yie, 
puisque  entin,  de  quelque  côté  qu'on  s'y  tourne,  on  voit 
toujours  la  mort  en  face,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos 
plus  beaux  jours;  laissons-lui  égaler  le  fol  et  le  sa^e^  et 
même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en  cette 
chaire,  laissons-lui  confondre  l'homme  avec  la  béte.  Unus 
interitus  est  hominis,  et  jumentorum-. 

En  effet,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé  la  véritable 
sagesse,  tant  que  nous  regarderons  l'homme  par  les  yeux  du 
corps,  sans  y  démêler»  par  l'intelligence  ce  secret  principe 
de  toutes  nos  actions,  qui,  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu, 
doit  nécessairement  y  retourner,  que  verrons-nous  autre 
chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquiétudes  *,  et  que  ver- 
rons-nous dans  notre  mort  qu'une  vapeur  qui  s'exhale,  que 
des  esprits  '>  qui  s'épuisent,  que  des  ressorts  qui  se  démon- 
tent et  se  déconcertent  ^,  enfin  qu'une  machine  qui  se  dis- 

*  Vidi  quod  hoc  quoquc  csset  vanitas  [EccL  ii,  1). 

*  Eccl.  ni,  19. 

^  Sayis  y  démêler.  —  Sans  démêler  en  lui.  Il  en  est  de  y  comme 
do  en,  que  l'on  trouve  perpétuellement  employé  au  xvii*  siècle  pour 
désigner  des  personnes  :  nous  lirons  un  peu  plus  bas  «  ce  secrel 
principe  de  toutes  nos  actions,  qui,  étant  capable  de  l'unir  à  Dieu, 
doit  nécessairement  y  retourner.  » 

*  Folles  inquiétudes.  —  Quoique  en  parlant  de  l'inconstance,  de 
l'agitation  naturelle  à  l'homme,  le  mot  se  trouve  le  plus  souvent 
employé  au  singulier,  nous  lisons  dans  l'oraison  funèbre  de  Le  Tel- 
lier  :  «  Le  secrétaire  d'État,  agité  de  je  ne  sais  quelles  inquiétudes 
dont  les  hommes  ne  savent  pas  se  rendre  raison  à  eux-mêmes,  se 
résolut  tout  à  coup  à  quillcr  celte  grande  charge.  » 

^  Esprits.  —  «  Corps  légers  et  subtils  qu'on  regardait  comme  le 
principe  de  la  vie  et  des  sentiments.  »  (Littré.)  Cf.  «  Des  armées 
semblables  à  ces  corps  vigoureux  où  il  semble  que  tout  soit  nerf,  et 
où  tout  est  plein  d'esprits.  »  (Bossuet,  Ilist.  univ.,  III,  5). 

"'  Se  déconcertent.  —  Rapprocher  ce  mot,  pour  en  saisir  le  sens, 
de  celui  de  u  concert  »  dans  le  sens  de  «  assemblage  de  pièces  con- 
courant à  un  même  but  »,  sens  voisin  de  celui  où  nous  l'avons  vu 
page  48  n.  4. 
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sout  et  qui  se  met  en  pièces?  Ennuyés*  de  ces  vanités, 
cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  solide  en  nous.  Le 
Sage  nous  l'a  montré  dans  les  dernières  paroles  de  l'Ecclé- 
siaste;  et  bientôt  Madame  nous  le  fera  paraître  dans  les  der- 
nières actions  de  sa  vie.  «  Crains  Dieu,  et  observe  ses  com- 
mandements, car  c'est  là  tout  l'homme  ^:  »  comme  s'il  disait  : 
Ce  n'est  pas  l'homme  que  j'ai  méprisé,  ne  le  croyez  pas;  ce 
sont  les  opinions,  ce  sont  les  erreurs  par  lesquelles  l'homme 
abusé  se  déshonore  lui-même.  Voulez-vous  savoir  en  un 
mot  ce  que  c'est  que  l'homme  ?  Tout  son  devoir,  tout  son 
objet 3,  toute  sa  nature,  c'est  de  craindre  Dieu;  tout  le  reste 
est  vain,  je  le  déclare  :  mais  aussi  tout  le  reste  n'est  pas 
l'homme.  Voici  *  ce  qui  est  réel  et  solide,  et  ce  que  la  mort 
ne  peut  enlever;  car,  ajoute  TEcclésiaste,  «  Dieu  examinera 
dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  et 
de  maP.  »  11  est  donc  maintenant  aisé  de  concilier  toutes 
choses.  Le  Psalmiste  dit  «  qu'à  la  mort  périront  toutes  nos 
pensées  ^;  »  oui,  celles  que  nous  aurons  laissé  emporter  au 


*  Ennuyés  de  ces  vanités.  —  Ennui  et  ennuyer  avaient  au 
XVII*  siècle  un  sens  beaucoup  plus  fort  qu'aujourd'hui. —  Nous  avons 
lu  déjà  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  :  «  Qui  sait,, 
.«^i,  ennuyée  de  ses  changements,  elle  (l'Angleterre)  ne  regardera  pas 
îivec  complaisance  l'état  quia  précédé?  »  Et  Racine  : 

....  Peut-être  en  l'état  où  je  suis, 
Sa  mort  avancera  la  fin  de  mes  ennuis. 

(A>DROM.,  I,  4), 

Pour  accabler  César  d'un  éternel  ennui. 

(Britannicus,  V,  80 

-  Deum  time  et  mandata  ejus  observa  :   hoc  est  enim  omnis  homo. 
—  Eccl.y  XII,  13. 
^  Objet.  —  Ce  à  quoi  il  doit  tendre,  ce  qui  doit  l'occuper. 

*  Voici  est  évidemment  de  nouveau  employé  ici  avec  le  sens  de 
voilà. 

*  Et  cuncU  quae  fiant  adducet  Deus  in  judicium  pro  omni  er- 
jato,  sive  bonum,  slve  malum  sil.  —  EccL,  xiii,  14. 

*  In  illa  die  peribunt  omnes  cogilaliones  eorum  [PsaL,  cxlv,  9). 
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nioiule  ^  dont  la  fi^^ire  passe  et  s'évanouit.  Car  encore  que 
notre  esprit  soit  de  nature  à  vivre  toujours,  il  abandonne  à 
la  mort  tout  ce  qu'il  consacre  aux  choses  mortelles;  de  sorte 
que  nos  pensées,  qui  devaient  être  incorruptibles  du  côté  de 
leur  principe,  deviennent  périssables  du  côté  de  leur  objet. 
Voulez-vous  sauver  quelque  chose  de  ce  débris  ^  si  universel, 
si  inévitable?  Donnez  à  Dieu  vos  affections;  nulle  force  ne 
vous  ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en  ces  mains  divines  : 
vous  pourrez  hardiment  mépriser  la  mort  à  l'exemple  de 
notre  héroïne  chrétienne.  Mais,  afin  de  tirer  d'un  si  bel 
exemple  toute  l'instruction  qu'il  nous  peut  donner,  entrons 
dans  une  profonde  considération  des  conduites  de  Dieu  sur 
clle^,  et  adorons  en  cette  princesse  le  mystère  de  la  prédes- 
tination et  de  la  grâce*. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que  tout  l'ou- 
vrage^ de  notre  salut,  est  une  suite  continuelle  de  miséri- 
cordes. Mais  le  fidèle  interprète  du  mystère  de  la  grâce,  je 
veux  dire  le  grand  Augustin  ^,  m'apprend  cette  véritable  et 
solide  théologie,  que  c'est  dans  la  première  grâce  et  dans  la 
dernière  que  la  grâce  se  montre  grâce;  c'est-à-dire  que  c'est 

'  Nous  aurons  laissé  emporter  au  monde.  —  Entendez  «  aurons 
permis  au  monde  d'emporter  ».  —  Sur  cette  construction  du  verbe 
laisser,  voyez  p.  26  n.  2. 

-  Ce  débris.  —  Cette  ruine.  Nous  avons  déjà  vu,  un  peu  plus  haut, 
le  mot  dans  ce  sens. 

•''  Des  conduites  de  Dieu  sur  elle.  —  E\pres?>ion  très  fréquente  dans 
la  langue  Ihéologiquc. 

*  La  grâce  est  le  secours   intérieur   que   Dieu    accorde  à  certains 

hommes  pour  les  faire  entrer  et  persévérer  dans  la  voie  du  salut; 

la  prédestination  est  l'acte  par  lequel  Dieu  décide  de  toute  éternité 
que  tel  ou  tel  sera  pourvu  de  la  grâce. 

■'  Ouvrage,  nous  aurons  encore  occasion  de  le  remarquer,  se  trouve 
bien  souvent,  au  xvn*  siècle,  do  même  que  ouvrier,  employé  dans 
un  sens  très  élevé. 

'■'  Saint  Augustin,  évoque  d'Hippone  (354-430),  le  plus  puissant  génie 
de  l'Eglise  latine.  C'est  en  effet  sa  doctrine  sur  la  grâce  qui  est  de- 
venue la  doctrine  de  l'Église. 

a 
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dans  la  vocation  *  qui  nous  prévient  2,  et  dans  la  persévé- 
rance finale  qui  nous  couronne  3,  que  la  bonté  qui  nous 
sauve  paraît  toute  gratuite  et  toute  pure.  En  effet,  comme 
nous  changeons  deux  fois  d'état,  en  passant  premièrement 
des  ténèbres  à  la  lumière,  et  ensuite  de  la  lumière  impar- 
faite de  la  foi  à  la  lumière  consommée  de  la  gloire  *,  comme 
c'est  la  vocation  qui  nous  inspire  la  foi,  et  que  c'est  la  per- 
sévérance qui  nous  transmet  ^  à  la  gloire,  il  a  plu  à  la  diviue 
bonté  de  se  marquer  elle-même  au  commencement  de  ces 
deux  états  par  une  impression  illustre  et  particulière,  afin 
que  nous  confessions  que  toute  la  vie  du  chrétien,  et  dans 
le  temps  qu'il  espère  ^,  et  dans  le  temps  qu'il  jouit  '^,  est  un 
miracle  de  grâce.  Que  ces  deux  principaux  moments  de  la 
grâce  ont  été  bien  marqués  par  les  merveilles  que  Dieu  a 
faites  pour  le  salut  éternel  de  Henriette  d'Angleterre  î 
Pour  la  donner  à  l'Église,  il  a  fallu  renverser  tout  un  grand 
royaume.  La  grandeur  de  la  maison  d'où  elle  est  sortie 
n'était  pour  elle  qu'un  engagement  plus  étroit  dans  le  schisme 
de  ses  ancêtres  ;  disons  des  derniers  de  ses  ancêtres,  puisque 

^  La  vocation.  —  C'est  l'acle  par  lequel  Dieu  nous  appelle  à  la 
connaissance  de  la  vérilô. 

-  Qui  nous  prévient.  —  Qui  vient  à  nous  avant  que  nous  l'ayons 
Bouliailée. 

Qui  nous  couronne,  —  Dans  le  sens  où  l'on  dit  plus  ordinaire- 
ment «  qui  couronne  notre  vie.  » 

^  La  gloire.  —  Expression  théologique  qui  désigne  le  bonheur  des 
élus  :  «  Comme  dans  la  gloire  éternelle,  les  fautes  des  saints  péni- 
tents... ne  paraissent  plus,  ainsi...  ^y  (Pr.  de  Condé). 

^  Nous  transmet.  —  Remarquez  comme  le  sens  du  mot  est  encore 
Voisin  du  sens  latin. 

^  Dans  le  temps  que.--  Que,  dans  ce  sens  de  pendant  lequel,  s'em- 
ploie encore  aujourd'hui;  il  s'employait  plus  fréquemment  encore 
au  xvii"  siècle  : 

Du  temns  que  les  bêtes  parlaient; 

^L\  Font.,  Fables,  iv,  1.) 

Le  temps  qu'il  espère  :  la  vie  présente;  —  le  temps  qu'il  jouit: 
la  vie  future.  ! 
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tout  co  qui  les  précède,  à  remoulcr  jusqu'aux  premiers 
temps,  est  si  pieux  et  si  calholique  ^  !  Mais  si  les  lois  de 
ri^^lat  s'opposeut  à  son  salut  éternel,  Dieu  ébranlera  tout 
TKlat  pour  l'affranchir  de  ces  lois  -:  il  met  les  âmes  à  ce  prix  ; 
il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses  élus  ;  et  comme 
rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants  de  sa  dilection  ^  éter- 
nelle, que  ces  membres  inséparables  de  son  Fils  bien  aimé, 
rien  ne  lui  coûte  pourvu  qu'il  les  sauve.  Notre  princesse  est 
persécutée  avant  que  de  naître,  délaissée  aussitôt  que  mise 
au  monde,  arrachée  en  naissant  à  la  piété  d'une  mère  catho- 
lique, captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  implacables  de 
sa  maison  *,  et,  ce  qui  était  plus  déplorable,  captive  des 
ennemis  de  l'Église,  par  conséquent  destinée,  premièrement 
par  sa  glorieuse  naissance,  et  ensuite  par  sa  malheureuse 
captivité,  à  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu 
était  sur  elle  :  elle  pouvait  dire  avec  le  prophète  :  «  Mon 
père  et  ma  mère  m'ont  abandonnée,  mais  le  Seigneur  m'a 
reçue  en  sa  protection  ^  ;  »  délaissée  de  toute  la  terre  dès 
ma  naissance,  «  je  fus  comme  jetée  entre  les  bras  de  sa  pro- 
vidence paternelle,  et  dès  le  ventre  de  ma  mère  il  se  déclara 
mon  Dieu  '5.  »  Ce  fut  à  cette  garde  fidèle  que  la  reine  sa 
mère  commit"^ ce  précieux  dépôt.  Elle  ne  fut  point  trompée 


*  Nous  rappelons  que  c'est  Henri  VIII  qui  établit  la  reforme  en  An- 
gleterre. 

-  Indication  utile  à  recueillir  sur  un  point  de  la  doctrine  de  Bos^ 
suet. 

^  Dilection.  —  Terme  mystique, qui  signifie  a  tendre  amour»  {di~ 
ligere). 

^  Voir  pour  tous  ces  détails  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre. Remarquez  comme  chaque  détail  du  tableau  que  Bossuet 
nous  présente  devient  un  argument  pour  la  thèse  qu'il  soutient. 

•"'  Pater  meus  et  mater  mea  dercliquerunt  me;  Dominus  autem  as- 
sumpsit  me. —  Psalm.  xxvi,  10. 

•  hi  te  projcclus  sum  ex  utero  :  de  ventre  malris  mea:  Deus  meus 
es  tu.  —  Psalm.  xxi,  11.  .-*«— ^'T""'"""**^ 

'  Commit.  ^  Confia;  sens  latin.  ..  ^.^-''nj ni vers/t^^ 
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dans  sa  confiance:  deux  ans  après,  un  coup  imprévu,  et  qui 
tenait  du  miracle,  délivra  la  princesse  des  mains  des  re- 
belles *.  Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan  et  les  agitations  en- 
core plus  violentes  de  la  terre,  Dieu,  la  prenant  sur  ses 
ailes,  comme  l'aigle  prend  ses  petits,  la  porta  lui-même  dans 
ce  royaume  2;  lui-même  la  posa  dans  le  sein  de  la  reine  sa 
mère,  ou  plutôt  dans  le  sein  de  l'Église  catholique.  Là  elle 
apprit  les  maximes  de  la  piété  véritable,  moins  par  les  ins- 
tructions qu'elle  y  recevait  que  par  les  exemples  vivants  de 
cette  grande  et  religieuse  reine.  Elle  a  imité  ses  pieuses 
libéralités  ;  ses  aumônes,  toujours  abondantes,  se  sont  ré- 
pandues principalement  sur  les  catholiques  d'Angleterre, 
dont  elle  a  été  la  fidèle  protectrice.  Digne  fille  de  saint 
Edouard  ^  et  de  saint  Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  son 
cœur  à  la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait  assez 
exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement  de 
cette  foi  dans  le  royaume  d'Angleterre,  où  l'on  en  conserve 
encore  tant  de  précieux  monuments  ?  Nous  savons  qu'elle 
n'eût  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour  un  si  pieux  dessein  ; 
et  le  ciel  nous  l'a  ravie  !  0  Dieu  1  que  prépare  ici  votre 
éternelle  providence?  Me permettrez-vous,  ô  Seigneur,  d'en- 
visager en  tremblant  vos  saints  et  redoutables  conseils  ? 
Est-ce  que  les  temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore  accom- 
plis? Est-ce  que  le  crime  qui  fit  céder  vos  vérités  saintes  à 
des  passions  malheureuses*  est  encore  devant  vos  yeux,  et 
que  vous  ne  l'avez  pas  assez  puni  par  un  aveuglement  de 
plus  d'un  siècle  ?  Nous  ravissez-vous  Henriette  par  un  effet 

^  Ce  fut  la  comtesse  Morton,  aux  soins  de  qui  sa  mère  avait  dû 
l'abandonner,  qui,  deux  ans  après,  la  ramena  en  France  sous  des 
habits  de  garçon. 

-  Vidisti  quomodo  portaverim  vos  super  alas  aquilarum  {Exode,  10). 

^  Edouard  III  le  Confesseur,  avant-dernier  roi  anglo-normand 
(1012-1060). 

'  Allusion  aux  motifs  tout  personnels  qui  poussèrent  Henri  VIII  à 
rompre  avec  le  Saint-Siège. 
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du  riH^nie  jui,»cmcril  qui  abrégea  les  jours  de  la  reine  Marie  ^ 
el  sou  règne  si  favorable  à  l'tglisc?  Ou  bien  voulez-vous 
Iriouipber  seul  ^  ?  Et  en  nous  ôtant  les  moyens  dont  nos 
désirs  se  flattaient,  réservez-vous,  dans  les  temps  marqués 
par  votre  prédestination  éternelle,  de  secrets  relours  à  l'Etat 
et  à  la  maison  d'Angleterre?  Quoi  qu'il  en  soit,  ô  grand 
Dieu,  recevez-en  aujourd'hui  les  bienheureuses  prémices  en 
la  personne  de  cette  princesse  :  puisse ^  toute  sa  maison  et 
tout  le  royaume  suivre  l'exemple  de  sa  foi  î  Ce  grand  roi, 
qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses  ancêtres  et  fait 
louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui  l'y  a  rétabli  comme 
par  miracle,  n'improuvera  pas  notre  zèle,  si  nous  souhaitons 
devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soient  comme  nous  ^. 
Opto  apud  Deum  non  tantum  te,  sed  etiam  omnes  fieri 
taleSy  qualis  et  ego  sum^.  Ce  souhait  est  lait  pour  les  rois, 
et  saint  Paul,  étant  dans  les  fers,  le  tit  la  première  fois  en 
faveur  du  roi  Agrippa.  Mais  saint  Paul  en  exceptait  ses 
liens,  exceptis  vincuUs  his;  et  nous,  nous  souhaitons  prin- 
cipalement que  l'Angleterre,  trop  libre  dans  sa  croyance, 
trop  licencieuse^  dans  ses  sentiments,  soit  enchaînée  comme 


*  Marie  Tudor,  fille  d'Henri  VIII,  qui,  succédant  à  son  frère 
Edouard  VI,  essaya  de  rétablir  le  catholicisme  en  Angleterre,  ne 
régna  que  cinq  ans  (1553-1558). 

-  Triompher  seul.  —  Entendez  «  sans  vous  servir  de  personne  ». 
^  Puisse.  —  Sur  ce  verbe  au    singulier   malgré   ses    deux    sujets, 
voir  p.  8:8  n.  1. 

*  On  savait  à  la  cour  que  Charles  II  était  favorable  aux  catho- 
liques et  aux  idées  françaises. 

Saint  Paul,  arrêté  comme  chrétien,  en  avait,  après  avoir  comparu 
devant  le  gouverneur  Festus,qui  ne  le  trouva  point  coupable,  appelé 
à  Agrippa,  en  présence  duquel  il  fut  amené.  —  «  Agrippa  autem  ad 
Paulum  ;  «  In  modico  suades  me  christianum  fieri.  »  —  Et  Paulus  : 
«  Opto  apud  Deum,  et  in  modico,  et  in  magno,  non  tantum  te,  sed 
«  etiam  omnes  qui  audiunt,  hodic  fieri  taies,  qualis  et  ego  sum,  ex- 
«  ccptis  vinculis  his.  »  {Act.  apost.,  xxvi,  28,  29.) 

Trop  licencieuse.  —  Libre  jusqu'au  dérèglement.  Le  sens  du  mot 
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nous  de  ces  bienheureux  liens  qui  empêchent  l'orgueil 
humain  de  s'égarer  dans  ses  pensées,  en  le  captivant  sous 
Tautorité  du  Saint-Esprit  et  de  l'Église  *. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  en  notre  princesse,  il  me  reste,  messieurs,  de 
vous  faire  considérer  ^  le  dernier,  qui  couronnera  tous  les 
autres.  C'est  par  cette  dernière  grâce  que  la  mort  change  de 
nature  pour  les  chrétiens,  puisqu'au  lieu  qu'elle  semblait 
être  faite  pour  nous  dépouiller  de  tout,  elle  commence,  comme 
ditl'Apôtre,  à  nous  revêtir  ^,  et  nous  assure  éternellement  la 
possession  des  biens  véritables.  Tant  que  nous  sommes 
détenus  dans  cette  demeure  mortelle,  nous  vivons  assujettis 
aux  changements,  parce  que,  si  vous  me  permettez  de 
parler  ainsi,  c'est  la  loi  du  pays  que  nous  habitons;  et  nous 
ne  possédons  aucun  bien,  même  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
que  nous  ne  puissions  perdre  un  moment  après  par  la  mu- 
tabilité naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aussitôt  qu'on  cesse 
pour  nous  de  compter  les  heures,  et  de  mesurer  notre  vie 
par  les  jours  et  par  les  années,  sortis  des  figures  qui  passent 
et  des  ombres  qui  disparaissent,  nous  arrivons  au  règne  de 
la  vérité,  où  nous  sommes  affranchis  de  la  loi  des  change- 
ments. Ainsi  notre  âme  n'est  plus  en  péril,  nos  résolutions 
ne  vacillent  plus  ;  la  mort,  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persé- 
vérance finale,  a  la  force  de  les  fixer  ;  et  de  même  que  le 
testament  de  Jésus-Christ,  par  lequel  il  se  donne  à  nous, 
est  confirmé  à  jamais,  suivant  le  droit  des  testaments  et  la 
doctrine  de  l'Apôtre  ^,  par  la  mort  de  ce  divin  testateur, 

tend  à  se  restreindre  :  on  ne  l'emploie  plus  guère  qu'en  parlant  des 
mœurs  et  de  la  conduite. 

*  Que  l'Angleterre  trop  libre  soit  enchaînée  de  ces  bienheureux 
liens  qui  empêchent  Vorgueil  humain  de  s'égarer  dans  ses  pensées 
en  le  captivant  sous. ..  —  Remarquez  l'heureuse  suite  de  la  mé- 
taphore. 

*  Bossuet  emploie  également  bien  «  il  reste  de  »  et  «  il  reste  à  ». 
^  Ciipio  superindui  et  esse  cum  Christo.  [Vavl,  Ephes.) 

*  Ubi  onim  tcstamcntum  est,  mors  necosso  est  intercédât  tostatoris. 
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ainsi  la  mon  du  fidèle  fait  que  ce  bienheureux  testament 
par  lequel  de  noire  côté  nous  nous  donnons  au  Sauveur 
devient  irrévocable.  Donc,  messieurs,  si  je  vous  fais  voir 
encore  une  fois  *  Madame  aux  prises  avec  la  mort,  n'ap- 
préhendez rien  pour  elle  :  quelque  cruelle  que  la  mort  vous 
paraisse,  elle  ne  doit  servir  à  cette  fois  ^  que  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  la  grâce,  et  sceller  en  cette  princesse  le 
conseib^  de  son  éternelle  prédestination.  Voyons  donc  ce 
dernier  combat*  ;  mais  encore  un  coup  ^ affermissons-nous, 
ne  mêlons  point  de  faiblesse  à  une  si  forte  ^  action,  et  ne 
déshonorons  point  par  nos  larmes  une  si  belle  victoire. 
Voulez-vous  voir  combien  la  grâce  qui  a  fait  triompher 
Madame  a  été  puissante?  Voyez  combien  la  mort  a  été  ter- 

Testamciitum  cnim  in  mortuis  confirmatum  est  ;  alioquin  nondum 
valet,  (luin  vivit  qui  testatus  est  (Paul,  Hehr.  IX,  16, 17).  Cette  pensée 
est  développée  au  début  du  premier  point  du  Sermon  sur  la  Pas- 
sion. 

*  Rien  no  peut  mieux  nous  faire  comprendre  ce  que  sont  en  réalité 
les  récits  qu'on  trouve  dans  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  que 
le  double  tableau  delà  mort  de  Madame.  Ce  serait  une  grande  faute 
contre  les  règles  do  la  composition  que  do  revenir,  après  huit  ou  dix 
pages,  sur  un  événement  déjà  raconté.  Mais  Bossuet  ne  raconte  pas 
pour  raconter  :  ses  récits  ne  viennent  que  pour  fournir  la  prouve  de 
la  vérité  qu'il  veut  démontrer.  C'est  ainsi  que,  trouvant  dans  les 
deux  aspects  sous  lesquels  on  peut  considérer  la  mort  do  Madajiie 
des  arguments  pour  les  doux  vérités  fondamentales  qui  sont  le  sujet 
de  son  discours,  Bossuet  n'hésite  pas  à  tracer  uno  seconde  fois, 
mais  avec  des  couleurs  toute  différentes,  le  tableau  de  cette  mort. 

'  A  cette  fois. — Nous  avons  déjà  vu  cette  locution  :  «  Elle  confesse 
à  cette  fois  que,  parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  ou  est  encore 
capable  de  joie.  »  (Reine  d'Angleterre.) 

2  Conseil,  —  Dessein,  sens  déjà  signalé. 

*  Ce  dernier  combat. — C'est  la  traduction  du  mot  grec  qui  a  donné 
en  français  agonie  :  àywvta  (de  àycov). 

•"'  Encore  un  coup.  —  Locution  fréquemment  employée  au  xvn« 
siècle  pour  «  encore  une  fois  »  : 

Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flamme. 

(15ACINE,  Androm.,  iv,  3.) 

"  Forte.  —  Courageuse,  du  latin  foriis. 
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rible.  Premièrement  elle  a  plus  de  prise  sur  une  princesse 
qui  a  tant  à  perdre  :  que  d'années  elle  va  ravir  à  cette  jeu- 
nesse, que  de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune,  que  de  gloire 
elle  oie  à  ce  mérite  !    D'ailleurs  peut-elle  venir  ou  plus 
prompte  ou  plus  cruelle?  C'est  ramasser  toutes  ses  forces, 
c'est  unir  tout   ce   qu'elle   a  de  plus  redoutable,  que  de 
joindre,  comme  elle  fait,  aux  plus  vives  douleurs  l'attaque 
la  plus  imprévue.  Mais,  quoique  sans  menacer  et  sans  avertir 
elle  se  fasse  sentir  tout  entière  dès  le  premier  coup,  elle 
trouve  la  princesse  prête.   La  grâce,  plus  active  encore,  l'a 
déjà  mise  en  défense;  ni  la  gloire,  ni  la  jeunesse  n'auront 
un  soupir  :  un  regret  immense  de  ses  péchés  ne  lui  permet 
pas  de  regretter  autre  chose.  Elle  demande  le  crucifix  sur 
lequel  elle  avait  vu  expirer  la  reine,  sa  belle- tnère  *,  comme 
pour  y  recueillir  les  impressions  de  constance  et  de  piété 
que  cette  âme  vraiment  chrétienne  y  avait  laissées  avec  les 
derniers  soupirs.  A  la  vue  d'un  si  grand  objet,  n'attendez 
pas  de  cette  princesse  des  discours  étudiés  et  magnifiques  : 
une    sainte   simplicité   fait   ici  toute    la    grandeur.    Elle 
s'écrie  2  :  (f  0  mon  Dieu,  pourquoi  n'ai-je  pas  toujours  mis 
en  vous  ma  confiance?  »  Elle  s'afflige,  elle  se  rassure,  elle 
confesse  humblement,  et  avec  tous  les  sentiments  d'une 
profonde  douleur,  que  de  ce  jour  seulement  elle  commence 
à  connaître  Dieu  ;  n'appelant  pas  le  connaître  que  de  re- 
garder ^  encore  tant  soit  peu  le  monde.  Qu'elle  nous  parut 
au-dessus  de  ces  lâches  chrétiens,  qui  s'imaginent  avancer 
leur  mort  quand  ils  préparent  leur  confession,  qui  ne  re- 
çoivent les  saints  sacrements  que  par  force,  dignes  certes 

*  Anue  d'Autriche. 

"  Nous  avons  déjà  remarqué  jusqu'à  quel  point  Bossuet  aime  à 
rappeler  les  propres  paroles  de  ceux  dont  il  prononce  l'cloge.  Nulle 
part  mieux  qu'ici  on  ne  peut  voir  ce  que  le  tableau  y  gagne  en 
précision. 

^  Regarder.  —  Avoir  quelque  considération  pour  le  monde.  — 
Sens  premier  du  mot  qui  remoat?,  par  l'étymologio,  au  substantif 
égard. 
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de  recevoir  pour  leur  jugement  oc  mystère  de  piété  qu'ils 
ne  reroivent  qu'avec  répugnance  !  Madame  a[)pelle  les  prêtres 
l)lutôt  que  les  médecins  ;  elle  demande  d'elle-même  les  sa- 
crements de  l'Église;  la  pénitence  avec  componction  ;  l'eu- 
charistie avec  crainte,   et  puis  avec  confiance  ;  la  sainte 
onction  des  mourants  avec  un  pieux  empressement.  Bien 
loin  d'en  être  effrayée,  elle  veut  la  recevoir  avec  connais- 
sance :  elle  écoute  l'explication  de  ces  saintes  cérémonies, 
de  ces  prières  apostoliques,  qui ,  par  une  espèce  de  charme 
divin,    suspendent  les  douleurs   les   plus    violentes,   qui 
font  oublier  la  mort  (je  l'ai  vu  souvent)  *  à  qui  les  écoute 
avec  foi;  elle  les  suit,  elle  s'y  conforme  ;  on  lui  voit  paisi- 
blement présenter  son  corps  à  cette  huile  sacrée,  ou  plutôt 
au  sang  de  Jésus  qui  coule  si  abondamment  avec  cette  pré- 
cieuse liqueur.  Ne  croyez  pas  que  ces  excessives  et  insup- 
portables douleurs  aient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande 
âme.  Ah  !  je  ne  veux  plus  tant  admirer  les  braves  ni  les 
conquérants  :  Madame  m'a  fait  connaître  la  vérité  de  cette 
parole  du  Sage  :  «  Le  patient  vaux  mieux  que  le  fort  ;  et 
celui  qui  dompte  son  cœur  vaut  mieux  que  celui  qui  prend 
des  villes  2.  »  Combien  a-t-elle  été  maîtresse  du  sien  !  Avec 
quelle  tranquillité  a-t-elle  satisfait  à  tous  ses  devoirs!  Rap- 
pelez en  votre  pensée  ce  qu'elle  dit  à  Monsieur  ^  :  quelle 

*  Mouvement  inattendu,  qui  double  l'intérêt  qu'on  prend  à  cette 
description  si  précise  du  sacrement  de  l'Extrêmc-Onction.  Ce  qui 
fait  d'ailleurs  le  mérite  de  ce  tableau  tout  entier  de  l'agonie  de 
Madame,  c'est  que  la  variété  des  tours  et  l'ampleur  de  la  phrase 
s'y  allient  avec  l'exactitude  la  plus  minutieuse. 

*  Melior  est  patiens  viro  forti  ;  -Dt  qui  dominatur  animo,  expugnatore 
urbium.  —  Prov.,  xvi,  32. 

•*  «  Rlonsicur  était  devant  son  lit;  elle  l'embrassa  et  lui  dit  avec 
une  douceur  et  un  air  capable  d'attendrir  les  cœurs  les  plus  barbares  : 
a  Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus,  il  y  a  longtemps  ;  mais 
«  cela  est  injuste,  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  »  Monsieur  parut 
fort  touché,  et  tout  ce  qui  était  dans  la  chambre  l'clait  tellement 
qu'on  n'entendait  plus  que  le  bruit  que  font  des  personnes  qui  pleu- 
rent. »  (M">»  de  La  Fayetle.) 

11. 
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force  !  quelle  tendresse  !  0  paroles  qu'on  voyait  sortir  de 
l'abondance  d'un  cœur  qui  se  sent  au-dessus  de  tout  ;  pa- 
roles que  la  mort  présente,  et  Dieu,  plus  présent  encore  *, 
ont  consacrées;  sincère  production  d'une  âme  qui,  tenant 
au  ciel,  ne  doit  plus  rien  à  la  terre  que  la  vérité,  vous 
vivrez  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes,  mais 
surtout  vous  vivrez  éternellement  dans  le  cœur  de  ce  grand 
prince-!  Madame  ne  peut  plus  résister  aux  larmes  qu'elle  lui 
voit  répandre  ;  invincible  par  tout  autre  endroit,  ici  elle  est 
contrainte  de  céder  :  elle  prie  Monsieur  de  se  retirer,  parce 
qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de  tendresse  que  pour  ce  Dieu 
crucifié  qui  lui  tend  les  bras.  Alors  qu'avons-nous  vu? 
Qu'avons-nous  ouï  ?  Elle  se  conformait  aux  ordres  de  Dieu  ; 
elle  lui  offrait  ses  souffrances  en  expiation  de  ses  fautes  ; 
elle  professait  hautement  la  foi  catholique  et  la  résurrection 
des  morts,  cette  précieuse  consolation  des  fidèles  mourants  ; 
elle  excitait  le  zèle  de  ceux  qu'elle  avait  appelés  pour  l'exci- 
ter elle-même,  et  ne  voulait  point  qu'ils  cessassent  un  mo- 
ment de  l'entretenir  des  vérités  chrétiennes.  Elle  souhaita 
mille  fois  d'être  plongée  au  sang  de  l'Agneau  ;  c'était  un 
nouveau  langage  que  la  grâce  lui  apprenait.  Nous  ne  voyions 
en  elle  ni  cette  ostentation  par  laquelle  on  veut  tromper 
les  autres,  ni  ces  émotions  d'une  âme  alarmée,  par  les- 
quelles on  se  trompe  soi-même  ;  tout  était  simple  •^,  tout 
était  solide,  tout  était  tranquille,  tout  partait  d'une  âme 
soumise  et  d'une  source  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 
En  cet  état,   messieurs,  qu'avions-nous  à  demander  à 

»  Dieu  plus  -présent  encore.  —  Remarquez  ce  bel  emploi  d'un 
comparatif  inusité. 

*  Quel  mouvement  pkis  touchant  et  plus  hardi  en  même  temps  que 
cet  appel  au  pardon  ou  plutôt  à  la  justice  de  Monsieur  ? 

^  En  opposant  cette  simplicité  dans  la  mort  à  rostcntation  par 
laquelle  on  veut  tromper  les  autres,  Bossuet  pense  certainement  à  ces 
stoïciens  mourants,  que  le  paganisme  a  si  fort  admirés  et  dont  l'or- 
iTueil  et  la  fierté  ont  plus  d'une  fois  choque  Bossuet.—  Voir  notra 
Etude,  II. 
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Dieu  pour  celte  princesse,  sinon  qu'il  l'affermît  dans  le  bien 
et  (ju'il  conservât  en  elle  les  dons  désarmée?  Ce  grand 
Dieu  nous  exauçait;  mais  souvent,  dit  saint  Augustin,  en 
nous  exauçant  il  trompe  heureusement  i  notre  prévoyance. 
La  princesse  est  affermie  dans  le  bien  d'une  manière  plus 
haute  que  celle  que  nous  entendions.  Comme  Dieu  ne  vou- 
lait plus  exposer  aux  illusions  du  monde  les  sentiments 
d'une  piété  si  sincère,  il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage  :  «  Il  s'est 
hàlé-.  » 

En  effet,  quelle  diligence  !  En  neuf  heures  l'ouvrage  ^  est 
accompli  :  «  Il  s'est  hâté  de  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  » 
Voilà,  dit  le  grand  saint  Ambroise*,  la  merveille  de  la  mort 
dans  les  chrétiens  :  elle  ne  finit  pas  leur  vie,  elle  ne  finit 
que  leurs  péchés^  et  les  périls  où  ils  sont  exposés.  Nous 
nous  sommes  plaints  que  la  mort,  ennemie  des  fruits  que 
nous  promettait  la  princesse,  les  a  ravagés  dans  la  fleur  ; 
qu'elle  a  effacé,  pour  ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même,  un 
tableau  qui  s'avançait  à  la  perfection  avec  une  incroyable 
diligence,  dont  les  premiers  traits,  dont  le  seul  dessein  ^  mon- 
trait déjà  tant  de  grandeur.  Changeons  maintenant  de  lan- 
gage: ne  disons  plus  que  la  mort  a  tout  d'un  coup  arrêté 
le  cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde,  et  de  l'histoire  qui 
se  commençait  le  plus  noblement  ;  disons  qu'elle  a  mis  fin 
aux  plus  grands  périls  dont  une  âme  chrétienne  peut  être 
assaillie"^.  Et,  pour  ne  point  parler  ici  des  tentations  infinies 

*  Heureusement.  —  Enlcndez  :  pour  noire  bonheur. 

«  Properavit  educcrc  de  medio  iniquitatum.  {Sap.  iv,  14.) 
^  L'oiivraqe.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  ce  mot  s'employait  dans 
le  sens  le  plus  élevé. 

*  Illustre  père  de  l'Église  lalinc,  cvéque  do  Milan  (340-397). 

■"'  Finis  facius  est  erroris,  quia  culpa,  non  natura,  dcfccit.  [De  bono 
mortis,  ix,  h8). 

"  Dessein.  —  On  attendrait  plutôt  ici  dessin.  Mais  voir  la  n.  3 
de  la  p.  228. 

'  Aux  plus  grands  périls  dont  une  âme  chrétienne  peut  être 
assaillie.  —  On  peut,  après  un  superlatif  suivi  d'un  relatif  mettre  le 
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qui  attaquent  à  chaque  pas  la  faiblesse  humaine,  quel  péril 
n'eût  point  trouvé  cette  princesse  dans  sa  propre  gloire  ?  La 
gloire  !  qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien  de  plus  pernicieux  et  de 
plus  mortel?  Quel  appât  plus  dangereux?  Quelle  fumée  plus 
capable  de  faire  tourner  les  meilleures  têtes  ?  Considérez  la 
princesse,  représentez-vous  cet  esprit  qui,  répandu  par  tout 
son  extérieur,  en  rendait  les  grâces  si  vives.  Tout  était  esprit, 
tout  était  bonté.  Affable   à  tous  avec  dignité,  elle  savait 
estimer  les  uns  sans  fâcher  les  autres ,  et  quoique  le  mérite 
lut   dislinfjfué,  la  faiblesse   ne  se  sentait  pas   dédaignée  : 
quand  quelqu'un  traitait  avec  elle,  il  semblait  qu'elle  eût 
oublié  son  rang  pour  ne  se  soutenir  que  par  sa  raison;  on 
ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on  parlât  à  une  personne  si 
élevée  ;  on  sentait  seulement  au  fond  de  son  cœur  qu'on 
eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur  dont  elle  se 
dépouillait  si  obligeamment.  Fidèle  en  ses  paroles,  inca- 
pable de  déguisement,  sûre  à  ses  amis,  par  la  lumière  *  et 
la  droiture  de  son  esprit,  elle  les  mettait  à  couvert  des  vains 
ombrages-  et  ne  leur  laissait  à  craindre  que  leurs  propres 
fautes.  Très  reconnaissante  des  services  ,  elle  aimait  à  pré- 
venir les  injures  par  sa  bonté;  vive  à  les  sentir,  facile  à 
les  pardonner  3.  Que  dirai -je  de  sa  libéralité?  Elle  donnait 

subjonctif  ou  l'indicatif.  Mais  l'indicatif  s'emploie  pour  énoncer  un 
fait  positif,  qu'on  ne  saurait  contester;  le  subjonctif  laisse  subsister 
une  idée  de  doute. 

*  La  lumière  de  son  esprit.    —   Sens  analogue  à  celui  de  «  lu- 
mières. » 

Et  comme  votre  esprit  a  de  grandes  lumières. 

(Molière.  Misanllir,  i,  3.) 
-  Elle  les  mettait  à  couvert  des  vains  ombrages,  —  C'est-à-dire  : 
elle   ne   leur  permettait  pas  de  concevoir  des  soupçons  sans  fonde- 
ment. Ombrage,  au  sens  figuré,  s'emploie  plutôt  au  singulier  et  d'une 
façon  abstraite.  Toutefois  Racine  écrit  : 

Tout  autre  aurait  pour  moi  pris  les  mêmes  ombrages. 

(Phèdre,  ii,  5.) 
^  Facile  à  les  pardonner.  —  Cf.  Boileau  : 

Facile  à  recevoir  l'impression  des  vices.         {Art poét.,  m.) 
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non  seulement  avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d'âme  qui 
marquait  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et  l'estime  de 
la  personne  :  tantôt  par  des  paroles  touchantes,  tantôt 
même  par  son  silence,  elle  relevait  ses  présents  *  ;  et  cet 
art  de  donner  agréablement,  qu'elle  avait  si  bien  pratiqué 
durant  sa  vie,  l'a  suivie,  je  le  sais^,  jusqu'en  les  bras  de  la 
mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant  d'aimables  qualités,  qui 
eût  pu  lui  refuser  son  admiration  ?  Mais  avec  son  crédit , 
avec  sa  puissance,  qui  n'eût  voulu  s'attacher  à  elle?  N'al- 
lait-elle pas  gagner  tous  les  cœurs,  c'est-à-dire  la  seule 
chose  qu'ont  à  gagner  ^  ceux  à  qui  la  naissance  et  la  fortune 
semblent  tout  donner?  El  si  cette  haute  élévation  est  un 
précipice  affreux  pour  les  chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire, 
messieurs,  pour  me  servir  des  paroles  fortes  du  plus  grave 
des  historiens,  «  qu'elle  allait  être  précipitée  dans  la  gloire  ^  ?» 
Car  quelle  créature  fut  jamais  plus  propre  à  être  l'idole  du 
monde  ?  Mais  ces  idoles  que  le  monde  adore,  à  combien  de 
tentations  délicates  ne  sont-elles  pas  exposées  ?  La  gloire, 
il  est  vrai,  les  défend  de  quelques  faiblesses  ;  mais  la  gloire 
les  défend-elle  de  la  gloire  même^.  Ne  s'adorent- elles  pas 

'  Il  y  a  dans  toute  cette  analyse  d'une  grande  âme  une  précision, 
une  délicatesse  d'expression  qui  défieraient  la  plume  d'un  La  Bruyère 
ou  d'un  La  Rochefoucauld. 

*  Allusion  à  un  trait  de  délicatesse  de  Madame,  qui,  voulant,  à  sa 
dernière  heure,  laisser  une  émeraude  en  souvenir  à  Bossuet,  chargea 
sa  première  femme  de  chambre  de  la  lui  remettre  après  sa  mort  ; 
mais  comme  Bossuet  était  présent,  elle  donna  son  ordre  en  anglais, 
afin,  dit  M-"»  de  La  Fayette  «  que  M.  de  C.ondom  ne  l'entendît  point, 
conservant  jusqu'à  la  mort  la  politesse  de  son  esprit.  » 

^  La  seule  chose  qu'ont  à  gagner.  —  Qu'aient  à  gagner  n'aurait 
pas  exactement  le  même  sens  ;  —  V.  page  107  n.-7. 

^  Tacite,  Agricola.  «  In  ipsam  gloriam  prœceps  agcbatur.  »  C'est 
la  seule  citation  profane  qu'on  trouve  dans  cette  oraison  funèbre. 

^  Voilà  de  ces  traits  qui  montrent  quelle  connaissance  Bossuet 
avait  du  cœur  humain.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  recherché  ce  genre  de 
gloire  dans  ses  discours,  les  peintures  et  les  réflexions  morales  qu'on 
trouve  ça  et  là  dans  ses  œuvres,  et  particulièrement  dans  ses  sermons, 
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secrètement?  Ne  veulent-elles  pas  être  adorées?  Quen^ont- 
elles  pas  à  craindre  de  leur  amour-propre  ?  et  que  se  peut 
refuser  la  faiblesse  humaine  pendant  que  le  monde  lui 
accorde  tout?  N'est-ce  pas  là  qu'on  apprend  à  faire  servir  à 
l'ambition,  à  la  grandeur,  à  la  politique,  et  à  la  vertu,  et  la 
religion  et  le  nom  de  Dieu*  ?  La  modération  que  le  monde 
affecte  n'étouffe  pas  les  mouvements  de  la  vanité  ;  elle  ne 
sert  qu'à  les  cacher  ;  et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus 
elle  livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus 
dangereux  de  la  fausse  gloire  :  on  ne  compte  plus  que 
soi-même,  et  on  dit  au  fond  de  son  cœur  :  «  Je  suis ,  et  il 
n'y  a  que  moi  sur  la  terre^.  »  En  cet  état,  messieurs,  la  vie 
n'est-elle  pas  un  péril?  La  mort  n'est-elle  pas  une  grâce? 
Que  ne  doit-on  craindre  de  ses  vices,  si  les  bonnes  qualités 
sont  si  dangereuses?  N'est-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu 
d'avoir  abrégé  les  tentations  avec  les  jours  de  Madame,  de 
l'avoir  arrachée  à  sa  propre  gloire  avant  que  cette  gloire, 
par  son  excès ,  eût  mis  en  hasard  ^  sa  modération  ?  Qu'im- 
porte que  sa  vie  ait  été  si  courte  ?  jamais  ce  qui  doit  finir 
ne  peut  être  long.  Quand  nous  ne  compterions  point  ses 
confessions  plus  exactes,  ses  entretiens  de  dévotion  plus 
fréquents,  son  application  plus  forte  à  la  piété  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  ;  ce  peu  d'heures  saintement  pas- 
sées parmi  ^  les  plus  rudes  épreuves  et  dans  les  sentiments 
les  plus  purs  du  christianisme,  tiennent  lieu  toutes  seules 
d'un  âge  accompli^.  Le  temps  a  été  court,  je  l'avoue;  mais 

ne  le  cèdent  pas  aux  plus  beaux  morceaux,  aux  pensées  les  plus 
profondes  ou  les  plus  fines  des  prédicateurs  moralistes. 

*  Et  le  nom  de  Dieu.  —  Allusion  à  l'hypocrisie. 

^  Ego  sum  et  praîter  me  non  est  aller  (Isaie,  xlvii). 
^  Mettre  en  hasard  et  surtout  mettre  au  hasard  s'emploient  sou- 
vent au  xvii°  siècle  dans  le  sens  de  «  mettre  en  péril  ». 

*  Nous  avons  déjà  vu    parmi  [per  médium),  ainsi  employé    là  où 
nous  mettrions  au  milieu  de. 

^  D'un  âge  accompli.  —   D'uno   vie  tout  entière     C'est  en  effet  lo 
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l'opi^ration  de  la  grâce  a  élé  forte,  mais  la  fidélité  de  l'âme 
a  été  parlaitc.  C'est  l'eftel  d'un  art  consoininé  de  réduire  en 
petit  tout  un  grand  ouvrage  ;  et  la  grâce,  celte  excellente 
ouvrière*,  se  plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour  la 
perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais  que  Dieu  ne  veut  pas 
qu'on  s'attende  à  de  tels  miracles;  mais  si  la  témérité  in- 
sensée des  hommes  abuse  de  ses  bontés,  son  bras  pour  cela 
n'est  pas  raccourci,  et  sa  main  n'est  pas  affaiblie.  Je  me 
confie  pour  Madame  en  cette  miséricorde,  qu'elle  a  si  sin- 
cèrement et  si  humblement  réclamée.  Il  semble  que  Dieu 
ne  lui  ait  conservé  le  jugement  libre  jusques  au  dernier 
soupir  qu'afin  de  faire  durer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle 
a  aimé  en  mourant  le  Sauveur  Jésus  ;  les  bras  lui  ont  man- 
qué plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser  la  croix  ;  j'ai  vu  2  sa 
main  défaillante  chercher  encore  en  tombant  de  nouvelles 
forces  pour  appliquer  sur  ses  lèvres  ce  bienheureux  signe 
de  notre  rédemption  :  n'est-ce  pas  mourir  entre  les  bras  et 
dans  le  baiser  du  Seigneur  ? 

Ah  !  nous  pouvons  achever  ce  saint  sacrifice  pour  le  repos 
de  Madame  avec  une  pieuse  confiance  ^  :  ce  Jésus  en  qui  elle 
a  espéré,  dont  elle  a  porté  la  croix  en  son  corps'^  par  des 
douleurs  si  cruelles,  lui  donnera  encore  son  sang,  dont  elle 
est  déjà  toute  teinte,  toute  pénétrée,  par  la  participation  à 
ses  sacrements,  et  par  la  communion  avec  ses  souffrances -^ 

premier  sens  de  âge,  qui  vient  d'une  forme  œtaticuîn,  venue  de  œlas, 
qui,  étant  lui-même  pour  œvitas,  se  rattache  à  œvum. 

*  On  peut  apphquer  au  mot  ouvrier,  ère,  ainsi  qu'au  mot  opéra- 
tion qu'on  a  vu  deux  hgnes  plus  haut  ce  que  nous  avons  dit  du  mot 
ouvrage,  p.  97  n.  3. 

*  Qui  ne   sent  tout  ce  que  ces  souvenirs    personnels  ajoutent  de 
athétique  au  discours  ? 

^  Le  discours  était  en  effet  prononcé  au  milieu  de  la  messe. 

*  Dont  elle  a  porté  la  croix  en  son  corps.  —  Expression  mystique 
fort  employée  au  xvii»  siècle.  «  La  loi  la  plus  propre  à  l'Évangile 
est  colle  de  porter  sa  croix.  »  (Bossuet,  Histoire  universelle,  II,  6.) 

•■^  Communion  avec  ses  souffrances.  —  Action  de  partager  ses 
souffrances. 
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Mais  en  priant  pour  son  âme,  chrétiens,  songeons  à  nous- 
mêmes.  Qu'attendons-nous  pour  nous  convertir  ?  Et  quelle 
dureté  est  semblable  à  la  nôtre,  si  un  accident  si  étrange, 
qui  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au  fond  de  l'àme,  ne  fait 
que  nous  étourdir i  pour  quelques  moments!  Attendons- 
nous  que  Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous  instruire  ? 
Il  n'est  point  nécessaire  que  les  morts  reviennent  ni  que 
quelqu'un  sorte  du  tombeau  :  ce  qui  entre  aujourd'hui  dans 
le  tombeau  doit  suffire  pour  nous  convertir.  Car,  si  nous 
savons  nous  connaître,  nous  confesserons,  chrétiens,  que 
les  vérités  de  l'éternité  sont  assez  bien  établies  :  nous  n'a- 
vons rien  que  de  faible  à  leur  opposer  ;  c'est  par  passion  et 
non  par  raison  que  nous  osons  les  combattre.  Si  quelque 
chose  les  empêche  de  régner  sur  nous,  ces  saintes  et  salu- 
taires vérités,  c'est  que  le  monde  nous  occupe,  c'est  que  les 
sens  nous  enchantent  "2,  c'est  que  le  présent  nous  entraîne. 
Faut-il  un  autre  spectacle  poumons  détromper  et  des  sens, 
*  et  du  présent,  et  du  monde?  La  Providence  divine  pouvait- 
elle  nous  mettre  en  vue  ni  de  plus  près  ni  plus  fortement  ^ 
la  vanité  des  choses  humaines  ?  Et  si  nos  cœurs  s'endur- 
cissent après  un  avertissement  si  sensible,  que  lui  reste-t-il 

*  Nous  avions  déjà  vu  plus  haut  :  a  L'arrogance  humaine  tâche 
de  s'étourdir  elle-même  pour  ne  pas  apercevoir  sou  néant.  » 

-  Lesaensnous  enchantent.  —  Nous  trompent  comme  à  l'aide  d'un 
charme.  —  Nous  avons  déjà  vu,  dans  celte  oraison  funèbre  :  «  Nos 
cœurs  enchantés  de  l'amour  du  monde.  » 

^  Ni  déplus  près,  ni  plus  fortement .  —  Ce  ni  se  trouve  très  sou- 
vent au  XVII*  siècle  dans  des  phrases  de  forme  inlerrogative,  expri- 
mant en  réalité  une  idée  négative.  Le  sens  est  ici,  on  le  voit  assez  : 
«  La  providence  ne  pouvait  nous  mettre  eu  vue  ni  de  plus  près  ni 
plus  fortement,  j)  —  Cf.  :  «  Qu'y-a-t-il  de  plus  beau  ni  de  plus  saint 
que  le  collège  des  féciaux?  »  (Bossuet,  Histoire  uniuerselle,  III,  6). 
—  C'est  pour  la  même  raison  que  dans  des  phrases  qui  ne  sont 
positives  que  pour  la  forme,  Bossuct  écrira  :  «  Il  pénétra  dans  les 
Indes  plus  loin  qu'Hercule  ni  que  Bacchus.  »  {Histoire  universelle, 
III,  3)  et  :  «  Désespérant  de  réduire  Babylone  ni  par  force  ni  par 
famine.  »  (Ibid.  III,  4.) 
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autre  chose  que  de  nous  frapper  nous-niôaics  sans  misé- 
ricorde ?  Prévenons  un  coup  si  funeste,  et  n'attendons  pas 
toujours  des  miracles  de  la  grâce.  11  n'est  rien  de  plus  odieux 
à  la  souveraine  puissance  que  de  la  vouloir  forcer  *  par  des 
exemples,  et  de  lui  faire  une  loi  de  ses  grâces  et  de  ses  fa- 
veurs. Qu'y  a-t-il  donc,  chrétiens,  qui  puisse  nous  empê- 
cher de  recevoir  sans  différer  ses  inspirations?  Quoi!  le 
charme  de  sentir 2  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions  rien 
prévoir  ?  Les  adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront-ils 
satisfaits  de  leur  fortune,  quand  ils  verront  que  dans  un  mo- 
ment leur  gloire  passera  à  leur  nom,  leurs  titres  à  leurs 
tomheaux,  leurs  biens  à  des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut- 
être  à  leurs  envieux?  Que  si  nous  sommes  assurés  qu'il 
viendra  un  dernier  jour  où  la  mort  nous  forcera  de  confesser 
toutes  nos  erreurs,  pourquoi  ne  pas  mépriser  par  raison  ce 
qu'il  faudra  un  jour  mépriser  par  force  ?  Et  quel  est  notre 
aveuglement,  si,  toujours  avançants^  vers  notre  fin,  et  plutôt 
mourants  que  vivants,  nous  attendons  les  derniers  soupirs 
pour  prendre  les  sentiments  que  la  seule  pensée  de  la  mort 
nous  devrait  inspirer  à  tous  les  moments  de  notre  vie  ? 
Commencez  aujourd'hui  à  mépriser  les  faveurs  du  monde  ; 
et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces  lieux   augustes, 

*  Nous  écririons  aujourd'hui  :  «  Il  n'est  rien  de  plus  odieux  à  la 
souveraine  puissance  que  de  se  voir  forcée.  »  En  d'autres  termes,  nous 
exigeons  que  l'infinitif  so  rapporte  au  sujet,  ou  tout  au  moins,  quand 
il  n'y  a  pas  d'amphibologie  possible,  au  régime  direct  ou  indirect 
du  verbe  de  la  proposition  principale.  On  était  moins  rigoureux  au 
XVII*  siècle. 

*  Le  charme  de  sentir.  —  Remarquez  ce  verbe  pris  absolument  ; 
on  ne  le  trouve  guère  ainsi  employé  que  dans  la  langue  philoso- 
phique. 

^  Avançants  vers  notre  fin.  —  On  écrirait  aujourd'hui  :  avançant. 
Mais  le  xvii"  siècle  no  distinguait  guère,  comme  nous  faisons,  le  par- 
ticipe présent  et  l'adjectif  verbal.  Racine  écrit  : 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs,  songe  aux  cris  des  mourants, 
Dans  la  flamme  étouffes,  sous  le  fer  expirants. 

{Anilrom.  III.  ,»<.) 
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dans  ces  superbes  palais  à  qui  Madame  donnait  un  éclat  que 
vos  yeux  recherchent  *  encore  ;  toutes  les  fois  que,  regardant 
cette  grande  place  qu'elle  remplissait  si  bien,  vous  sentirez 
qu'elle  y  manque,  songez  que  cette  gloire  que  vous  admi- 
riez faisait  son  péril  en  cette  vie,  et  que,  dans  l'autre,  elle 
est  devenue  le  sujet  d'un  examen  rigoureux,  où  rien  n'a  été 
capable  de  la  rassurer  que  cette  sincère  résignation  qu'elle 
a  eue  aux  ordres  de  Dieu,  et  les  saintes  humiliations  de  la 
pénitence. 

*  Recherchent.  —  Dans  le  sens  du  latin  :  requinmt,  regrettent  de 
ne  plus  trouver. 
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LA    MORT    DE   MADAME 

Extrait  de  V Histoire  dlJcnriette  d'A  ngleterre,  par  M"«  de  La  Fayette. 

Madaino  quitta  Boisfranc  et  vint  à  Madame  de  Meckelbourg. 

Comme  clic  parlait  à  elle,  madame  de  Gamache  lui  apporta,  aussi 
bien  qu'à  moi,  un  verre  d'eau  de  chicorée,  qu'elle  avait  demandé,  il  y 
avait  déjà  quelque  temps;  madame  de  Gourdon,  sa  dame  d'atour,  le 
lui  présenta.  Elle  le  but  ;  et,  en  remettant  d'une  main  la  tasse  sur  la 
soucoupe,  de  l'autre  elle  se  prit  le  côté,  et  dit  avec  un  ton  qui  mar- 
quait beaucoup  do  douleur:  «  Ah!  quel  point  de  côté!  ah!  quel  mal! 
Je  n'en  puis  plus!  »  Elle  rougit  en  prononçant  ces  paroles,  et  dans  le 
moment  d'après,  elle  pâlit  d'une  pâleur  livide  qui  nous  surprit  tous  : 
elle  continua  do  crier,  el  dit  qu'on  l'emportât,  comme  ne  pouvant  plus 
se  soutenir. 

Nous  la  prîmes  sous  les  bras  ;  elle  marchait  à  peine,  et  toute 
courbée  ;  on  la  déshabilla  dans  un  instant  ;  je  la  soutenais  pendant 
qu'on  la  délaçait  ;  elle  se  plaignait  toujours,  et  je  remarquai  qu'elle 
avait  les  larmes  aux  yeux;  j'en  fus  étonnée  et  attendrie,  car  jo  la 
connaissais  pour  la  personne  du  monde  la  plus  patiente.  Je  lui  dis 
en  lui  baisant  les  bras,  que  je  soutenais,  qu'il  fallait  qu'elle  souffrit 
beaucoup  ;  elle  me  dit  que  cola  était  inconcevable.  On  la  mit  au  lit,  et, 
sitôt  qu'elle  y  fut,  elle  cria  encore  plus  qu'elle  n'avait  fait,  et  se  jeta 
d'un  côté  et  d'un  autre,  comme  une  personne  qui  souffrait  infini- 
ment. On  alla  en  môme  temps  appeler  son  premier  médecin,  M.  Esprit: 
il  vint,  et  dit  que  c'était  la  colique,  et  ordonna  les  remèdes  ordi- 
naires à  de  semblables  maux.  Cependant  les  douleurs  étaient  incon- 
cevables ;  Madame  dit  que  son  mal  était  plus  considérable  qu'on 
ne  pensait,  qu'elle  allait  mourir,  qu'on  lui  allât  quérir  un  confes- 
seur. 

Monsieur  était  devant  son  lit;  elle  l'embrassa,  et  lui  dit  avec 
une  douceur  et  un  air  capable  d'attendrir  les  cœurs  les  plus  barba- 
res :  «  Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  m'aimez  plus,  il  y  a  longtemps;  mais 
cela  est  injuste,  je  ne  vous  ai  jamais  manqué.  »  Monsieur  parut  fort 
touché,  ot  tout  ce  qui  était  dans  sa  chambre  l'était  tellement  qu'on 
n'entendait  plus   que  le  bruit  que  font   des  personnes  qui  pleurent. 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'était  pT^.sc  en  moin:>  d'une  demi- 
heure.  Madame  criait  toujours  qu'elle  sentait  des  douleurs  terribles 
dans  le  creux  de  l'estomac.  Tout  d'un  coup,  elle  dit  qu'on  regardât 
à  celte  eau  qu'elle  avait  Luc,  que  c'était  du  poison,  qu'on  avait  peut- 
être  pris  une  bouteille  pour  l'autre,  qu'elle  était  empoisonnée,  qu'elle 
le  sentait  Lien,  et  qu'on  lui  donnât  du  contre-poison. 

J'étais  dans  la  ruelle,  auprès  ilc  Monsieur;  et,  quoique  je  le  crusse 
fort  incapaLle  d'un  pareil  crime,  un  ctonucment  ordinaire  à  la  ma- 
lignité humaine  me  le  fit  observer  avec  attention.  Il  ne  fut  ui  ému, 
ni  embarrassé  de  l'opinion  de  Madame:  il  dit  qu'il  fallait  donner  de 
cette  eau  à  un  chien;  il  opina,  comme  Madame,  qu'on  allât  quérir  de 
l'huile  et  du  contre-poison  pour  ôter  à  Madame  une  pensée  si  fâcheuse. 
Madame  DesLordes,  sa  firemicre  femme  de  chambre,  qui  était  ahsolu- 
mcnt  à  elle,  lui  dit  qu'elle  avait  fait  l'eau,  et  en  Lut,  mais  Madame  per- 
sévéra toujours  à  vouloir  do  l'huile  et  du  contre-poison;  on  lui  donna 
l'un  et  l'autre.  Sainle-Foi,  premier  valet  de  chamLro  de  Monsieur,  lui 
apporta  de  la  poudre  de  vipère  ;  elle  lui  dit  qu'elle  la  prenait  de  sa 
main,  parce  qu'elle  se  fiait  à  lui;  on  lui  fit  prendre  plusieurs  drogues, 
dans  cette  pensée  de  poison,  et  peut-être  plus  propres  à  lui  faire  du 
mal  qu'à  la  soulager.  Ce  qu'on  lui  donna  la  fit  vomir  ;  elle  en  avait 
déjà  eu  envie  plusieurs  fois  avant  que  d'avoir  rien  pris  :  mais  ces 
vomissements  ne  furent  qu'imparfaits,  et  ne  lui  firent  jeter  que  quel- 
ques flegmes  et  une  partie  de  la  nourriture  qu'elle  avait  prise. 
L'agitation  de  ces  remèdes  et  les  excessives  douleurs  qu'elle  souffrait, 
la  mirent  dans  un  abattement  qui  nous  parut  du  repos;  mais  elle 
nous  dit  qu'il  ne  fallait  pas  se  tromper,  que  ses  douleurs  étaient 
toujours  égales,  qu'elle  n'avait  plus  la  force  de  crier  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  remède  à  son  mal. 

11  sembla  qu'elle  avait  une  certitude  entière  de  sa  mort,  et  qu'elle 
s'y  résolût  comme  à  une  chose  indifférente.  Selon  toutes  les  appa- 
rences, la  pen-ée  du  poison  était  établie  dans  son  esprit  ;  et,  voyant 
que  les  remèdes  avaient  été  inutiles,  elle  ne  songeait  plus  à  la  vie,  et 
ne  pensait  qu'à  souffrir  ses  douleurs  avec  patience.  Elle  commença 
à  avoir  Leaucoup  d'appréhension.  Monsieur  appela  Madame  de 
Gamache,  pour  tâter  son  pouls;  les  médecins  n'y  pensaient  pas,  elle 
sortit  de  la  ruelle  épouvantée,  et  nous  dit  qu'elle  n'en  trouvait  point  à 
Madame,  et  qu'elle  avait  toutes  les  extrémités  froides  ;  cela  nous  fit 
peur;  Monsieur  en  parut  effrayé.  Monsieur  Esprit  dit  que  c'était  un 
accident  ordinaire  à  la  colique,  et  qu'il  répondait  do  Madame.  Mon- 
sieur se  mit  en  colère  et  lui  dit  qu'il  avait  répondu  de  M.  de  Valois,  et 
qu'il  était  mort  ;  qu'il  lui  répondait  de  Madame,  et  qu'elle  mourrait 
encore.  Cependant  le  curé  de  Saint-Cloud,  qu'elle  avait  mandé,  était 
venu.  Monsieur  mo  fit  l'honneur  de  me  demander  si  on  parlerait  à 
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ce  confesseur.  Je  la  trouvais  fort  mal  ;  il  semblait  que  ses  douleurs 
n'claiont  point  celles  d'une  colique  ordinaire;  mais  néanmoins  j'étais 
bien  éloignée  do  prévoir  ce  qui  devait  arriver,  et  je  n'attribuais  les 
pensées  qui  me  venaient  dans  l'esprit  qu'à  l'intérêt  que  je  prenais  à 
sa  vie. 

Je  répondis  à  Monsieur  qu'une  confession  faite  dans  la  vue  de 
la  mort  ne  pouvait  être  que  très  utile,  et  Monsieur  m'ordonna  de  lui 
aller  dire  que  le  cure  de  Saint-Cloud  était  venu.  Je  le  suppliai  de 
m'en  dispenser,  et  je  lui  dis  que,  comme  elle  l'avait  demandé,  il  n'y 
avait  qu'à  le  faire  entrer  dans  sa  chambre.  Monsieur  s'approcha  de 
son  lit,  et  d'elle-même  elle  me  redemanda  un  confesseur,  mais  sans 
paraître  effrayée,  et  comme  une  personne  qui  songeait  aux  seules 
choses  qui  lui  étaient  nécessaires  dans  l'ctat  où  elle  était. 

Une  de  ses  premières  femmes  de  chambre  était  passée  à  son  chevet 
pour  la  soutenir  :  elle  ne  voulut  point  qu'elle  s'ôtât,  et  se  confessa 
devant  elle.  Apres  que  le  confesseur  se  fut  retiré,  Monsieur  s'appro- 
cha de  son  lit  :  elle  lui  dit  quelques  mots  assez  bas  que  nous  n'en- 
tendîmes point,  et  cela  nous  parut  encore  quelque  chose  de  doux  et 
d'obligeant. 

L'on  avait  fort  parlé  de  la  saigner  ;  mais  elle  souhaitait  que  ce  fût 
du  pied;  Monsieur  Esprit  voulait  que  ce  fût  du  bras;  enfin,  il 
détermina  qu'il  le  fallait  amsi.  Monsieur  vint  le  dire  à  Madame, 
comme  une  chose  à  quoi  elle  aurait  peut-être  de  la  peine  à  se  ré- 
soudre ;  mais  elle  répondit  qu'elle  voulait  tout  ce  qu'on  souhaitait, 
que  tout  lui  était  indifférent,  et  qu'elle  sentait  bien  qu'elle  n'en  pou- 
vait revenir.  Nous  écoutions  ces  paroles  comme  des  effels  d'une 
douleur  violente  qu'elle  n'avait  jamais  sentie,  et  qui  lui  faisait  croire 
qu'elle  allait  mourir. 

Il  n'y  avait  pas  plus  de  trois  heures  qu'elle  se  trouvait  mal.  Gues- 
lin,  que  l'on  avait  envoyé  quérir  à  Paris,  arriva  avec  M.  Valot, 
qu'on  avait  envoyé  chercher  à  Versailles.  Sitôt  que  Madame  vit 
Gueslin,  en  qui  elle  avait  beaucoup  de  confiance,  elle  lui  dit  qu'elle 
était  bien  aise  de  le  voir,  qu'elle  était  empoisonnée,  et  qu'il  la  traitât 
sur  ce  fondement.  Je  ne  sais  s'il  le  crut,  et  s'il  fut  persuadé  qu'il  n'y 
avait  point  de  remède,  ou  s'il  s'imagina  qu'elle  se  trompait  et  que 
son  mal  n'était  pas  dangereux  ;  mais  enfin  il  agit  comme  un  homme 
qui  n'avait  plus  d'espérance,  ou  qui  ne  voyait  point  de  danger.  Il 
consulta  avec  M.  Yalot  et  avec  M.  Esprit;  et,  après  une  conférence 
assez  longue,  ils  vinrent  tous  trois  trouver  Monsieur,  et  l'assurèrent 
sur  leur  vie  qu'il  n'y  avait  point  de  danger.  Monsieur  vint  le  dire  à 
Madame.  Elle  lui  dit  qu'elle  connaissait  mieux  son  mal  que  le  méde- 
cin, et  qu'il  n'y  avait  point   de    remède  ;    mais  elle  dit  cela  avec  la 
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même  tranquillité   et  la  même  douceur   que  si  elle  eût  parlé  d'une 
chose  indifférente. 

M.  le  prince  la  vint  voir  :  elle  lui  dit  qu'elle  se  mourait.  Tout  ce  qui 
était  auprès  d'elle  reprit  la  parole  pour  lui  dire  qu'elle  n'était  point  en 
cet  état.  Mais  elle  témoigna  quelque  sorte  d'impatience  de  mourir 
pour  être  délivrée  des  douleurs  qu'elle  souffrait.  Il  semblait  néan- 
moins que  la  saignée  l'eût  soulagée  :  on  la  crut  mieux;  M.  Valot  s'en 
retourna  à  Versailles  sur  les  neuf  heures  et  demie,  et.  nous  demeu- 
râmes auprès  de  son  lit  à  causer,  la  croyant  sans  aucun  péril.  On 
était  quasi  consolé  des  douleurs  qu'elle  avait  souffertes,  espérant 
que  l'état  où  elle  avait  été  s(;rvirait  à  son  raccommodement  avec 
Monsieur  ;  il  en  paraissait  touché,  et  Madame  d'Espernon  et  moi,  qui 
avions  entendu  ce  qu'elle  avait  dit,  nous  prenions  plaisir  à  lui  faire 
remarquer  le  prix  de  ses  paroles. 

M.  Valot  avait  ordonné  un  lavement  avec  du  séné  ;  elle  l'avait  pris, 
et,  quoique  nous  n'entendissions  guère  la  médecine,  nous  jugions 
bien  néanmoins  qu'elle  ne  pouvait  sortir  de  l'état  où  elle  était  que 
par  une  évacuation.  La  nature  tendait  à  sa  fin  par  en  haut  ;  elle 
avait  des  envies  continuelles  do  vomir  ;  mais  on  ne  lui  donnait  rien 
pour  lui  aider. 

Dieu  aveuglait  les  médecins,  et  ne  voulait  pas  même  qu'ils  tentas- 
sent des  remèdes  capables  de  retarder  une  mort  qu'il  voulait  rendre 
terrible.  Elle  entendit  que  nous  disions  qn'elle  était  mieux,  et  que 
nous  attendions  l'effet  de  ce  remède  avec  impatience.  «  Cela  est  si  peu 
véritable,  nous  dit-elle,  que,  si  je  n'étaj^s  pas  chrétienne,  je  me  tue- 
rais, tant  mes  douleurs  sont  excessives.  11  ne  faut  point  souhaiter 
de  mal  à  personne,  ajouta-t-cllo[;  mais  je  voudrais  bien  que  quelqu'un 
pût  sentir  un  moment  ce  que  je  souffre,  pour  connaître  de  quelle 
nature  sont  mes  douleurs.  » 

Cependant  ce  remède  ne  faisait  rien:  l'inquiétude  nous  en  prit. On 
a;ppela  M.  Esprit  et  M.  Gueslin;  ils  dirent  qu'il  fallait  encore  at- 
tendre; elle  répondit  que,  si  on  sentait  ses  douleurs,  on  n'attendrait 
pas  si  paisiblement.  On  fut  deux  heures  entières  sur  l'attente  do  ce 
remède,  qui  furent  les  dernières  où  elle  pouvait  recevoir  du  secours. 
Elle  avait  pris  quantité  de  remèdes  :  on  avait  gâté  son  lit;  elle  voulut 
en  changer,  et  on  lui  en  fit  un  petit  dans  sa  ruelle;  elle  y  alla  sans 
qu'on  l'y  portât,  et  fit  même  le  tour  par  l'autre  ruelle,  pournepasse 
mettre  dans  l'endroit  de  son  lit  qui  était  gâté.  Lorsqu'elle  fut  dans  ce 
petit  lit,  soit  qu'elle  expirât  véritablement,  soit  qu'on  la  vît  mieux, 
parce  qu'elle  avait  les  bougies  au  visage,  elle  nous  parut  beaucoup 
plus  mal;  les  médecins  voulurent  la  voir  de  près,  et  lui  apportèrent 
un  llambeau.  Elle  les  avait  toujours  fait  ùtcr  depuis  qu'elle  s'était 
trouvée  mal  :  Monsieur  lui  demanda  si  on  ne  l'incommodait  point; 
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a  Ah  !  non,  Monsieur,  lui  dit-cIlc  ;  rien  ne  m'incommoik  plus  ;  je  ne 
serai  pas  en  vie  demain  malin,  vous  le  verrez.  »  On  lui  donna  un 
bouillon,  parce  qu'elle  n'avait  rien  pris  depuis  son  diner.  Silôt  qu'elle 
l'eut  avalé,  ses  douleurs  reiloublèrcnt,  et  devinrent  aussi  violentes 
qu'elles  l'avaient  été  lorsqu'elle  avait  pris  le  verre  do  chicorée.  La 
mort  se  peignit  sur  son  visage,  et  on  la  vo}ait  dans  des  souffrances 
cruelles,  sans  néanmoins  qu'elle  parût  agitée. 

Lo  roi  avait  envoyé  plusieurs  fois  savoir  de  ses  nouvelles,  et  elle 
lui  avait  toujours  mandé  qu'elle  se  mourait.  Ceux  qui  l'avaient  vue, 
lui  avaient  dit  qu'eu  effet  elle  était  très  mal  ;  et  M.  de  Créqui,  qui 
avait  passé  à  Sainl-Cloud  en  allant  à  Versailles,  dit  au  roi  qu'il  la 
croyait  en  grand  péril  ;  de  sorte  que  le  roi  voulut  la  venir  voir,  et 
arriva  à  Saint-Cloud  sur  les  onze  heures. 

Lorsque  le  roi  arriva,  Madame  était  dans  ce  redoublement  de  dou- 
leurs que  lui  avait  causé  le  bouillon.  11  sembla  que  les  médecins  fu- 
rent éclairés  par  sa  présence.  Il  les  prit  en  particulier  pour  savoir 
ce  qu'ils  en  pensaient,  et  ces  mêmes  médecins,  qui,  deux  heures  au- 
paravant, en  répondaient  sur  leur  vie,  et  qui  trouvaient  que  les  ex- 
trémités froides  n'étaient  qu'un  accident  de  la  colique,  commen- 
cèrent à  dire  qu'elle  était  sans  espérance,  que  cette  froideur  et  ce  pouls 
retiré  étaient  une  marque  de  gangrène  et  qu'il  fallait  lui  faire  rece- 
voir Notrc-Seigneur. 

La  reine  et  la  comtesse  de  Soissons  étaient  venues  avec  le  roi  ;  Ma- 
dame de  la  Vallière  et  Madame  de  Montespan  étaient  venues  ensemble  ; 
Je  parlais  à  elles  :  Monsieur  m'appela,  et  me  dit,*en  pleurant,  ce  que  les 
médecins  venaient  de  lui  dire.  Je  fus  surprise  et  touchée  comme  je 
le  devais,  et  jo  répondis  à  Monsieur  que  les  médecins  avaient  perdu 
l'esprit,  et  qu'ils  ne  pensaient  ni  à  sa  vie,  ni  à  son  salut;  qu'elle 
n'avait  parlé  qu'un  quart  d'heure  au  curé  de  Saint-Cloud,  et  qu'il 
fallait  lui  envoyer  quelqu'un.  Monsieur  me  dit  qu'il  allait  envoyer 
chercher  M.  de  Condom  :  je  trouvai  qu'on  ne  pouvait  mieux  choisir; 
mais  qu'en  attendant,  il  fallait  avoir  M.  Feuillet,  chanoine,  dont  le 
mérite,  est  connu. 

Cependant,  le  roi  était  auprès  de  Madame.  Elle  lui  dit  qu'il  perdait 
I  la  plus  véritable  servante  qu'il  aurait  jamais.  Il  lui  dit  qu'elle  n'était 
i    pas  en  si  grand  péril,  mais  qu'il  était  étonné   de  sa  fermeté,  et  qu'il 

I  la  trouvait  grande.  Elle  lui  répliqua  qu'il  savait  bien  qu'elle  n'avait 
:   jamais  craint  la  mort,  mais  qu'elle  avait  craint  de  perdre  ses  bonnes 

grâces. 

II  Ensuite,  le  roi  lui  parla  de  Dieu;  il  revint  après  dans  l'endroit  où 
étaient  les  médecins  ;  il  me  trouva  désespérée  de  ce  qu'ils  ne  lui  don- 
naient point  de  remèdes,  et  surtout  l'émétiquc.  Il  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  qu'ils  avaient  perdu  la  tramontane,  qu'ils  ne   savaient  ce 
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qu'ils  faisaient,  et  qu'il  allait  essayer  de  leur  remettre  l'esprit  :  il 
leur  parla  et  se  rapprocha  du  lit  de  Madame,  et  lui  dit  qu'il  n'était 
pas  médecin,  mais  qu'il  venait  de  proposer  trente  remèdes  aux  mé- 
decins; ils  répondirent  qu'il  fallait  attendre.  Madame  prit  la  parole 
et  dit  qu'il  fallait  mourir  par  les  formes.  Le  roi,  voyant  que,  selon 
es  apparences,  il  n'y  avait  rien  à  espérer,  lui  dit  adieu  en  pleurant. 
Elle  lui  dit  qu'elle  le  priait  de  ne  point  pleurer,  qu'il  l'attendrissait, 
et  que  la  première  nouvelle  qu'il  aurait  le  lendemain  serait  celle  de 
sa  mort. 

Le  maréchal  de  Gramont  s'approcha  de  son  lit.  Elle  lui  dit  qu'il 
perdait  une  bonne  amie,  qu'elle  allait  mourir,  et  qu'elle  avait  cru 
d'abord  être  empoisonnée  par  méprise. 

Lorsque  le  roi  se  fut  retiré,  j'étais  auprès  de  son  lit;  elle  me  dit  : 
«  Madame  de  La  Fayette,  mon  nez  s'est  déjà  retiré.  »  Je  ne  lui  répondis 
qu'avec  des  larmes;  car  ce  qu'elle  me  disait  était  véritable,  et  je  n'y 
avais  pas  encore  pris  garde.  Ou  la  remit  ensuite  dans  son  grand  lit. 
Le  hoquet  lui  prit.  Elle  dit  à  M.  Esprit  que  c'était  le  hoquet  de  la 
mort.  Elle  avait  déjà  demandé  plusieurs  fois  quand  elle  mourrait; 
elle  le  demanda  encore;  et,  quoiqu'on  lui  répondît  comme  à  une  per- 
sonne qui  n'en  était  pas  proche,  on  voyait  bien  qu'elle  n'avait  aucune 
espérance.  Elle  ne  tourna  jamais  son  esprit  du  côté  de  la  vie  ;  jamais 
un  mot  de  réflexion  sur  la  cruauté  de  sa  destinée,  qui  l'enlevait 
dans  le  plus  beau  de  son  âge;  point  de  questions  aux  médecins 
pour  s'informer  s'il  était  possible  de  la  sauver;  point  d'ardeur  pour 
les  remèdes,  qu'autant  que  la  violence  de  ses  douleurs  lui  en  laissait 
désirer;  une  contenance  paisible  au  milieu  de  la  certitude  de  la 
mort,  de  l'opinion  du  poison,  et  de  ses  souffrances,  qui  étaient 
cruelles;  enfin,  un  courage  dont  ou  ne  peut  donner  d'exemple,  et 
qu'on  ne  saurait  bien  représenter. 

Le  roi  s'en  alla,  et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  aucune 
espérance.  M.  Feuillet  vint;  il  parla  à  Madame  avec  une  austérité 
entière;  mais  il  la  trouva  dans  des  dispositions  qui  allaient  aussi 
loin  que  son  austérité.  Elle  eut  quelque  scrupule  que  ses  confessions 
passées  n'eussent  été  nulles,  et  pria  M.  Feuillet  de  lui  aider  à  en 
faire  une  générale.  Elle  la  fit  avec  de  grands  sentiments  de  piété  et 
de  grandes  résolutions  de  vivre  en  chrétienne,  si  Dieu  lui  redonnait  la 
sanlé. 

Je  m'approchai  de  son  lit  après  sa  confession.  M.  Feuillet  était 
auprès  d'elle,  et  un  capucin,  sou  confesseur  ordinaire.  Ce  bon  père 
voulait  lui  parler,  et  se  jetait  dans  des  discours  qui  la  fatiguaient  : 
elle  me  legarda  avec  des  yeux  qui  faisaient  entendre  ce  qu'elle  pen- 
sait, et  puis  les  retournant  sur  ce  capucin  :  «  Laissez  parler  M.  Feuillet, 
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mon  père,  »  lui  dit  clic  avec   une  douceur  admirable,  comme  si  clic 
eiU  craint  de  le  fâcher;  «  vous  parlerez  à  votre  tour.  » 

L'ambassadeur  d'Angleterre  arriva  dans  ce  moment.  Sitôt  qu'elle 
le  vit,  elle  lui  parla  du  roi  son  frère,  et  de  la  douleur  qu'il  aurait  de 
sa  mort;  clic  en  avait  déjà  parle  dans  le  commencement  de  son  mal. 
Klle  le  pria  de  lui  mander  qu'il  perdait  la  personne  du  monde  qui 
l'aimait  le  mieux.  Ensuite  l'ambassadeur  lui  demanda  si  elle  était 
empoisonnée  :  je  ne  sais  si  elle  lui  dit  qu'elle  l'était;  mais  je  sais 
bien  qu'elle  lui  dit  qu'il  n'en  fallait  rien  mander  au  roi  son  frère, 
qu'il  fallait  lui  épargner  cette  douleur,  et  qu'il  fallait  surtout  qu'il 
ne  songeât  point  à  en  tirer  vengeance,  et  que  le  roi  n'en  était  point 
coupable,  qu'il  ne    fallait  point  s'en  prendre  à  lui. 

Elle  disait  toutes  ces  choses  en  anglais,  et,  comme  le  mot  de 
poison  est  commun  à  la  langue  française  et  anglaise,  ]\l.  Fcuillcl  l'en- 
tendit, et  interrompit  la  conversation,  disant  qu'd  fallait  sacrifier 
sa  vie  à  Dieu,  et  ne  pas  penser  à  autre  chose. 

Elle  reçut  Notre-Seigneur ;  ensuite.  Monsieur  s'ctant  retiré,  elle 
demanda  si  elle  ne  le  verrait  plus  :  on  l'alla  quérir;  il  vint  l'em- 
brasser en  pleurant  ;  clic  le  pria  de  se  retirer,  et  lui  dit  qu'il  l'at- 
tendrissait. 

Cependant  elle  diminuait  toujours,  et  elle  avait  de  temps  en  temps 
des  faiblesses  qui  attaquaient  le  cœur.  M.  Brager,  excellent  médecin, 
arriva.  Il  n'en  désespéra  pas  d'abord  ;  il  se  mit  à  consulter  avec  les 
autres  médecins.  Madame  les  fit  appeler  :  ils  dirent  qu'on  les  laissât 
un  peu  ensemble;  mais  elle  les  renvoya  encore  quérir.  Ils  allèrent 
auprès  de  son  lit.  On  avait  parlé  d'une  saignée  au  pied  :  «  Si  on 
la  veut  faire,  dit-elle,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  ma  lêtc  s'em- 
barrasse et  mon  estomac  se  remplit.  » 

Ils  demeurèrent  surpris  d'une  si  grande  fermeté,  et,  voyant  qu'elle 
continuait  à  vouloir  la  saignée,  ils  la  firent  faire;  mais  il  ne  vint 
point  de  sang,  et  il  en  était  très  peu  venu  de  la  première  qu'on  avait 
faite.  Elle  pensa  expirer  pendant  que  son  pied  fut  dans  l'eau.  Les 
médecins  lui  dirent  qu'ils  allaient  faire  un  remède;  mais  elle  répon- 
dit qu'elle  voulait  l'Extrème-Onction  avant  que  de  rien  prendre. 

M.  de  Condom  arriva  comme  elle  la  recevait  ;  il  lui  parla  de  Dieu, 
conformément  à  l'état  où  elle  était,  et  avec  cette  éloquence  et  cet 
esprit  de  religion  qui  paraissent  dans  tous  ses  discours,  il  lui  fit 
faire  les  actes  qu'il  jugea  nécessaires;  elle  entra  dans  tout  ce  qu'il 
lui  dit  avec  un  zèle  et  une  présence  d'esprit  admirables. 

Comme  il  parlait,  sa  première  femme  de  chambre  s'approcha  d'elle 

pour  lui  donner  quelque   chose  dont  elle    avait  besoin  :    elle  lui  dit 

en  anglais,  afin  que  M.  de  Condom   ne    l'entendit    pas,    conservant 

jusqu'à  la  mort  la  politesse  de  son  esprit  :  <(  Donnez  à  M.  de  Condom, 
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lorsque  je  serai  mort©,  rémoraudo  que  j'avais  fait  faire  pour  lui.  » 
Comme  il  continuait  à  lui  parler  de  Dieu,  il  lui  prit  une  espèce 
d'envie  de  dormir,  qui  n'était  en  effet  qu'une  défaillance  de  la 
nature.  Elle  lui  demanda  si  elle  ne  pouvait  pas  prendre  quelques 
moments  de  repos  :  il  lui  dit  qu'elle  le  pouvait,  et  qu'il  allait  prier 
Dieu  pour  elle.  M.  Feuillet  demeura  au  pied  de  son  lit;  et,  quasi 
dans  le  mémo  moment,  Madame  lui  dit  de  rappeler  M.  do  Condom, 
et  qu'elle  sentait  bien  qu'elle  allait  expirer.  M.  de  Condom  se  rap- 
procha, et  lui  donna  le  crucifix  ;  elle  le  prit  et  l'embrassa  avec 
ardeur  ;  M.  de  Condom  lui  parlait  toujours,  et  elle  lui  répondait  tou- 
jours avec  le  même  jugement  que  si  elle  n'eût  pas  été  malade, 
tenant  toujours  le  crucifix  attaché  sur  sa  bouche  :  la  mort  seule  le 
lui  fit  abandonner.  Les  forces  lui  manquèrent  ;  elle  se  laissa  tomber, 
et  perdit  la  parole  et  la  vie  quasi  en  môme  temps.  Son  agonie  n'eut 
qu'un  moment,  et,  après  deux  ou  trois  petits  mouvements  convulsifs  il 
dans  la  bouche,  elle  expira  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  et 
neuf  heures  après  avoir  commencé  à  se  trouver  mal. 


EXTRAIT  DE  LA  RELATION 

DES 

DERNIERS  MOMENTS  DE  HENRIETTE  D'ANGLETERRE, 

PAR   L'ADBR   feuillet'. 

Étant  arrivé  près  de  son  lit,  elle  lit  retirer  tout  le  monde  et  mo 
(lit  :  «  Vons  voyez,  M.  Feuillet,  en  quel  état  je  suis  réduite.  —  En 
un  bon  clal,  lui  répondis-je,  Madame;  vous  confesserez  à  présent 
qu'il  y  a  un  Dieu  que  vous  avez  très  peu  connu.  —  Il  est  vrai,  mon 
Dieu,  que  je  ne  vous  ai  point  connu,  »  répondit-elle  avec  un  grand 
sentiment  de  douleur.  Cela  me  donna  bonne  espérance...  «  Votre  vie 
n'a  été  que  péché,  Madame,  lui  dis-je  ;  il  faut  employer  le  peu  de 
temps  qui  vous  reste  à  faire  pénitence.  —  Montrez-moi  donc  com- 
ment il  faut  faire,  me  dit-elle",  confessez-moi,  je  vous  en  prie.  — 
Volontiers,  Madame,  »  lui  dis-je. 

Pour  lors,  elle  se  confessa  et  je  l'aidai,  autant  que  le  temps  put 
lo  permettre,  à  faire  une  confession  entière.  Dieu  lui  donna  pendant 
ce  temps-là  des  sentiments  qui  me  surprirent  et  lui  fit  parler  un 
langage  qu'on  n'entendait  point  à  la  cour  ;  elle  fit  des  actes  de  foi 
et  de  charité.  Elle  me  demanda  si  je  la  jugeais  capable  de  recevoir 
Notrc-Seigneur  avec  de  grandes  instances.  Je  dis  qu'on  allât  appe- 
ler M.  le  curé  ;  pendant  ce  temps-là  je  lui  parlais  tout  haut  et  je 
lui  dis  :  «  Humiliez-vous,  Madame,  voilà  toute  triomphante  grandeur 
anéantie  sous  la  puissante  main  de  Dieu  ;  vous  n'êtes  qu'une  véri- 
table pécheresse,  un  vaisseau  de  terre  qui  va  tomber  et  qui  se  cas- 
sera en  pièces,  et  de  toute  cette  grandeur  il  n'en  restera  aucune 
trace...  » 

En  ce  temps-làNotre-Seigneur  arriva;  elle  l'adora  profondément  et 
dit  tout  haut  :  «  Je  suis  indigne  que  vous  veniez  visiter  une  misé- 
rable pécheresse  comme  moi.  —  Oui,  Madame,  vous  en  êtes  indigne, 
lui  dis-je,  mais  il  vous  fait  la  grâce  de  préparer  votre  cœur,  avant 
que  d'y  entrer,  par  la  contrition  qu'il  vous  a  donnée.  Renouvelez 
votre  cœur  à  la  ferveur  devant  le  Dieu  de  majesté.  Anéantissez-vous 
devant  lo  Dieu  terrible  et  miséricordieux.» 

*  M.  l'abbé  Hurel  a  réédité  cette  relation  à  la  fin  du  second  vo- 
lume de  son  ouvrage  sur  les  Orateurs  sacrés  à  la  cour  de  Louis XIV. 
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On  dit  les  prières  ordinaires.  Elle  dit  avec  moi  :  Confiteor,  et  reçut 
sou  Dieu  avec  un  grand  respect  et  une  grande  joie,  et  ajouta  :  «  Ce- 
pendant que  mon  Dieu  me  donne  mon  jug^cment  libre,  que  l'on  me 
donne  l'Extrême-Onction.  —  Volontiers,  Madame,  lui  dis-jc.  —  Eh  ! 
mon  Dieu,  que  l'on  me  fasse  la  charité  de  me  saigner  au  pied  ; 
j'étouffe.  —  Laissez  faire  le  médecin,  Madame,  lui  dis-je  ;  ne  pensez 
plus  à  votre  corps  ;  sauvons  seulement  votre  âme.  »  Cependant  It-s 
médecins  trouvèrent  à  propos  do  la  saigner... 

Quand  on  lui  appliquait  les  saintes  huiles,  je  lui  disais  en  fran 
çais  :  «  L'Eglise  demande  à  Dieu  qu'il  vous  pardonne  les  péchésque 
vous  avez  commis  par  tant  de  mauvaises  paroles,  par  les  plaisirs 
que  vous  avez  pris  aux  parfums  et  aux  senteurs,  par  tant  de  regards 
illicites,  pour  avoir  entendu  tant  de  rapports  et  de  médisances,  par 
les  ardeurs  de  la  concupiscence,  par  tant  de  mauvaises  œuvres,  et 
par  des  attachements  qui  étaient  défendus  par  la  loi  de  Dieu.  On 
huilait  les  athlètes  quand  ils  entraient  dans  le  lieu  du  combat  : 
vous  voilà  sur  le  champ  de  bataille,  vous  avez  en  tète  de  puissants 
ennemis  ;  il  faut  combattre,  aidée  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  il 
faut  vaincre.  » 

Elle  lit  pour  lors  de  nouveaux  actes  de  foi,  d'espérance,  d'amour. 
«  Mon  Dieu,  dii-elle,  mes  grandes  douleurs  ne  finiront-elles  pas 
bientôt  ?  —  Quoi  !  Madame,  vous  vous  oubliez  :  il  y  a  vingt-six  ans 
que  vous  offensez  Dieu  et  il  n'y  a  environ  que  six  heures  que  vous 
faites  pénitence.  Dites  plutôt  avec  saint  Augustin  :  «  Tranchez,  lail- 
«  lez,  que  le  cœur  me  fasse  mal;  que  je  ressente  en  tous  mes  mem- 
<c  bres  de  sensibles  douleurs;  que  le  pus  et  l'ordure  coulent  dans  la 
«  moelle  de  mes  os  ;  que  les  vers  grouillent  dans  mon  sein;  pourvu, 
«  mon  Dieu,  que  je  vous  aime,  c'est  assez.  »  J'espère,  Madame,  que 
vous  vous  souviendrez  des  promesses  que  vous  faites  présentement 
à  Dieu.  —  Oui,  Monsieur,  me  dit-elle,  je  le  promets,  et  je  vous  con- 
jure, si  Dieu  me  renvoie  la  santé,  ce  que  je  ne  crois  pas,  de  me 
sommer  de  Icsentretcnir,  si  j'étais  assez  malheureuse  de  ne  pas  les 
pratiquer.  —  Madame,  quoique  vous  deviez  être  dans  la  disposi- 
ion  de  souffrir  davantage,  s'il  le  faut,  je  vous  puis  assurer  que  vos  pei- 
n.^s  finiront  bientôt. — A  quelle  heure,  me  demanda-t-elle,  Jésus-Christ 
est-il  mort  ?  —  A  trois  heures,  lui  dis-je.  —  Peut-être  me  fera-t-il, 
la  grâce  de  mouriràparcille  heure.  —  No  vous  mettez  pas  en  peine 
de  cela.  Madame,  il  faut  supporter  la  vie  et  attendre  la  mort  avec  pa- 
tience... » 


EXTRAITS 

DE 

L'ORAISON    FUISÈBRE  DE  HENRIETTE    D'ANGLETERRE 

PAR        M  A  S  C  A  R  0  N 


L  —  Sur  la  mort  d'Henriette. 

L'ombre,  Messieurs,  est  la  fille  da  soleil  et  do  la  lumière,  mais  une 
fille  bion  différente  des  pères  qui  la  produisent.  Cette  ombre  peut 
disparaître  en  deux  manières,  ou  par  le  défaut  ou  par  l'excès  do  la 
lumière  qui  la  produit.  Il  ne  faut  qu'un  nuage  ou  que  la  nuit  pour 
détruire  toutes  les  ombres;  ceux  qui  sont  assez  aveuglés  pour  courir 
après  elles  ont  le  malheur  de  perdre  et  l'ombre  et  la  lumière,  lors- 
qu'un nuage  ou  que  la  nuit  vient  à  leur  dérober  le  soleil.  Enfants 
du  siècle,  voilà  votre  sort  :  tout  ce  que  vous  aimez  sur  la  terre, 
les  grandeurs,  les  plaisirs,  tous  ces  objets  de  vos  amours  et  de  votre 
ambition  ne  sont  que  des  ombres  des  vrais  biens  de  l'éternité  qui 
doivent  occuper  tout  notre  cœur.  Ce  Dieu,  ce  Soleil  brillant  ne  les 
produit  ici  qu'en  passant  sur  la  terre,  réservant  pour  le  ciel  la  plé- 
nitude de  ses  lumières.  Cependant  vous  tournez  le  dos  à  ce  soleil 
pour  courir  après  ces  ombres  ;  vous  en  êtes  amoureux  et  dans  lo 
momeot  que  vous  les  croyez  tenir,  le  nuage  d'une  mauvaise  fortune 
vous  les  cache,  et  plus  que  tout  cela,  le  soleil  se  couchant  sur  vous 
par  la  nuit  de  la  mort,  vous  perdez  en  même  temps  et  la  lumière,  à 
qui  vous  tournez  le  dos,  et  les  ombres,  qui  étaient  le  sujet  de  votre 
amour  et  de  votre  poursuite. 

il  y  a  une  autre  façon  de  voir  disparaître  les  ombres,  qui  se  fait 
par  la  plénitude  de  la  lumière,  telle  qu'est  celle  du  soleil  en  son 
midi,  lorsque  dardant  ses  rayons  à  plomb,  il  cache  l'obscurité  de 
toutes  les  ombres  sous  la  base  de  tous  les  corps,  et  les  oblige,  pour 
ainsi  dire,  de  s'aller  cacher  dans  les  enfers,  qui  est  leur  séjour,  pour 
laisser  régner  la  lumière  toute  seule  sur  rhémisphcre.  C'est  ainsi, 
Messieurs,  que  se  sont  finis  les  jours  de  la  grande  princesse  que  nous 
ipleurons  :  Dies  mei  sicut  umbra  prœtereimt . 
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Une  douleur  mortelle  dit  à  l'illustre  Henriette  d'une  voix  intérieure 
plus  puissante  et  plus  vive  que  celle  d'un  prophète  :  morieris  tu. 
Vous,  princesse,  sang  illustre  do  tant  de  rois,  vous  jeune  et  dans  le 
printemps  de  votre  âge,  vous  accomplie  par  l'assemblai^e  de  tant  do 
qualités,  vous  à  qui  la  sagesse  donne  tant  do  vues  et  de  projets  si 
glorieux,  morieris,  vous  mourrez,  et  vous  mourrez  tout-à-l'heure. 
Dans  cet  instant,  comme  si  elle  s'était  fait  elle-même  donner  le  signal 
d'une  exécution  qu'elle  eût  projetée  depuis  plusieurs  années,  clic 
agit,  elle  parle,  elle  ordonne,  elle  prévoit  tout  ce  qui  regarde  son 
salut,  avec  tant  do  présence  d'esprit,  tant  de  fermeté  et  do  courage, 
avec  une  contenance  si  bien  soutenue  jusqu'au  bout,  que,  pour  bien 
faire  le  portrait  d'un  mort  qui  ressemble  si  fort  à  la  tranquillité  et  à  la 
quiétude  do  la  vie,  il  faut  se  servir  du  terme  des  Latins,  qui,  pour 
dire  qu'une  personne  est  morte,  disent  qu^elle  a  vécu,  vixit. 
•• »..., 

On  vanto  plusieurs  morts  de  l'antiquité  païenne,  mais  à  force  de 
les  considérer  de  près  et  de  les  mettre  en  plusieurs  jours  différents, 
on  y  découvre  toujours  le  faible  de  la  nature.  Celle  de  Caton  tient 
plus  d'un  noir  chagrin,  pour  ne  pas  dire  de  la  fureur;  celle  de  Bru- 
tus  et  d'Othon  a  de  la  faiblesse;  colle  do  Sénèque  est  pleine  d^osten- 
tation;  celle  de  Panlhée  et  de  Porcie  n'est  que  l'effet  d'une  religion 
violente.  Il  n'appartient  qu'à  vous,  grâce  do  mon  Dieu,  de  donner  à 
la  mort  une  plénitude  de  grandeur  qui  ne  laisse  point  de  vide.  La 
mort  de  l'illustre  Henriette  est  douloureuse  sans  chagrin,  elle  est 
subite  sans  trouble  et  sans  faiblesse,  elle  est  constante  et  glorieuse 
sans  ostentation  (1). 

IL  —  Un  «  caractère  ». 

Le  magnanime,  disent  les  philosophes  profanes,  doit  avoir  de  lui- 
même  une  grande  opinion  proportionnée  à  son  grand  mérite.  S'at- 
tribuer quelque  chose  et  n'en  rien  mériter,  c'est  être  fol  ;  s'attribuer 
beaucoup  et  mériter  peu,  c'est  être  orgueilleux;  s'attribuer  peu  et 
mériter  peu,  c'est  être  modeste;  s'attribuer  peu  et  mériter  beaucoup, 
c'est  être  lâche.  Le  magnanime  marche  juste  au  milieu  de  ces  extré- 
mités vicieuses,  et,  convaincu  qu'il  mérite  beaucoup,  il  s'attribue 
beaucoup  aussi.  Parmi  toutes  les  choses  qui  peuvent   servir  de  ré- 

^  Comparer  à  tout  ce  dernier  développement  trois  simples  lignes 
de  Bossuet  :  «  Oui,  Madame  fut  douce  envers  la  mort  comme  elle 
l'était  envers  tout  le  monde.  Son  grand  cœur  ni  ne  s'aigrit,  ni  no 
s'emporte  contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non  plus  avec  fierté  ;  con- 
tente de  l'envisager  sans  émotion  et  de  la  recevoir  sans  trouble.  » 
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compcnso  à  la  vertu,  il  dcdaigno  toutes  les  autres  et  n'est  amoureux 
que  de  la  gloire  :  le  magnanime  ne  se  fait  jamais  de  sa  naissance  et 
do  sa  dignité  un  droit  de  mépriser  les  autres;  il  met  ses  plus  chères 
délices  à  faire  du  bien  et  il  n'en  reçoit  jamais  sans  honte.  Si  n'ai- 
mer pas  à  devoir  longtemps  un  bienfait  est  une  espèce  d'ingratitude, 
il  est  le  plus  ingrat  do  tous  les  hommes,  parce  qu'il  se  hâte  de  rendre 
avec  usure  ;  il  aimo  à  oublier  le  bien  qu'on  lui  a  fait,  afin  d'obliger 
toujours  par  grandeur  et  par  générosité  et  jamais  par  reconnaissance. 
11  n'est  point  empressé  pour  agir,  il  no  prend  la  peine  do  sortir  de 
ce  repos  où  il  jouit  de  lui-même  que  pour  peu  d'actions  et  que  pour 
colles  dont  l'éclat  doit  briller  par  toute  la  terre.  Il  n'admire  pas  faci- 
lement, puisqu'il  trouve  peu  de  choses  conformes  à  l'idée  qu'il  s'est 
formée  du  bon  et  du  beau.  S'il  loue  peu,  il  ne  médit  jamais  et  il 
croit  les  défauts  des  hommes  indignes  de  son  application  et  de 
SOS  discours.  Voilà,  Messieurs,  un  portrait  d'un  cœur  magnanime, 
tiré  sur  les  originaux  do  la  vanité  païenne,  particulièrement  de  la 
manière  d'Aristote  et  de  Sénèquc  (1)  ;  et  je  ne  crains  point  d'assurer 
que  si  ces  philosophes  avaient  pu  avoir  Henriette  à  louer,  il  n'y  a  pas 
là  un  éloge  qu'ils  ne  lui  eussent  donné  dans  leurs  principes,  et  qu'ils 
eussent  avoué  que  l'original  est  si  beau  qu'il  est  bien  plus  aisé  d'en 
prendre  les  traits  qui  sont  des  choses  particulières,  que  l'air  qui  est 
quelque  chose  do  général  et  d'imperceptible  (2). 

*  Arist.,  Rhét.,  II.  —  Sén.,  De  clem.  i,  ^. 

-  Citons  encore  ces  quelques  lignes  parce  qu'elles  ont  trait  à  Bos- 
suet  :  «  Il  n'y  avait  point  de  jour  dans  la  semaine  depuis  longtemps, 
qu'un  grand  prélat,  dans  la  bouche  duquel  la  vérité  est  aussi  belle 
que  puissante,  ne  l'entretint  des  devoirs  de  la  piété  chrétienne,  du 
mépris  des  choses  du  monde  et  de  l'amour  de  l'élernité.  Les  au- 
diences de  cérémonie  et  d'affaire  sont  établies  depuis  longtemps  à  la 
cour  :  l'illustre  Henriette  est  la  première  qui  y  a  établi  des  audiences 
réglées  de  piété.  » 
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DE   MARIE-THÉRÉSE 


NOTICE 

SUR 

MARIE-THÉRÈSE  ET  SUR  SON  ORAISON  FUNÈRRE 

Marie-Thérèse  d'Autriche  est  née  à  Madrid  le  10  septembre  1638. 
Elle  était  fdle  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et  d'Elisabeth  de  France, 
sœur  du  roi  Louis  XIII.  Elle  perdit  sa  mère  à  l'âge  de  six  ans.  En 
1649  son  père  se  remaria  avec  Maric-Annc-d'Autrichc,  fdle  de  l'em- 
pereur Ferdinand  III.  Dix  ans  après,  le  traité  des  Pyrénées,  conclu 
entre  la  France  et  l'Espagne,  représentée  l'une  par  Mazarin,  1  autre 
par  Don  Louis  Haro,  donnait  Marie-Thérèse  pour  femme  à  Louis  XIV- 
Le  mariage  eut  lieu  le  9  juin  1660. 

Bonne,  pieuse,  passionnée  pour  le  roi  et  pour  sa  gloire,  Marie- 
Thérèse  ne  parvint  pas  cependant  à  fixer  le  cœur  de  son  époux. 
Souffrant  de  ses  infidélités  sans  pouvoir  les  empêcher,  elle  s'adonna 
de  plus  en  plus  aux  pratiques  de  la  religion,  se  désintéressant 
entièrement  des  affaires  publiques.  Toutefois,  lorsque  le  roi  partit 
pour  la  guerre  de  Hollande  (1672^,  il  confia  la  régence  à  la  reine  : 
cette  régence  ne  fut  signalée  par  aucun  événement  important. 

Elle  mourut  à  Versailles  le  30  juillet  1683  d'un  abcès  à  l'aisselle, 
au  retour  d'un  voyage  en  Bourgogne  et  en  Alsace,  où  elle  avait 
accompagné  le  roi.  «  La  mort  de  la  reine,  dit  M™"  de  Caylus,  ne 
donna  à  la  cour  qu'un  spectacle  touchant  :  le  roi  fut  plus  attendri 
qu'affligé  ;  mais  comme  l'attendrissement  produit  d'abord  les  mêmes 
effets,  et  que  tout  paraît  considérable  dans  les  grands,  la  cjur  fut 
en  peine  de  sa  douleur.  Celle  de  M'""  de  Maintcnon,  que  je  voyais 
de  près,  me  parut  sincère  et  fondée  sur  la  reconnaissance.  Elle  parut 
quelques  jours  après  aux  yeux  du  roi  dans  un  si  grand  deuil,  avec 
un  air  si  affligé,  que  lui,  dont  la  douleur  était  passée,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  en  faire  quelques  plaisanteries.  » 

Cette  reine,  dont  la  vie  avait  eu  si  peu  d'éclat,  fut,  ajircs  sa  mort, 
honorée  d'une  foule  d'uraisons  funèbres.  Il  n'y  eut  point  de  ville, 
point  d'église,  point  de  couvent  en  France  qui  ne  tînt  à  célébrer  un 
service  solennel  pour  sa  mémoire.  Dès  le  16  août,  «  les  jésuites  du 
collège  Louis-lc-Grand,  dit  la  Gazette  de  France  du  21  août,  témoi- 
gnèrent publiquement  la  part  que  leur  compagnie  prend  à  la  perte 
que  la  France  vient  de  faire  eu  la  personne  de  la  Ueyne.  Leur  cha- 
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pollo  otait  tendue  de  deuil  et  orncc  de  p(;inturcs  qui  représentaient 
les  principales  vertus  de  la  Reync.  Le  père  de  Jouvancy,  l'un  des 
professeurs  de  rhétorique,  prononça  l'oraison  funèbre  en  latin,  en 
présence  do  notre  archevesquc,  de  plusieurs  autres  prélats  et  d'un 
grand  nombre  de  personnes  de  qualité.  On  distribua  ensuite  les  prix 
fondés  par  le  roi  sans  autre  appareil  que  celui  qui  convenait  à  une 
aussi  triste  cérémonie,  qui  fut  faite  au  lieu  do  la  tragédie  qu'on  a 
coutume  de  représenter  tous  les  ans  dans  ce  collège.  » 

Le  service  à  Saint-Denis,   où  le  corps  de   la  reine  avait  été  trans- 
porté dès  le  10  août,  eut  lieu  le  1*'"  septembre. 

Voici  la  mention  qu'en  fait  la  Gazette  de  France  du  4  septembre  : 
«  Le  30  du  mois  dernier,  le  sieur  de  Saintôt,  maistrc  des  cérémonies, 
précédé  des  Hérauts  et  des  Rois  d'armes,  alla  inviter  le  Parle- 
ment, la  Chambre  des  Comptes,  la  Cour  des  Aides,  la  Cour  des 
Monoyes,  l'Université,  l'ancien  et  le  nouveau  Chastelet,  le  Corps  de 
Ville  et  l'Election  à  assister  au  service  qui  se  doit  faire  pour  la  Reyne, 
le  premier  de  ce  mois,  dans  l'église  de  Saint-Denis.  Ce  jour-là  les 
Compagnies  arrivèrent  sur  les  dix  heures  du  matin  à  l'église  de  Saint- 
Denis  :  et  elles  furent  reçues  et  placées  par  le  Maislrc  des  Cérémo- 
nies. Les  évesques  qui  avaient  été  conviés  par  les  agents  du  clergé 
prirent  leur  place  à  l'ordinaire.  Monseigneur  le  Dauphin,  Monsieur, 
Madame,  Mademoiselle,  mademoiselle  d'Orléans  et  le  duc  d'Enghicn, 
sur  les  onze  heures,  arrivèrent  et  descendirent  à  l'abbaye.  Quelque 
temps  après,  ils  se  rendirent  à  l'église.  Monseigneur  le  Dauphin 
conduisit  Madame  à  sa  place  à  main  droite  et  prit  la  sienne  à  la  gauche. 
Monsieur  conduisit  Mademoiselle  aussi  à  sa  place  à  la  droite,  et  prit 
la  sienne  à  la  gauche.  Le  duc  d'Enghien  conduisit  mademoiselle 
d'Orléans  et  se  plaça  do  la  mcsme  manière.  L'évesque  de  Langres,  pre- 
mier aumônier  de  la  Reyne,  célébra  pontificalement  la  messe,  qui  fut 
chantée  par  la  musique  du  Roy.  L'évesque  do  Mcaux  prononça,  au 
milieu  de  la  messe,  l'oraison  funèbre,  avec  son  éloquence  accoutumée. 
Après  la  messe,  on  fit  les  prières  et  les  encensements  autour  du  corps 
qui  fut  mis  ensuite  dans  le  caveau  avec  les  cérémonies  ordinaires  ». 

Mais  cette  courte  mention  n'est  rien  :  ce  qu'il  faudrait  pouvoir  trans- 
crire, c'est  «  l'extraordinaire  y)  que  publia  la  Gazette  pour  la  relation 
complète  de  la  «  pompe  funèbre  faite  pour  la  Reyne  dans  l'église  do 
l'Abbaye  do  Saint-Denis.  »  Elle  en  publia  encore  un  autre  pour 
la  description  du  «  Mausolée  dressé  pour  la  Reyne  en  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris,  avec  les  cérémonies  des  services  faits  en  plu- 
sieurs autres  vdles.  »  Puis  tous  les  numéros  do  la  Gazette  qui  sui- 
vent, jusqu'à  la  fin  d'octobre  et  au  delà,  relatent  les  services  et  les 
oraisons  funèbres  qui  se  multiplient  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  et  dans  les  différentes  églises  do  Paris.  C'est  le  14  novembre 
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que  Flcchier  prononça  son  oraison  funèbre  au  Val-rtc-Grâce,  où 
reposait  le  cœur  de  la  Reine  ;  le  25  du  même  mois,  il  y  eut  un  ser- 
vice à  Saint-Germain-l'Auxerrois;  le  20  décembre,  les  Carmélites  de  la 
rue  du  Bouloi  en  célébraient  encore  un,  où  l'abbé  des  AUeurs,  aumô- 
nier de  madame  la  Dauphine,  prononça  l'oraison  funèbre.  Bien  plus 
on  vit  des  particuliers  s'exercer  sur  le  thème  que  leur  fournissait  la 
mort  do  Marie-Thérèse,  et  un  nommé  Thervillo  publia  au  mois  de 
novembre  1683,  à  Paris,  chez  Antoine  Dezallier,  une  «  Oraison  funèbre 
de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  infante  d'Espagne,  reine  de  France  et 
de  Navarre,  par  Monsieur  de  ***.  » 

Bossuet,  comparant  la  vie  de  Marie-Thérèse  à^  celle  de  sa  mère,  qui 
a  dut  une  partie  de  sa  gloire  aux  malheurs  do  l'Espagne  »  nous  fait 
comprendre  d'un  mot  le  caractère  de  son  oraison  funèbre  :  «  Ne  nous 
plaignons  pas,  chrétiens,  dit-il,  que  la  reine,  dans  un  état  plus  tran- 
quille, donne  aussi  un  sujet  moins  vif  à  nos  discours.»  L'orateur  est 
en  effet  réduit  à  célébrer  uniquement  la  piété  de  la  reine,  et  quoi- 
qu'il s'y  applique  avec  toute  la  force  non  seulement  de  son  génie, 
mais  encore  de  son  cœur,  la  matière  eût  paru  quelque  peu  stérile  et 
monotone,  si  Bossuet  n'avait  su  la  varier  en  y  rattachant  l'éloge  de 
Louis  XIV,  et  plusieurs  autres  épisodes,  intéressants  à  différents 
titres,  allusions  à  la  politique  extérieure  de  la  France,  parallèle  de 
Marie-Thérèse  et  d'Anne  d'Autriche.  On  remarquera  notamment  ce 
parallèle  :  c'est  là  une  forme  oratoire,  qui  semble  avoir  séduit 
Bossuet,  car  on  la  retrouvera  dans  l'oraisou  funèbre  du  prince  d9 
Condé. 

Nous  rappelons  d'ailleurs  que  Bossuet  est,  quand  il  prononce  cette 
oraison  funèbre  dans  le  plein  éclat  de  sa  carrière  et  de  son  génie.  Il  a 
cinquante-six  ans;  il  vient  d'achever  l'éducation  du  Dauphin  ;  depuis 
deux  ans  il  est  évèque  de  Meaux,  et  son  sermon  &uvV Unité  de  f  Eglise 
lui  a  donné,  dans  l'assemblée  du  clergé  de  France,  une  influence  prépon- 
dérante et  incontestée  :  c'est  la  période  de  sa  vie  où  les  chefs-d'œuvre 
succèdent  aux  chefs-d'œuvre.  Il  y  a  treize  ans  que  l'oraison  funèbre 
de  Madame  a  été  prononcée  :  mais  celle  d'Anne  do  Gonzague  suivra 
à  moins  de  deux  ans  d'intervalle;  puis,  quelques  mois  après,  viendra 
celle  de  Le  Tellier,  puis  celle  de  Condé,  un  an  plus  tard.  Cependant 
Bossuet,  qui  a  déjà  composé  ses  ouvrages  d'éducation,  le  Traité  de 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  la  Politique  tirée  de  VEcri- 
ture  sainte,  le  Discours  sur  VHistoire  universelle,  vient  encore  de 
publier,  avec  le  Traité  de  la  Communion  sous  les  deux  espèces,  les 
Méditations  sur  l'Evangile,  et  les  Elévations  sur  les  mystères  (1682); 
il  prépare  sans  doute  déjà  son  Histoire  des  variations  des  églises 
protestantes  (1688). 
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PLAN 

La  piirotô  des  «  âmes  vierges  »  dont  parle  l'Apocalypso  se  trouve 
bien  rarement  parmi  les  grands.  Toutefois  Marie-Thérèse,  comme 
Saint-Louis,  a  été  une  de  ces  âmes,  si  bien  qu'où  remarque  en  elle 
ce  merveilleux  assemblage  :  !«  il  ny  a  rien  que  d'auguste  dans  sa 
personne  ;  2"  il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie. 

1°  Splendeur  de  la  naissance  de  Marie-Thérèse.  —  Splendeur  de 
\  son  mariage  (tableau  de  la  gloire  de  Louis  XIV). 

20  La  reine  est  de  ceux  dont  le  fils  de  Dieu  a  prononcé  dans 
l'Apocalypse  :  «  Celui  qui  sera  victorieux,  je  le  ferai  comme  une 
«  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu  ....  et  j'y  écrirai  le  nom  do 
«  mon  Dieu  —  et  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu,  la  nouvelle  Jéru- 
«  salem,  —  et  mon  nouveau  nom  »  c'est-à-dire  :  a)  la  tnarque  d'une 
foi  vive.  —  La  reine  s'humilie  devant  Dieu,  et  quoiqu'elle  ait  su  se 
prêter  aux  devoirs  do  sa  situation,  elle  préfère  se  faire  à  elle-même 
une  solitude,  afin  de  pleurer  ses  péchés,  dont  elle  ne  veut  pas  re- 
marquer le  peu  de  gravité,  mais  dont  elle  s'accuse  chaque  fois  qu'il 
arrive  quelque  malheur  à  sa  personne,  à  sa  famille,  à  l'Etat;  et  afin 
de  demander  à  Dieu  le  triomphe  do  Louis  XIV  sur  ses  ennemis,  et, 
pour  elle-même,  les  Yortus  du  cœur,  amour  filial,  amour  conjugal, 
amour  maternel,  bonté. 

b)  La  marque  de  l'Eglise  et  des  pratiques  extérieures  qu'elle 
impose.  —  Respect  de  la  reine  pour  l'autorité  ecclésiastique  (allusion 
aux  démêlés  de  Louis  XIV  et  do  la  cour  de  Rome.) 

c)  La  marque  des  sacrements.  —  Ferveur  toujours  nouvelle  de  la 
reine  dans  son  désir  de  la  communion  :  c'est  ainsi  que  la  mort  l'a 
trouvée  prête,  quoiqu'elle  soit  venue  bien  plus  rapide  pour  elle 
qu'autrefois  pour  sa  belle-mère  Anne  d'Autriche. 

Péroraison.  —  Que  la  mort  subite  de  la  reine  soit  pour  nous  un 
avertissement  :  soyons-y  sensibles  et  préparons-nous  par  la  pénilenco. 
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DE 

MARIE-THÉRÈSE  D'AUTRICHE 

INFANTE  D'ESPAGNE,   REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE 

Prononcëo  à  Saint-Denis,  le  l"  de  septembre  1683,  en  présence 
de  Monseigneur  le  Dauphin. 

Sine  mncula  cnlm  sunl  ante  tlironum  Dei.  —  Apoc.  xiv,  y. 
«  Ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu.  » 

(Paroles  de  l'apôtre  saint  Jean,  dans  sa 
Révélation  \  c.  14.)  , 

MOISSEIGINEUU  -, 

Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous  fait  paraître  ! 
Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel,  et  notre  foi  y  dé- 
couvre, «  sur  la  sainte  montagne  de  Sion,  »  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  Jérusalem  bienheureuse,  l'Agneau  qui 
Ole  le  péché  du  monde  avec  une  compagnie  ^  digne  de  lui. 
Ce  sont  ceux  dont  il  est  écrit  au  commencement  de  l'Apo- 
calypse :  «  Il  y  a  dans  l'église  de  Sardes*  un  petit  nombre 


*  C'est  la  traduction  exacte  du  grec  àTcoxdtXy^'t?. 
^  Le  Dauphin. 

'  Ce  mot  était  alors  d'un  emploi  bien  plus  fréquent  qu'aujour- 
d'hui. Nous  avons  déjà  vu  dans  l'oraison  funèbre  d'Henriette  d'An- 
gleterre :  «  Ces  malheureux  vaincus  rappelleront  à  leur  compagnie 
leur  superbe  triomphaieur.  » 

*  Capitale  de  l'ancien  royaume  de  Lydie,  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre  sous  Tibère  et  réédifice  par  ce  prince,  Sardes  fut 
une  des  sept  églises  que  saint  Jean  fonda  en  Asie.  —  On  sait  que 
l'Apocalypse  est  un  livre  allégorique  où  saint  Jean  prédit  le  triom- 
piic  du  christianisme  et  les  événements  qui  se  produiront  à  la  cou- 
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de  fidèles,  pauca  nomina  ,  qui  n'ont  pas  souillé  leurs  vête- 
ments *  :  »  ces  riches  vêtements  dont  le  baptême  les  a  re- 
vêtus; vêtements  qui  ne  sont  rien  moins  que  Jésus-Glirist 
même,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Vous  tous  qui  avez  été 
baptisés,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus-Christ  ^.  »  Ce  petit 
nombre  chéri  de  Dieu  pour  son  innocence,  et  remarquable 
par  la  rareté  d'un  don  si  exquis ,  a  su  conserver  ce  pré- 
cieux vêtement  et  la  grâce  du  baptême.  Et  quelle  sera  1  a 
récompense  d'une  si  rare  fidélité  ?  Écoutez  parler  le  juste 
et  le  saint  :  «  Ils  marchent,  dit-il,  avec  moi,  revêtus  de 
blanc,  parce  qu'ils  en  sont  dignes  3,  »  dignes  par  leur  inno- 
cence de  porter  dans  l'éternité  la  livrée  *  de  l'Agneau  sans 
tache,  et  de  marcher  toujours  avec  lui,  puisque  jamais  ils 
ne  Tout  quitté  depuis  qu'il  les  a  mis  dans  sa  compagnie  : 
âmes  pures  et  innocentes  ;  «  âmes  vierges  ^ ,  »  comme  les 
appelle  saint  Jean,  au  même  sens  que  saint  Paul  disait  à 
tous  les  fidèles  de  Corinthe  :  «  Je  vous  ai  promis ,  comme 


sommation  des  siècles.  Bossuet,  qui  devait  en  1689  donner  une 
traduction  de  l'Apocalypse,  écrivait  à  ce  sujet  :  «  Toutes  les  beau- 
tés de  l'Écriture  sont  ramassées  dans  ce  livre  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  touchant ,  de  plus  vif,  de  plus  majestueux  dans  la  loi  et  dans 
les  prophètes  y  reçoit  un  nouvel  éclat.  » 

*  Habos  pauca  nomina  in  Sardis  ,  qui  non  inquinaverunt  vesti- 
menta  sua. 

'  Saint  Paul.  —  Quicumque  in  Chrislo  baptizati  estis ,   Christum 
induistis.  {Ép.  Galat.,  iii,  27). 
^  Ambulabunt  mecum  in  albis,  quia  digni  sunt  {Apoc,  m,  4). 

*  La  'livrée  était  originairement  un  vêlement  dont  un  seigneur 
faisait  plusieurs  fois  par  an  livraison  à  ses  parents  et  aux  gens  de 
sa  maison.  De  là  est  venu  le  sens  dans  lequel  le  mot  est  encore 
employé  aujourd'hui  :  costume  que  portent  les  domestiques  d'une 
même  maison;  puis  la  série  des  sens  dérivés  ou  figurés.  Bossuet 
lui-même  dit  quelque  part  :  «  Votre  pieté  s'ennuie  de  porter  les 
livrées  du  monde.  »  (Cité  par  Littré). 

^  Virgines  enim  sunt.  Hi  sequuntur  Agnum  quocumqiie  ierit 
{Apoc.  XIV,  14). 

13 
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une  vierge  pudique,  à  un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ  ^» 
La  vraie  chasteté  de  l'âme,  la  vraie  pudeur  chrétienne  est 
de  rougir  du  péché,  de  n'avoir  d'yeux  ni  d'amour  que  ^  pour 
Jésus-Christ,  et  de  tenir  toujours  ses  sens  épurés '"^  de  la 
corruption  du  siècle ''^  C'est  dans  cette  troupe  innocente  et  ' 
pure  que  la  reine  a  été  placée;  l'horreur  qu'elle  a  toujours 
eue  du  péché  lui  a  mérité  cet  honneur.  La  loi,  qui  pénètre 
jusqu'aux  cieux ,  nous  la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cette 
bienheureuse  compagnie.  Il  me  semble  que  je  reconnais 
celte  modestie,  cette  paix,  ce  recueillement  que  nous  lui 
voyions  devant  les  autels,  qui  inspirait  du  respect  pour 
Dieu  et  pour  elle  :  Dieu  ajoute  à  ces  saintes  dispositions  le 
transport  d'une  joie  céleste.  La  mort  ne  l'a  point  changée, 
si  ce  n'est  qu'une  immortelle  beauté  a  pris  la  place  d'une 
beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  éclatante  blancheur^, 
symbole  de  son  innocence  et  de  la  candeur  de  son  âme,  n'a 
fait,  pour  ainsi  parler,  que  passer  au  dedans,  où  nous  la 
voyons  rehaussée  d'une  lumière  divine.  «  Elle  marche 
avec  l'Agneau,  car  elle  en  est  digne.  »  La  sincérité  de  son 
cœur  sans  dissimulation  et  sans  artifice  la  range  au  nombre 
de  ceux  dont  saint  Jean  a  dit,  dans  les  paroles  qui  précèdent 
celles  de  mon  texte,    que  «   le  mensonge  ne  s'est  point 

'  Despùudi  vos  uni  viro  virgincm  castam  cxliibere  Cliristo  (II*^ 
Cor.,xï,  2). 

-  De   n'avoir   cVijeux    ni   d'amour  que —   Nous    avons   déjà 

explique  que  ne que  était  en  réalité  une  locution  négative;  le  ni 

se  justifie  donc  fort  bien.  Le  sens  est  en  effet  celui-ci  :  n'avoir  pas 
d'yeux  ni  d'amour  [pour  un  autre]  que  pour  Jésus-Christ. 

^  Épuré,  qui  s'emploie  le  plus  souvent,  aujourd'hui  sur  tout,  d'une 
façon  absolue,  admet  fort  bien  et  d'une  façon  tout  à  fait  conforme 
à  rélymologic  un  régime  indirect  après  lui.  Molière  écrit  :  «  Une 
flamme  épurée  de  lout  le  commei'ce  des  sens.  »  [Dou  Juan,  IV,  9). 

*  On  connaît  le  sens,  dans  la  langue  ecclésiastique,  de  cette  ex- 
pression qui  signifie  <i  le  monde  ». 

^  «  L'infanle  reine  élait  petite,  mais  bien  faite  ;  elle  nous  fit  admirer 
en  elle  la  plus  éclatante  blancheur  que  l'on  puis&e  avoir,  et  toute  sa 
personne  de  même.  »  (M»»'  de  Motteville). 
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trouvé  en  leur  l)onche,  »  ni  aucun  déguiscnicnt  dans  leur 
conduite;  «  ce  qui  i"iiit  qu'on  les  voit  sans  lâche  devant  le 
trône  de  Dieu  1.  »  Sine  macula  enhn  sunt  ante  thronum 
DeL  En  effet,  elle  est  sans  reproche  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  :  la  médisance  ne  peut  attaquer  aucun  endroit 
de  sa  vie,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort;  et  une  gloire 
si  pure,  une  si  belle  réputation  est  un  parfum  ^  précieux  qui 
réjouit  le  ciel  et  la  terre. 

MoîSSEiGNEUu,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand  spectacle.  Pou- 
vais-je  mieux  essuyer  vos  larmes ,  celles  des  princes  qui 
vous  environnent ,  et  de  cette  auguste  assemblée,  qu'en 
vous  faisant  voir  au  milieu  de  cette  troupe  resplendissante, 
et  dans  cet  état  glorieux,  une  mère  si  chérie  et  si  regrettée? 
Louis  uiême  ,  dont  la  constance  ne  peut  vaincre  ses  justes 
douleurs  3,  les  trouverait  plus  traitables  '*  dans  cette  pensée. 
Mais  ce  qui  doit  êire  votre  unique  consolation  doit  aussi, 
MOISSEIGNEUU,  être  votre  exemple  ;  et  ravi  de  l'éclat  immortel 
d'une  vie  toujours  si  réglée,  et  toujours  si  irréprochable,, 
vous  devez  en  faire  passer  toute  la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare,  chrétiens,  qu'il  est  rare  encore  une  fois  de 
trouver  cette  pureté  parmi  les  hommes!  mais  surtout,  qu'il 
est  rare  de  la  trouver  parmi  les  grands  !   «  Ceux  que  vous- 


•  In  ore  coriim  non  est  inventum  mcndaciiim  ;  sine  macula  enim 
suut  antc  thronum  Dci  [Apoc,  xiv,  5). 

■  Parfum  est  un  mot  assez  fréquemment  employé  dans  la  langue- 
mystique. 

••  Dont  la  constance  ne  peut  vaincre  ses  justes  douleurs  ;  —  et 
non  :  u  ne  peut  vaincre  les  justes  douleurs.  »  Quoiqu'on  trouve 
assez  souvent  celte  dernière  construction  aujourd'hui ,  il  est  évident 
que  c'est  le  possessif  et  non  l'article  qu'exige  une  analyse  rigou- 
reuse. 

*  Traitables.  —  Qui  se  laissent  manier.  —  Tractabiles. 

11  faut  parmi  le  monde  une  vertu  trailable. 

(Molière.  —  Misanthr.  i,  1). 
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voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceiix.-là,  dit  saint  Jean, 
viennent  d'une  grande  affliction  ^,  »  de  tribulatione  magna-, 
atin  que  nous  entendions  que  cette  divine  blanclieur  se 
forme  ordinairement  sous  la  croix  ^,  et  rarement  dans 
l'éclat  trop  plein  de  tentation  des  grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai,  messieurs,  que  Dieu,  par  un 
miracle  de  sa  grâce,  se  plait  à  choisir  parmi  les  rois  de  ces 
âmes  pures.  Tel  a  été  saint  Louis,  toujours  pur  et  toujours 
saint  dès  son  enfance,  et  Marie-Thérèse  sa  fille  ^  a  eu  de 
lui  ce  bel  héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la  Providence, 
et  admirons  les  bontés  de  Dieu,  qui  se  répandent  sur  nous 
et  sur  tous  les  peuples  dans  la  prédestination  de  cette  prin- 
cesse. Dieu  l'a  élevée  au  faîte  des  grandeurs  humaines,  afin 
de  rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie 
plus  éclatante  et  plus  exemplaire.  Ainsi  sa  vie  et  sa  mort, 
également  pleines  de  sainteté  et  de  grâce,  deviennent  l'ins- 
truction du  genre  humain  :  notre  siècle  n'eu  pouvait  rece- 
voir de  plus  parfaite  ,  parce  qu'il  ne  voyait  nulle  part  dans 
une  si  haute  élévation  une  pareille  pureté.  C'est  ce  rare  et 
merveilleux  assemblage  que  nous  aurons  à  considérer  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours.  Voici,  en  iieu  de  mots,  ce 
que  j'ai  à  dire  de  la  plus  pieuse  des  reines;  et  tel  est  le 
digne  abrégé  de  son  éloge  :  il  n'y  a  rien  que  d'auguste 
dans  sa  personne  ;  il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa  vie  *. 
Accourez,  peuples  :  venez  contempler  dans  la  première 
place  du  inonde^  la  rare  et  majestueuse  beauté  d'une  vertu 

^  Hi  qui  amicti  surit  slolis  albis lii  suiit  qui   venerunt  de  tri- 

hulatioae  magna  {Apoc,  vu,  13,  14). 

-  Sous  la  croix.  —  Bossuet  a  déjà  dit,  en  parlant  de  la  duchesse 
d'Orléans  :  «  Ce  Jésus dont  elle  a  porté  la  croix  en  son  corps.  » 

^  Nous  rappelons  que  Marie-Thérèse  était  par  sa  mère  petite-fille 
de  Henri  IV. 

*  Remarquez  ici  encore  la  simplicité  et  la  clarté  de  la  division. 

^  Dans  la  première  place  (lu  monde. —  Comme  nous  avons  vu  déjà 
«  dans  un  même  trône.  » 
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toujours  constinte.  Dans  une  vie  si  égale,  il  n'importe  pas  à 
cette  prii'cesse  où  la  mort  frappe;  on  n'y  voit  point  d'en- 
droit faible  par  où  elle  pût  craindre  d'être  surprise  :  tou- 
jours vigilante,  toujours  attentive  à  Dieu  et  à  son  salut  *,  sa 
mort,  si  précipitée  et  si  effroyable  pour  nous^,  n'avait  rien 
de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son  élévation  ne  servira 
qu'à  faire  voir  à  tout  l'univers,  comme  du  lieu  le  plus 
éminent'"^  qu'on  découvre  dans  son  enceinte  ,  cette  impor- 
tante vérité,  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  ni  de  vraiment  gi'and 
parmi  les  hommes  que  d'éviter  le  péché  et  que  la  seule 
précaution  contre  les  attaques  de  la  mort,  c'est  l'innocence 
de  la  vie.  C'est,  messieurs ,  l'instruction  que  nous  donne 
dans  ce  tombeau  ,  ou  plutôt  du  plus  haut  des  cieux,  très 
haute,  très  excellente,  très  puissante,  et  très  chrétienne 
princesse  Marie-Théiœse  d'Autriche,  infante  d'Espagine, 
REINE  DE  France  et  de  Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  Dieu  qui  donne 
les  grandes  naissances,  les  grands  mariages ,  les  enfants, 
la  postérité.  C'est  lui  qui  dit  à  Abraham  :  «  Les  rois  sor- 
tiront de  vous*,  »  et  qui  fait  dire  par  son  prophète  à  David  : 
«  Le  Seigneur  vous  fera  une  maison^.  »  —  «  Dieu,  qui  d'un 
seul  homme  a  voulu  former  tout  le  genre  humain,  »  comme 
dit  saint  Paul,  et  de  cette  source  commune  «  le  répandre  sur 
toute  la  face  de  la  terre,  »  en  a  vu  et  prédestiné  dès  l'éter- 
nité les  alliances  et  les  divisions,   «   marquant  les  temps, 

^  Attentive  à  Dieu  et  à  son  salut.  —  Attentif  à  est  plutôt  suivi 
d'un  nom  de  chose  que  d'un  nom  de  personne.  Cependant  on  trouve 
plus  d'une  fois  «  attentif  à  soi-même  »  et  Flcchier  (cité  par  Liltrc) 
a  dit  :  «  attentif  à  Dieu.  »  Mais  «  attentive  à  Dieu  et  à  son  salut  »  est 
une  construction  assez  harctie. 

-  Voir  la  notice. —  Quant  à  la  construction  de  cette  phrase,  qui  sem- 
blerait incorrecte  aujourd'hui,  elle  a  déjà  été  expliquée  (v.p.  lin.  5). 

^  Emineut.  —  Au  sens  propre  :  élevé. 

*  Reges  ex  te  cgredientur.   [Gen.,  xvii,  6). 

^  Pricdicit  libi  Dominus,  quod  domum  faciat  tibi  Dominus  (II, 
Ri'(j.,  vu,  II). 
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poursuit-il,  et  doimant  des  bornes  à  la  demeure  des  peu- 
ples 1,  »  et  enfin  un  cours  réglé  à  toutes  ces  choses.  C'est 
•donc  Dieu  qui  a  voulu  élever  la  reine  par  une  auguste 
naissance  à  un  auguste  mariage ,  afin  que  nous  la  vissions 
honorée  au-dessus  de  toutes  les  femmes  de  son  siècle,  pour 
avoir  été  chérie ,  estimée,  et  trop  tôt  hélas  !  regrettée  par 
le  plus  grand  de  tous  les  hommes^  ! 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesurant  les  con- 
seils de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un 
certain  ordre  général  d'où  le  reste  se  développe  comme  il 
peut  !  comme  s'il  avait,  à  notre  manière,  des  vues  géné- 
rales et  confuses,  et  comme  si  la  souveraine  intelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses 


^  Dcus  qui  fecit  ex  iino  omac  gcnus  liominum  inliabilare  super 
univcrsam  facicm  terrée,  defiuiens  statuta  lenipora  et  terminos  habi- 
tationis  corum  (Ad.,  xvii,  24,  26). 

"  Quelques  justes  réserves  que  la  postérité  puisse  apporter  à  un 
pareil  jugcmcut,  il  est  impossible  de  ne  voir  qu'uue  flatterie  dans  les 
paroles  de  Bossuet.  Ou  counait  ses  théories  politiques,  on  sait  que 
le  gouvernement  i)arfait  est  pour  lui  la  monarchie  absolue.  Or,  les 
«  éloges  qu'il  accordait  au  jeune  roi,  dit  31.  Gandar,  k  propos  du 
Sermon  sur  les  devoirs  des  rois,  sont  aussi  exempts  de  flatterie  que 
son  apologie  de  la  royauté.  Lorsqu'il  le  salue  du  beau  nom  de 
Louis-Auguste,  lorsqu'il  compare  les  premiers  actes  de  son  règne 
aux  commencements  du  règne  de  Salomon,  lorsqu'il  célèbre  sa  gran- 
deur d'âme,  son  zèle  pour  la  réformation  du  royaume  ,  sa  compas- 
sion pour  les  misères  du  peuple ,  son  amour  pour  la  solide  gloire, 
pour  la  vérité  ,  pour  la  justice  ,  Bossuet  ne  disait  rien  qui  surprît 
alors  personne ,  rien  qui  dépassât  l'idée  qu'on  se  faisait  dans  toute 
la  France  des  intentions  du  souverain  et  des  grandes  clioses  qui 
s'accomplissaient  sous  son  règne.  »  [Bossuet  orat.,  p.  441).  Ce  qui 
était  vrai  en  1662  l'est  encore  en  1683  :  quatre  ans  seulement  se 
sont  écoulés  depuis  la  paix  de  Nimègue,  qui  marque  l'apogée  du 
règne,  et  à  l'occasion  de  laquelle  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  avait 
solennellement  décerné  au  roi  le  surnom  do  Grand.  Qui  ne  se  rap- 
pelle d'ailleurs  l'admirable  portrait  que  La  Bruyère  traçait  du  roi 
■dans  ses  Caractères  [Du  souverain  ou  De  la  république),  quatre  ans 
<iprcs  l'oraison  funèbre  de  Marie-ïhérèse  ? 
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particulières  qui  seules  subsistent  véritablement  *.  N'eu 
doutons  pas,  chrétiens  :  Dieu  a  préparé  dans  son  conseil  - 
éternel  les  premières  familles  qui  sont  la  source  des  na- 
tions, et  dans  toutes  les  nations  les  qualités  dominantes  qui 
en  devaient  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné  dans  les 
nations  les  familles  particulières  dont  elles  sont  composées, 
mais  principalement  celles  qui  devaient  gouverner  ces 
nations,  et  en  particulier  dans  ces  familles  tous  les  hommes 
par  lesquels  elles  devaient  ou  s'élever ,  ou  se  soutenir  ,  ou 
s'abattre. 

C'est  par  la  suite  ^  de  ces  conseils  que  Dieu  a  fait  naître 
les  deux,  puissantes  maisons  d'où  la  reine  devait  sortir, 
celle  de  France  et  celle  d'x\utriche,  dont  il  se  sert  pour  ba- 
lancer'^ les  choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à 
quel  temps?  Il  le  sait  et  nous  l'ignorons. 

On  remarque  dans  l'Écriture  que  Dieu  donne  aux  mal- 
sons royales  certains  caractères  propres,  comme  celui  que 
les  Syriens,  quoique  ennemis  des  rois  d'Israël,  leur  attribuent 
par  ces  paroles  :  «  Nous  avons  appris  que  les  rois  de  la  mai- 
son d'Israël  sont  cléments^  ». 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  particuliers  qu'on  a 
donnés  aux  maisons  de  France  et  d'Autriche  ;  et  sans  dire 
que  l'on  redoutait  davantage  les  conseils  de  celle  d'Autri- 
che 6,  ni  qu'on  trouvait  quelque   chose  de   plus  vigoureux 

1  Encore  un  passage  précieux  à  recueillir  pour  qui  veut  connaître 
la  philosophie  de  Bossuet. 

*  Dans  son  conseil..  —  Celte  expression  a  encore  ici  le  sens  dans 
lequel  nous  l'avons  vue  employée  au  pluriel ,  celui  de  dé  libération  y 
de  dessein,  etc. 

^  Par  la  suite.  —  Nous  dirions  plus  volontiers  aujourd'hui  par 
suite. 

*  Balancer.  —  Tenir  en  équihbre. 

^  Ecce  audivimus  quod  reges  domus  Israël  clémentes  sunt 
{III  Refj.,  XX,  31). 

**  On  sait  qu'on  avait  caractérisé  par  ce  distique   la    politique  de 
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dans  les  armes  et  dans  le  courage  de  celle  de  France,  main- 
tenant que  par  une  grâce  particulière,  ces  deux  caractères 
se  réunissent  visiblement  en  notre  faveur,  je  remarquerai 
seulement  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  reine  :  c'est  que  Dieu 
avait  donné  à  ces  deux  maisons  d'où  elle  est  sortie  *  la  piété 
en  partage;  de  sorte  que,  «  sanctifiée^,  »  qu'on  m'entende 
bien,  c'est-à-dire  consacrée  à  la  sainteté  par  sa  naissance,  selon 
la  doctrine  de  saint  Paul,  elle  disait  avec  cet  apôtre  :  «  Dieu 
que  ma  famille  a  toujours  servi,  »  et  à  qui  je  suis  dédiée 
«  par  mes  ancêtres  ^  :  »  Deus  cui  servio  a  progenitoribiis. 
Que  s'il  faut  venir  au  particulier  ^  de  l'auguste  maison 
d'Autriche,  que  peut-on  voir  de  plus  illustre  que  sa  des- 
cendance immédiate,  où,  durant  l'espace  de  quatre  cents 
ans  ^,  on  ne  trouve  que  des  rois  et  des  empereurs,  et  une  si 
grande  affluence  de  maisons  royales,  avec  tant  d'États  et 
tant  de  royaumes,  qu'on  a  prévu  il  y  a  longtemps  qu'elle 
en  serait  surchargée? 

l'Autriche,    accroissant   sans   cesse  sa   puissance   par   des   mariages 
avantageux  : 

Bella  gérant  alii  ;  tu,  felix  Austria,  mibe  : 
Nam  quae  Mars  aliis,  dat  tibi  régna  Venus. 

*  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  dont  elle  est  sortie,  réservant 
d'où  elle  est  sortie  pour  les  phrases  où  le  verbe  sortir  est  pris  au 
sens  propre.  Mais  cette  distinction  déjà  signalée  par  Yaugclas,  n'a 
guère  été  faite  par  les  écrivains  du  xvii"  siècle. 

-  Filii  vestri...  sancti  sunl  (1  Cor.,  vu,  14). 
3  i[  Tim.  I,  3. 

*  Au  particulier.  —  Cet  espèce  de  substantif  est  assez  fré- 
quemment employé  au  xvir  siècle  :  «  Je  ne  veux  vous  donner  ici 
qu'une  première  teinture  de  ces  vérités  importantes,  qu'on  reconnaît 
d'autant  plus  qu'on  entrai  dans  le  particulier.  »  (Bossuet,  Hist. 
univ.  JI,  5).  Mais  on  ne  le  trouve  guère  avec  le  sens  qu'il  a  ici  : 
«Que  si  (après  avoir  parlé  de  ce  qui  est  commun  aux  deux  maisons) 
il  faut  venir  au  particulier  de  l'auguste  maison  d'Autriche.  » 

'  Rodolphe  de  Habsbourg  avait  été  élevé  à  l'empire  en  1273.  — 
La  maison  d'Autriche  avait  pris  comme  devise  par  allusion  à  ses 
accroissements  incessants  :  A.  E.  I.  0.  U.  (Austriae  est  imperare  orbi 
uni  verso). 
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Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très  chrétienne  maison 
de  France,  qui,  par  sa  noble  constitution  est  incapable  d'être 
assujettie  à  une  famille  étrangère  *,  qui  est  toujours  domi- 
nante dans  son  chef;  qui,  seule  dans  tout  l'univers  et  dans 
tous  les  siècles,  se  voit,  après  sept  cents  ans  d'une  royauté 
établie  -,  (sans  compter  ce  que  la  grandeur  d'une  si  haute 
origine  fait  trouver  ou  imaginer  aux  curieux  observateurs 
des  antiquités)  ^  ;  seule,  dis-je,  se  voit  après  tant  de  siècles 
encore  dans  sa  force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  posses- 
sion du  royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais  sous  le  so- 
leil, et  devant  Dieu,  et  devant  les  hommes  :  devant  Dieu, 
d'une  pureté  inaltérable  dans  la  foi  ;  et  devant  les  hommes, 
d'une  si  grande  dignité,  qu'il  a  pu  perdre  l'empire  sans 
perdre  sa  gloire  ni  son  rang  *  ? 

La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur,  non  seulement  par 
la  riche  et  fière  maison  de  Bourgogne'»,  mais  encore  parlsa- 

*  Allusion  à  la  loi  salique. 

*  L'avônemenl  de  Hugacs  Capct  est  de  987. 

^  Sans  parler  des  légendes  qui  représentent  Francus,  fds  d'Hector, 
comme  le  fondateur  de  la  monarchie  française,  on  faisait  descendre 
Robert-lc-Fort,  bisaïeul  de  Hugues  Capet,  du  Saxon  Witikind  ou  do 
Childebrand,  frère  de  Charles-Martel,  celui-là  môme  que  Carel  de 
Sainte-Garde  chanta  dans  l'épopée  que  Boileau  a  ridicuUsée.  — 
Quant  à  l'expression  de  «  curieux  observateurs  des  antiquités  »,  où 
curieux  a  le  sens  du  latin  curiosKS,  soigneux,  on  la  retrouve  dans 
le  Disc,  sur  VHist.  univ.  (III,  4)  :  «  Platon,  curieux  observateur  des 
antiquités,  fait  le  royaume  de  Troie,  du  temps  de  Priam,  une  dé- 
pendance de  l'empire  des  Assyriens.  »  —  Cf.  «  Les  Grecs,  plus 
éloquents  dans  leurs  narrations  que  curieux  dans  leurs  recherches,  s 
{Ibid.  I,  7)  et  :  «  Ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  les  antiquités 
savent  combien  les  premiers  temps  étaient  curieux  d'ériger  et  do 
conserver  de  tels  monuments.  »  [Ibid.  II,  3). 

*  Nous  avons  déjà  remarqué,  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre  et  dans  celle  de  la  duchesse  d'Orléans,  l'orgueil  patrio- 
tique avec  lequel  Bossuet  parlait  du  royaume  et  de  la  maison  de 
France  :  mais  il  semble  ici  que  la  majesté  du  style  y  ajoute    encore. 

**  L'empereur  MaximiHcn  épousa ,  n'étant  encore  qu'archiduc  d'Au- 
triche, Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le  Téméraire  (1478),  qui 

13. 
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belle  de  France*,  sa  mère,  digue  fille  de  Heiiri-le-Grand,  et, 
de  l'aveu  de  l'Espagne,  la  meilleure  reine,  comme  la  plus 
regrettée  qu'elle  eût  jamais  vue  snr  le  trône.  Triste  rapport 
de  cette  princesse  avec  la  reine  sa  fille!  Elle  avait  à  peine 
quarante-deux  ans  quand  l'Espagne  la  pleura,  et  pour  notre 
malheur,  la  vie  de  Marie-Tiiéhése  n'a  guère  eu  un  plus  long 
€0urs.  Mais  la  sage,  la  courageuse  et  la  pieuse  Isabelle  de- 
vait une  partie  de  sa  gloire  aux  mallieurs  de  l'Espagne,  dont 
on  sait  qu'elle  trouva  le  remède  par  un  zèle  et  par  des  con- 
seils qui  ranimèrent  les  grands  et  les  peuples,  et,  si  on  le 
peut  dire,  le  roi  même.  Ne  nous  plaignons  pas,  chrétiens, 
de  ce  que  la  reine  sa  fille,  dans  un  Élat  plus  tranquille, 
donne  aussi  un  sujet  moins  vif  à  nos  discours-,  et  conten- 
tons-nous de  penser  que,  dans  des  occasions  aussi  malheu- 
reuses dont  Dieu  nous  a  préservés,  nous  y  ^  eussions  pu 
trouver  les  mômes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse  Philippe  IV 
son  père  ne  l'avait-il  pas  élevée!  On  la  regardait  en  Espa- 
gne, non  pas  comme  une  infante,  mais  comme  un  infant; 
€ar  c'est  ainsi  qu'on  y  appelle  la  princesse  qu'on  reconnaît 
comme  héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans  celte  vue,  on 
approcha  d'elle  tout  ce  que  l'Espagne  avait  de  plus  ver- 
tueux et  de  plus  habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi  parler,  dès 
son  enfance,  toute  environnée  de  vertus;  et  l'on  voyait  paraî- 

avait  lui-même  pour  trisaïeul  le   roi   de   France  Jcan-lc-Bon,  lequel 
avait  donné  la  Bourgogne  à  son  quatrième  fils  Pliilippc-le-Hardi  (1363). 

^  Isabelle,  née  en  160^2,  morte  en  1644,  épousa  en  1615  l'infant 
d'Espagne  qui  devint  Philippe  IV.  Bossuct  fait  allusion  dans  ce 
passage  à  l'énergie  qu'elle  déploya  lors  do  la  révolte  du  Portugal 
(1640j  et  de  la  Catalogne  (164"i)  :  seule  en  effet  dans  cette  occasion, 
«lie  conserva  assez  de  fermeté  pour  ranimer  le  courage  et  la  fidélité 
des  Espagnols  et  réunir  une  armée  de  30,000  hommes. 

2  Ainsi  Bossuet  ne  se  dissimule  pas  et  ne  cherche  pas  à  dissi- 
muler à  son  auditoire  le  peu  de  matière  que  la  vie  de  la  reine  four- 
nissait à  ses  panégyristes. 

^  Nous  avons  d^jà  vu   ce  pronom   représentant   un    nom    de  per 
sonne. 
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Ire  en  cette  jeune  priaccsse  plus  de  belles  qualités  qu'elle 
n'attendait  de  couronnes.  Philippe  l'élève  ainsi  pour  ses 
Etats;  Dieu,  qui  nous  aime,  la  destine  à  Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler  par  vos  préten- 
tions le  projet  de  ce  mariage  *  ;  que  l'amour  qui  semble  aussi 
le  vouloir  troubler,  cède  lui-même  '^.  L'amour  peut  bien  re- 
muer le  cœur  des  héros  du  monde  ;  il  peut  bien  y  soulever 
des  tempêtes,  et  y  exciter  des  mouvements  ^  qui  fassent 
trembler  les  politiques,  et  qui  donnent  des  espérances  aux 
insensés  :  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre  supérieur  à  ses 
lois,  à  qui  il  ne  peut  inspirer  des  sentiments  indignes  de 
leur  rang  *.  Il  y  a  des  mesures  prises  dans  le  ciel,  qu'il  ne 
peut  rompre;  et  l'infante,  non  seulement  par  son  auguste 
naissance,  mais  encore  par  sa  vertu  et  par  sa  réputation, 
est  seule  digne  de  Louis. 

*  Il  avait  ctc  question  de  marier  Marie-Thérèse  avec  rarchiduc 
d'Autriche  Léopold,  et  Louis  XIV  avec  Marguerite  de  Savoie,  avec  la 
princesse  de  Portugal,  avec  Henriette  d'Angleterre. 

-  Allusion  à  l'amour  de  Louis  XIV  pour  Marie  Mancini,  nièce  do 
Mazarin  :  le  roi  était  résolu  à  l'épouser.  Le  cardinal  s'y  opposa. 
—  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  observer  qu'on  trouvait  fré- 
quemment dans  les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  des  allusions  de 
ee  genre  à  des  circonstances  qu'il  était  également  difficile  d'omettre  et 
de  mentionner.  (Voir  noire  Étude). 

^  Mouvements.  —  Ce  mot  ne  s'emploie  plus  guère  en  ce  sens 
qu'accompagné  d'un  déterminatif,  mouvement  de  haine,  de  colère; 
ou  dans  certaines  expressions  toutes  faites,  comme  «  le  premier 
mouvement  ».  Mais  on  le  trouve  très  souvent  au  xvii°  siècle 
employé  absolument. 

Mais  moi  qui,  dès  l'enfance,  élevé  dans  son  sein. 
De  tous  ses  mouvements  ai  trop  d'intelligence... 
(lUcn-E  —  Mithridatc,  IV  2). 

*  Voltaire  dit  de  mémo  :  «  L'attachement  seul  pour  Marie  Mancini 
fut  une  affaire  importante,  parce  qu'il  l'aima  assez  pour  être  tenté 
de  l'épouser,  cl  fut  assez  maître  de  lui-même  pour  s'en  séparer. 
Cette  victoire  qu'il  remporta  sur  ses  passions  commença  à  faire 
connaître  qu'il  était  né  avec  une  grande  âme.  »  [Siècle  de  Louis  XIV, 
ch.  25). 
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C'était  <(  la  femme  prudente  qui  est  donnée  proprement 
par  le  Seigneur  *  »,  comme  dit  le  Sage.  Pourquoi  «  donnée 
proprement  par  le  Seigneur,  »  puisque  c'est  le  Seigneur  qui 
donne  tout?  et  quel  est  ce  merveilleux  avantage  qui  mérite 
d'être  attribué  d'une  façon  si  particulière  à  la  divine  bonté  ? 
Il  ne  faut,  pour  l'entendre,  que  considérer  ce  que  peut  dans 
les  maisons  la  prudence  tempérée  d'une  femme  sage  pour 
les  soutenir,  pour  y  faire  fleurir  dans  la  piété  la  véritable 
sagesse,  et  pour  calmer  des  passions  violentes  qu'une  résis- 
tance emportée  ne  ferait  qu'aigrir  ^. 

Ile  pacifique  3,  où  se  doivent  terminer  les  différends  de 
deux  grands  empires  à  qui  lu  sers  de  limites,  île  éternelle- 
ment mémorable  par  les  conférences  de  deux  grands  mi- 
nistres ;  où  l'on  vit  développer  toutes  les  adresses  *  et  tous 
les  secrets  d'une  politique  si  différente  ^;  où  l'un  se  donnait 
du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascendant  par 
sa  pénétration  :  auguste  journée  où  deux  fières  nations  long- 
temps ennemies,  et  alors  réconciliées  par  Marie- Thé hése, 

*  A  Domino  proprie  iixor  prudcns.  —  Prov.,  xix,  14. 

2  Bossuct  fera  plus  loin  une  allusion  plus  claire  encore  au  peu  de 
fidélité  que  Louis  XIV  garda  à  la  reine. 

^  L'île  des  Faisans,  dans  la  Bi'Jassoa,  sur  les  limites  de  la  France 
et  de  l'Espagne. 

*  Toutes  les  adresses.  —  Encore  que  le  mot,  dans  ce  sens,  soit 
plus  souvent  employé  au  singulier,  il  n'est  pas  rare  de  le  trouver 
au  pluriel. 

Tous  ceux  qui,  comme  toi,  par  de  lâches  adresses, 
Des  princes  malheureux  nourrissent  les  faiblesses. 

(Racine.  —  Phèdre,  IV,  6). 

»  «  Ces  conférences  durèrent  quatre  mois.  Mazarin  et  don  Louis 
y  déployèrent  toute  leur  politique  ;  celle  du  cardinal  était  la  finesse  ; 
celle  de  don  Louis,  la  lenteur.  Celui-ci  ne  donnait  presque  jamais 
de  paroles,  et  celui-là  en  donnait  toujours  d'équivoques.  Le  génie 
du  ministre  italien  était  de  vouloir  surprendre  ;  celui  de  l'espagnol 
était  de  s'empêcher  d'être  surpris.  On  prétend  qu'il  disait  du  car- 
dinal :  «  Il  a  un  grand  défaut  en  politique,  c'est  qu'il  veut  toujours 
tromper  ».  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  v.) 
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s'avancent  sur  leurs  confins,  leurs  rois  à  leur  tête,  non  plus 
pour  se  combattre,  mais  pour  s'embrasser;  où  ces  deux 
rois,  avec  leur  cour,  d'une  grandeur,  d'une  politesse  ^  et 
d'une  magnificence,  aussi  bien  que  d'une  conduite  si  diffé- 
rente, furent  l'un  à  l'autre,  et  à  tout  l'univers,  un  si  grand 
spectacle  2  :  fêles  sacrées,  mariage  fortuné,  voile  nuptial, 
bénédiction,  sacrifice,  puis-je  mêler  aujourd'hui  vos  céré- 
monies et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funèbres,  et  le  com- 
ble des  grandeurs  avec  leurs  ruines?  Alors  l'Espagne  perdit 
ce  que  nous  gagnions  :  maintenant  nous  perdons  tout  les 
uns  et  les  autres  ;  et  Mahie-Tiiérèse  périt  pour  toute  la 
terre.  L'Espagne  pleurait  seule  :  maintenant  que  la  France 
et  l'Espagne  mêlent  leurs  larmes,  et  en  versent  des  torrents; 
qui  pourrait  les  arrêter  ?  Mais  si  l'Espagne  pleurait  son 
infante  qu'elle  voyait  monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux 
de  l'univers,  quels  seront  nos  gémissements  à  la  vue  de  ce 
tombeau,  où  tous  ensemble  nous  ne  voyons  plus  que  l'iné- 
vitable néant  des  grandeurs  humaines  ?  Taisons-nous;  ce 
n'est  pas  des  larmes  ^  que  je  veux  tirer  de  vos  yeux.  Je 
pose  les  fondements  des  instructions  que  je  veux  graver 
dans  vos  cœurs  :  aussi  bien  la  vanité  des  choses  humaines, 
tant  de  fois  étalée  dans  cette  chaire,  ne  se  montre  que  trop 
d'elle-même,  sans  le  secours  de  ma  voix,  dans  ce  sceptre 
si  tôt  tombé  d'une  si  royale  main,  et  dans  une  si  haute  ma- 
jesté si  promptement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat  n'a  pas  encore 
paru.  Une  reine  si  grande  partant  de  titres  le  devenait  tous 

*  On  employa  une  quinzaine  do  jours  à  rôglcr  des  questions  d'é- 
tiquette. 

*  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  d'Angleterre  :  «  la  sage  et  religieuse  princesse..,,  n'a  pas  été 
seulement  un  spectacle  proposé   aux  hommes.  » 

3  On  dirait  aujourd'hui  :  «  Ce  ne  sont  pas   des   larmes  ».  Mais  le 
xvir    siècle  emploie  également   les    deux  façons  de  parler.  On  peut 
même  dire  que  celle  qu'emploie  ici  Bossuet  se  Irouve  plus  fréqucm 
ment  que  l'autre  :  nous  la  reverrons. 
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les  jours  par  les  grandes  actions  du  roi  et  par  le  continuel 
accroissement  de  sa  gloire  ^  Sous  lui  la  France  a  appris  à 
se  connaître  ;  elle  se  trouve  des  forces  que  les  siècles  pré- 
cédents ne  savaient  pas  ;  l'ordre  et  la  discipline  militaire 
s'augmentent  avec  les  armées  '^.  Si  les  Français  peuvent 
tout,  c'est  que  leur  roi  est  partout  leur  capitaine  ;  et  après 
qu'il  a  choisi  l'endroit  principal  qu'il  doit  animer  par  sa 
valeur,  il  agit  de  tous  côtés  par  l'impression  de  sa  vertu. 

Jamais  on  n'a  fait  la  guerre  avec  une  force  plus  inévi- 
table, puisque,  en  méprisant  les  saisons  •^,  il  a  ôté  jusqu'à  la 

^  L'éloge  du  roi  qui  va  suivre  était  nécessaire  et  attendu  :  nous 
savons  maintenant  (v.  p.  138)  quelle  sincérité  Bossuet  y  apporte  ;  et 
nous  venons  de  voir  par  quelle  transition  il  est  amené  et  avec 
quelle  habileté  l'orateur  le  rattache  au  plan  général  du  discours. 

-  On  sait  que  Louvois,  entre  autres  réformes,  établit  dans  l'armée 
une  discipline  sévère,  donna  à  l'infanterie,  malgré  la  noblesse,  l'im- 
portance qu'elle  mérite,  accorda  plus  aux  services  qu'à  la  naissance, 
et,  par  la  création  d'inspecteurs  généraux,  força  les  officiers  cour- 
tisans à  s'occuper  avant  tout  de  leurs  devoirs  de  soldats.  C'est 
grâce  à  ses  soins  que  la  France  qui  n'avait  guère  que  quatre- 
■vingt-dix  mille  hommes  effectifs  sur  pied,  à  la  mort  de  Louis  XIII, 
put  mettre  en  campagne,  à  la  fin  du  siècle,  une  armée  de  quatre 
>cenl  cinquante  mille  hommes. 

^  Tout  le  monde  connaît  le  début  du  chapitre  IX  du  Siècle  de 
Louis  XIV  :  ce  On  était  plongé  dans  les  divertissements  à  Saint-Ger- 
main, lorsqu'au  cœur  de  l'hiver,  au  mois  de  janvier  on  fut  étonné 
de  voir  des  troupes  marcher  de  tous  côtés,  aller  et  revenir  sur  les 
•chemins  de  la  Champagne,  dans  les  Trois-Évôchés  ;  des  trains  d'ar- 
tillerie, des  chariots  de  munitions  s'arrêtaient,  sous  divers  prétextes, 
dans  la  route  qui  mène  de  Champagne  en  Bourgogne.  Cette  partie 
de  la  France  était  remplie  de  mouvements  dont  on  ignorait  la  cause. 
Les  étrangers  par  intérêt,  et  les  courtisans  par  curiosité,  s'épuisaient 
en  conjectures  ;  l'Allemagne  était  alarmée  :  l'objet  de  ces  prépa- 
ratifs et  de  ces  marches  irrégulières  était  inconnu  à  tout  le  monde. 
Le  secret  dans  les  conspirations  n'a  jamais  été  mieux  gardé  qu'il  le 
fut  dans  celte  enU^eprise  de  Louis  XIV.  Entin  le  2  de  février,  il  part 
de  Saint-Germain  avec  le  jeune  duc  d'Eughien,  fils  du  grand  Condc, 
et  quelques  courtisans  ;  les  autres  officiers  étaient  au  rendez-vous 
des  troupes.  Il  va  à  cheval  à  grandes  journées,  et  arrive  à  Dijon. 
Vingt  mille  hommes  assemblés  de  vingt  routes  différentes  se  trou- 
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défense  à  ses  ennemis.  Les  soldats,  miikigés  et  exposés 
quand  il  faut,  marchent  avec  confiance  sous  ses  élendards. 
Nul  fleuve  ne  les  arrête  S  nulle  forteresse  ne  les  effraye.  On 
sait  que  Louis  foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège, 
et  tout  est  ouvert  à  sa  puissance  2. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner  ses  desseins 
Quand  il  marche,  tout  se  croit  également  menacé;  un  voyage 
tranquille  devient  tout  à  coup  une  expédition  redoutable  à 
ses  ennemis.  Gand  tombe  avant  qu'on  pense  à  le  munir ^  ; 

vent  le  même  jour  en  Franclic-Comlé  à  queliucs  lieucs^de  Besançon, 
et  le  grand  Condé  paraît  à  leur  tête.  » 

*  Allusion  au  célèbre  passage  du  Rhin,  dont  Bossuct  dira  encore 
{Or.  fiiu.  de  Condé)  qu'il  esta  le  prodige  »  de  son  siècle  «  et  delà  vie 
de  Louis-lc-Grand  ».  Napoléon  I"  en  parle  comme  d'une  opération 
militaire  de  quatrième  ordre.  Au  temps  du  grand  roi,  presque  tout 
le  monde  pensait  comme  Bossuet.  On  connaît  les  vers  de  Boilcau 
(cpître  IV),  les  allégories  sculptées  de  la  Porte  Saiut-Denis,  le  tableau 
de  Van  der  Meu'en.  Voici  l'opinion  de  Voltaire  {Siècle  de  Louis  XIV. 
ch.  x).  ce  Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  action  éclatante  et  unique, 
célébrée  alors  comme  un  des  grands  événements  qui  dussent  occu- 
per la  mémoire  des  hommes.  Cet  air  de  grandeur  dont  le  roi  rele- 
vait toutes  ses  actions,  le  bonheur  rapide  de  ses  conquêtes,  la  splen- 
deur de  son  règne,  l'idolâtrie  de  ses  courtisans,  enfin  le  goût  que  le 
peuple  et  surtout  les  Parisiens  ont  pour  l'exagération,  joint  à  l'i- 
gnorance de  la  guerre  où  l'on  est  dans  l'oisiveté  des  grandes  villes, 
tout  cela  fît  regarder,  à  Paris,  le  passage  du  Rhin  comme  un  pro- 
dige qu'on  ex  (gérait  encore.  L'opinion  commune  était  que  toute 
l'armée  avait  passé  ce  fleuve  à  la  nage,  en  présence  d'une  armée 
retranchée,  et  malgré  l'artillerie  d'une  forteresse  imprenable,  appelée 
le  Tholus.  11  était  très  vrai  que  rien  n'était  plus  important  pour  les 
«nnemis  que  ce  passage  et  que  s'ils  avaient  eu  un  corps  de  bonnes, 
troupes  à  lautrc  bord,  l'entreprise  était  très  périlleuse.  » 

-La  Franche-Comte  fut  conquise  une  première  fois  en  trois  se- 
maines (1667)  et  une  seconde  en  six  (167  i).  Besançon  fut  pris  eu 
neuf  jours. 

^  Munir  (de  munire),  qui  ne  s'emploie  plus  guère  qu'au  figuré  et 
suivi  d'un  régime  indirect,  est  ici  employé  d'une  façon  tout  à  fait 
conforme  à  son  étymologie  et  veut  dire  (c  pourvoir  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  défense.   »   Dans  l'oraison  funèbre  du  prince  do 
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Louis  y  vient  par  de  longs  détours  i  ;  et  la  reine,  qui  l'ac- 
compagne au  cœur  de  l'hiver,  joint  au  plaisir  de  le  suivre 
celui  de  servir  secrètement  à  ses  desseins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi  la  France  entière  n'est 
plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une  seule  forteresse  qui  montre 
de  tous  côtés  un  front  redoutable^.  Couvertede  toutes  parts, 
elle  est  capable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  son  sein  , 
mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout  où  il  faut,  et  de  frap- 
per de  près  et  de  loin  avec  une  égale  force.  Nos  ennemis  le 
savent  bien  dire,  et  nos  alliés  ont  ressenti  dans  le  plus 
grand  éloignement  combien  la  main  de  Louis  était  secou- 
rable  3. 

Avant  lui  la  France,  presque  sans  vaisseaux,  tenait  en 
vain  aux  deux  mers  ;  maintenant  on  les  voit  couvertes  de- 
puis le  levant  jusqu'au  couchant  de  nos  flottes  victorieuses^, 
et  la  hardiesse  française  porte  partout  la  terreur  avec  le 
nom  de  Louis  ^.  Tu  céderas,  ou  tu  tomberas  sous  ce  vain- 

Condé,  Bossuet  parlera  des  endroits  d'une  ville  fortifiée  «  qu'un 
ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez  munir.  » 

i  II  avait  feint,  avant  d'attaquer  Gand,  de  diriger  ses  forces  contre 
Luxembourg.  —  Remarquez  une  fois  de  plus  la  précision  de  ces 
éloges,  tous  fondes  sur  des  faits. 

"On  sait  que  c'est  à  Vauban  que  sont  dûs  les  admirables  travaux 
de  fortification  qui  furent  accomplis  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

3  Allusion  aux  six  mille  hommes  que  Louis  XIV  envoya  en  1664 
à  l'empereur  d'Autriche  contre  les  Turcs  qui  menaçaient  Vienne  et 
qui  furent  vaincus  à  la  bataille  de  Saint-Gothard,  ainsi  qu'au  se- 
cours qu'il  prêta  aux  Vénitiens  défendant  Candie. 

*  La  France,  dont  la  flotte  de  guerre  comptait  trente  bâtiments  à 
la  mort  do  Mazarin,  en  possédait  en  1683,  deux  cent  soixante-seize 
de  tout  ordre,  montés  par  plus  de  soixante  mille  matelots.  Dun- 
kerque  fut  racheté  aux  Anglais;  Colbert  créa  les  chantiers  de  Roche- 
fort;  Duquesne  et  Vauban  firent  de  Brest  et  de  Toulon  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui. 

^Allusion  aux  expéditions  contre  les  pirates  barbaresques.  Le  duc 
deBcaufort,  amiral  de  France,  s'empara  de  Gigeri,  en  1664.  Forcé 
d'abandonner  celte  ville,  il  anéantit,  l'année  suivante,  deux  flotilles 
algériennes  et  força  Tunis  et  Alger  à  s'humilier. 
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qiieur»,  Alger,  riche  des  dépouilles  de  la  clirétienlé.  Tu 
disais  eu  ton  cœur  avare  '^  :  Je  tiens  la  mer  sous  mes  lois, 
et  les  nations  sont  ma  proie.  La  légèreté  de  tes  vaisseaux  te 
donnait  de  la  confiance  ;  mais  tu  te  verras  attaqué  dans  tes 
murailles  comme  un  oiseau  ravissant  qu'on  irait  chercher 
parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid  où  il  partage  son  butin  à 
ses  petits.  Tu  rends  déjà  tes  esclaves  ;  Louis  a  brisé  les  fers 
dont  tu  accablais  ses  sujets  qui  sont  nés  pour  être  libres 
sous  son  glorieux  empire.  Tes  maisons  ne  sont  plus  qu'un 
amas  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur,  tu  te  tournes  contre 
toi-même •'^,  et  tu  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage  impuis- 
sante. Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes  brigandages  :  les  pilotes 
étonnés  s'écrient  par  avance  :  «  Qui  est  semblable  à  Tyr  ? 
et  toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la  mer  '^  ;  »  et  la 
navigation  va  être  assurée  par  les  armes  de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sagesse  de  ses  lois  et 
l'ordre  de  ses  finances  •'^;  quen'a-t-on  pas  dit  de  safermeté^ 

'  Dans  le  développement  qui  s'ouvre  par  cette  admirable  apos- 
trophe, Bossuct  s'inspire  d'Jsaïe  et  d'Ezcchiel.  C'est  encore  ici  un 
de  ces  passages  caractéristiques  où  nous  pouvons  le  mieux  appré- 
cier les  qualités  fonflamentales  du  style  de  Bossuet,  Les  tours,  les 
expressions,  les  images,  tout,  dans  celte  page  de  prose  appartient  au 
langage  poétique,  et  cependant  il  n'y  a  place  ici  que  pour  l'admi- 
ration et  non  pour  l'ctonnement.  C'est  qu'on  sent  que  l'enthousiasme 
de  l'orateur  est  sincère  et  que  l'expression  n'est  que  la  traduction 
de  la  pensée  ou  plutôt  du  sentiment  qui  anime  Bossuet. 

-Avare.  —  Avide  (avarus). —  Nous  avons  déjà  vu  le  mot  dans  cd 
sens. 

^  Allusion  aux  dissensions  intestines  fomentées  à  Alger  par  le 
parti  de  la  résistance,  dont  le  chef  assassina  celui  du  parti  de  la  paix. 

*Quaî  est  ut  Tyrus,  qua;  obmutuit  in  medio  maris?  — Ez-ecli.y 
XX vil,  3-2. 

^Sur  la  proposition  de  Colbert,  le  roi,  avec  l'aide  du  cbanceher 
Séguier,  du  conseiller  Pussort,  oncle  de  Colbert,  du  premier  président 
Lamoignon,  des  avocats  Talon  et  Bignon,  des  plus  grands  juriscon- 
sultes et  des  administrateurs  les  plus  éclaires,  entreprit  la  réforme 
de  la  législation  et  publia  tour  à  tour  les  six  codes  suivants  :  or- 
donnance civile  ou  code  Louis  (avril  16G7)  ;  ordonnance  des  eaux  el 


150  ORA.ISON    FUNÈBRE 

à  laquelle  nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des  duels? 
La  sévère  justice  de  Louis,  jointe  à  ses  inclinations  bienfai- 
santes, fait  aimer  à  la  France  l'autorité  sous  laquelle  heu?- 
reusement  réunie  elle  est  tranquille  et  victorieuse.  Qui  veut 
'entendre  combien  la  raison  préside  dans  les  conseils  de  ce 
prince  n'a  qu  à  prêter  l'oreille  quand  il  lui  plaît  d'en  expli- 
quer les  motifs.  Je  pourrais  ici  prendre  à  témoin  les  sages 
ministres  des  cours  étrangères,  qui  le  trouvent  aussi  con- 
vaincant dans  ses  discours  que  redoutable  par  ses  armes. 
La  noblesse  de  ses  expressions  vient  de  celle  de  ses  senti- 
ments, et  ses  paroles  précises  sont  l'image  de  la  justesse 
qui  règne  dans  ses  pensées.  Pendant  qu'il  parle  avec  tant 
de  force,  une  douceur  surprenante  lui  ouvre  les  cœurs,  et 
donne,  je  ne  sais  comment,  un  nouvel  éclat  à  la  majesté 
■qu'elle  tempère  * . 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  reine.  Louis  est 
le  rempart  de  la  religion  ;  c'est  à  la  religion  qu'il  fait  servir 

forêts  (août  1669)  ;  ordonnance  ciiminellc  (août  1670)  ;  ordonnance 
■du  commerce  (1673);  ordonnance  delà  marine  (16S1)  ;  Code  noir  (sur 
la  police  des  colonies.  —  1685).  —  Pour  ce  qui  regarde  les  finances, 
en  1661,  le  déficit  était  de  28  miliionf».  En  1683,  non  seulement  ce 
déficit  était  comble,  mais  les  rentes  et  gages  que  l'Éiat  avait  à  payer 
étaient  diminués  de  19  millions,  et  une  réduction  de  22  millions 
avait  été  opérée  sur  les  tailles,  ce  qui  dégrevait  les  roturiers. 

^  Cf.M»!^^  DE  Caylus  [Mémoires)  :  «  Il  pensait  juste,  il  s'exprimait 
.noblement;  et  ses  réponses  les  moins  préparées  renfermaient  en  peu 
de  mots  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  selon  les  temps,  les  choses 
et  les  personnes.  Il  avait  l'esprit  qui  donne  de  l'avantage  sur  les  au- 
tres. Jamais  pressé  de  parler,  il  examinait,  il  pénétrait  les  caractères 
-et  les  pensées  ;  mais  comme  il  était  sage  et  qu'il  savait  combien  les 
paroles  des  rois  sont  pesées,  il  renfermait  souvent  en  lui-même  ce 
que  sa  pénctratioi  lui  avait  fait  découvrir.  S'il  était  question  de 
parler  de  choses  importantes,  on  voyait  les  plus  Jiabiles  et  les  plus 
éclairés,  étonnes  de  ses  connaissances,  persuadés  qu'il  en  savait  plus 
qu'eux  et  charmés  de  la  manière  dont  il  s'exprimait.  S'il  fallait  ba- 
diner, s'il  faisait  des  plaisanteries,  s'il  daignait  faire  un  conte,  c'était 
avec  des  grâces  infinies,  un  tour  noble  et  fin  que  je  n'ai  vu  qu'à 
lui.  » 
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ses  armes  redoutées  par  mer  et  par  terre.  Mais  songeons 
qu'il  ne  l'établit  partout  au  dehors  que  parce  qu'il  la  fait 
régner  au  dedans  *  et  au  milieu  de  son  cœur.  C'est  là  qu'il 
abat  des  ennemis  plus  terribles  que  ceux  que  tant  de  puis- 
sances jalouses  de  sa  grandeur,  et  l'Europe  entière  pour- 
rait '2  armer  contre  lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous- 
mêmes,  et  Louis  combat  ceux-là  plus  que  tous  les  autres. 
Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts  les  temples  de  l'hérésie  •'"'  : 
ce  qu'il  renverse  au  dedans  est  un  sacrifice  bien  plus 
agréable;  et  l'ouvrage  du  chrétien,  c'est  de  détruire  les  pas- 
sions, qui  feraient  de  nos  cœurs  un  temple  d'idoles  *.  Que 
servirait  à  Louis  d'avoir  étendu  sa  gloire  partout  où  s'étend 
le  genre  humain  ?  Ce  ne  lui  est  rien  d'être  l'homme  que  les 
autres  hommes  admirent;  il  veut  être,  avec  David,  «  l'homme 
selon  le  cœur  de  Dieu.  »  C'est  pourquoi  Dieu  le  bénit.  Tout 
le  genre  humain  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  que  ce  qu'il  fait,  si  ce  n'est  qu'on  veuille^  compter 
pour  plus  grand  encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire, 
et  les  bornes  qu'il  a  données  à  sa  puissance.  Adorez  donc, 
ô  grand  roi,  celui  qui  vous  fait  régner,  qui  vous  fait 
vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la  victoire,  malgré  la  fierté 
qu'elle  inspire,  des  sentiments  si  modérés.  Puisse  la  chré- 
tienté ouvrir  les  yeux,  et  reconnaître  le  vengeur  que  Dieu 

*  Au  dehors...  au  dedans.  —  Entendez  :  au  dehors  et  au  dedans, 
non  pas  du  pays,  mais  de  lui-même. 

Pourrait.  —  Nous  avons  eu  et  nous  aurons  plusieurs  fois  l'oc- 
casion de  remarquer  que  lorsque  le  verbe  est  précédé  de  plusieurs 
sujets  ou  l'adjectif  construit  avec  plusieurs  substantifs,  c'est  la  plu- 
part du  temps  avec  le  dernier  sujet  et  le  dernier  substantif  seulement 
que  le  xvii«  siècle  fait  accorder  le  verbe  et  l'adjectif. 

3  La  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  n'est  que  de  1683.  Mais,  de 
très  bonne  heure,  Louis  XIV  eut  l'idée  de  détruire  le  protestantisme 
dans  ses  Etats  et  il  ne  négligeait  pour  cela  aucun  moyen.  En  1683, 
on  comptait  déjà  plus  de  sept  cents  temples  renversés. 

*  Allusion  à  la  rupture  du  roi  avec  M""^  de  Montespan.  On  sait 
que  Bossuct  y  avait  puissamment  contribue. 

"^  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  :  a  à  moins  qu'on  ne  veuille.  » 
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lui  envoie*.  Pendant,  ô  malheur!  ô  honte!  ô  juste  puni- 
tion de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu'elle  est  ravagée 
par  les  infidèles  qui  pénètrent  jusqu'à  ses  entrailles,  que 
tarde-t-elle  à  se  souvenir  et  des  secours  de  Candie,  et  de  la 
fameuse  journée  du  Raab  ^  où  Louis  renouvela  dans  le  cœur 
des  infidèles  l'ancienne  opinion  qu'ils  ont  des  armes  fran- 
çaises ^,  fatales  à  leur  tyrannie,  et  par  des  exploits  inouïs 
devint  le  rempart  de  l'Autriche,  dont  il  avait  été  la  terreur? 

Ouvrez  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez  ce  héros,  dont 
nous  pouvons  dire  comme  saint  Paulin  ^  disait  du  grand 
Théodose,  que  nous  voyons  en  Louis,  «  non  un  roi,  mais 
un  serviteur  de  Jésus-Christ,  et  un  prince  qui  s'élève  au- 
dessus  des  hommes  plus  encore  par  sa  foi  que  par  sa  cou- 
ronne^. » 

C'était,  Messieurs,  d'un  tel  héros  que  M\rie-Thérèse 
devait  partager  la  gloire  d'une  façon  particulière,  puisque, 
non  contente  d'y  avoir  part  comme  compagne  de  son  trône, 
elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  persévérance  de  ses 
vœux. 

1  Allusion  aux  difticultcs  que  Louis  XIY  rencontra,  lorsqu'il  voulut 
aider  l'empereur  Lcopold  à  repousser  une  invasion  formidable  des 
Turcs.  Il  est  vrai  que  son  intervention  n'était  pas  tout  à  fait  désin- 
resséo  :  il  espérait  faire  élire  le  dauphin  roi  des  Romains  et  avait 
déjà  gagné  à  sa  cause  les  électeurs  de  Bavière,  de  Brandebourg  et 
de  Saxe.  On  sait  d'ailleurs  que  Vienne  assiégée  et  près  de  succomber 
ne  fut  sauvée  que  par  l'intervention  du  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski 
(septembre  1683). 

2  Le  Raab,  affluent  du  Danube,  passe  à  Saint-Golhard.  Il  a  été 
parlé  un  peu  plus  haut  de  la  bataille  qui  se  livra  dans  celte  ville 
(v.  p.  148,  n.  3),  et  il  a  déjà  été  fait  allusion,  dans  l'Oraison  funèbre 
de  la  reine  d'Angleterre,  à  l'affaire  de  Candie. 

^  On  sait  que  le  nom  de  la  France  est  resté  lié  en  Orient  au  sou- 
venir des  croisades. 

*  Meropius  Ponlius  Anicius  Paulinus  (353-451),  évêque  de  Noie  en 
409.  D'abord  avocat,  il  avait  été  consul  en  378  et  devint  prêlre  eu 
393. 

^  In  Theodosio  non  tam  imperatorcm  quam  Christi  servum...  nec 
regno,  sed  fide  principcm  prœdicarcm.  (/^'p.,  9.  ad  Sev.) 
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Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus  illustre  de 
toutes  les  reines,  vous  la  taisiez,  Monseigneur,  la  plus 
illustre  de  toutes  les  mères  *.  Vos  respects  l'ont  consolée  de 
la  perte  de  ses  autres  enfants  ^  ;  vous  les  lui  avez  rendus  : 
elle  s'est  vue  renaître  dans  ce  prince  qui  fait  vos  délices  et 
les  nôtres  3;  et  elle  a  trouvé  une  fille  digne  d'elle  dans  cette 
auguste  princesse,  qui,  par  son  rare  mérite  autant  que  par 
les  droits  d'un  nœud  sacré,  ne  fait  avec  vous  qu'un  même 
cœur'^.  Si  nous  l'avons  admirée  dès  le  moment  qu'elle^ 
parut,  le  roi  a  confirmé  notre  jugement  ;  et  maintenant  de- 
venue, malgré  ses  souhaits,  la  principale  décoration  d'une 
cour  dont  un  *i  graud  roi  fait  le  soutien  ^,  elle  est  la  conso- 
lation de  toute  la  France. 

Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  naissance  qui  lui  ren- 
dait la  piété  aussi  bien  que  la  grandeur  comme  héréditaire, 
par  sa  sainte  éducation,  par  son  mariage,  par  la  gloire  et 
par  l'amour  d'un  si  grand  roi,  par  le  mérite  et  par  les  res- 
pects de  ses  enfants,  et  par  la  vénération  de  tous  les  peuples, 
ne  voyait  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous  d'elle. 

*  C'est  le  compliment  oblige  au  personnage  qui  conduit  le  deuil. 

*  Marie-Thérèse  avait  eu  cinq  enfants  outre  le  Dauphin  :  Anne- 
Elisabeth  et  Marie-Anne  qui  moururent  presque  au  berceau  ;  Marie- 
Thérèse  qui  mourut  à  cinq  ans;  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  mourut 
dans  sa  troisième  année  et  Louis-François,  duc  d'Anjou,  qui  mourut 
dans  son  cinquième  mois. 

3  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  devait  être  relève  de  Fénclon,  et  qui 
avait  un  an,  lors  de  la  mort  de  Marie-Thérèse. 

*  Marie-Anne-ChristiDo-Yictoire  de  Bavière,  fille  de  l'électeur  Fer- 
dinand qui  avait  épousé  le  Dauphin  en  1680. 

^  Dès  le  moment  que.  —  Nous  avons  déjà  vu  ce  que  après  un 
nom  de  temps,  là  où  nous  mettrions  plus  généralement  «  où.  » 

°  Fait  le  soutien.  —  Le  verbe  a  faire  »  est  très  fréquemment 
employé  au  xvn°  siècle  dans  le  sens  de  «  être  »  de  «  constituer.  » 
—  Kacine  : 

Le  sang  des  Otlomans  dont  vous  faites  le  reste 

(Bajazet  II,  3.) 

tiue  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vos  soins 

(Atualie  IV,  3.) 
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Élevez  maintenant,  ô  Seigneur,  et  mes  pensées  et  ma  voix; 
que  je  puisse  représenter  à  cette  auguste  audience  *  l'incom- 
parable beauté  d'une  âme  que  vous  avez  toujours  habitée, 
qui  n'a  jamais  «  affligé  votre  Esprit  saint  2,  »  qui  jamais 
n'a  perdu  «  le  goût  du  don  céleste  ^^  »  afin  que  nous  com- 
mencions, malheureux  pécheurs,  à  verser  sur  nous-mêmes 
un  torrent  de  larmes^  et  que,  ravis  des  chastes  attraits  de 
l'innocence,  jamais  nous  ne  nous  lassions  d'en  pleurer  la 
perte. 

A  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans  lÉ'vangile  la 
brebis  perdue  ^  préférée  par  le  bon  pasteur  à  tout  le  reste 
du  troupeau,  quand  on  y  lit  cet  heureux  retour  du  prodigue 
retrouvé,  et  ce  transport  d'an  père  attendri  qui  met  en  joie 
toute  sa  famille,  oii  est  tenté  de  croire  que  la  pénitence  est 
préférée  à  l'innocence  même,  et  que  le  prodigue  retourné 
reçoit  plus  de  grâces  que  son  aîné,  qui  ne  s'est  jamais 
échappé  de  la  maison  paternelle.  Il  est  l'aîné  toutefois,  et 
deux  mots  que  lui  dit  son  père  lui  font  bien  entendre  qu'il 
n'a  pas  perdu  ses  avantages  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  êtes 
toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  » 
Cette  parole,  Messieurs,  ne  se  traite  guèi'e  dans  les  chaires, 
parce  que  cette  inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans 
les  mœurs.  Expliquons-la  toutefois,  puisque  notre  illustre 
sujet  nous  y  conduit,  et  qu'elle  a  nue  parfaite  conformité 
avec  notre  texte.  Une  excellente  doctrine  de  saint  Thomas  ^ 
nous  la  fait  entendre  et  concilie  toutes  choses.  Dieu  témoigne 

1  Audience.  —  Auditoire.  Cf.  (Anne  de  Gonzague)  :  «  Un  prince 
aussi  grand  que  celui  qui  honore  cette  audience.  » 

-  Noli  contrislare  spiritum  sanctum  Dci.    —  Pali^,  Epli.  \uv,  30. 

'^  Gustaveruuï  donum  cœlcste.  —  Paul,  Hebr.  vi,4. 

*  Parabole  de  fcnfant  prodigue  dans  saint  Luc. 

^  Saint  Thomas,  Somme  1,  xx,  4.  —  111,  lxxxix,  3.  —  Saint  Thomas 
d'Aquin,  né  prés  d'Aquino,  d'une  famille  noble  de  l'Italie  en  1:227,' 
mort  en  1274,  le  docteur  évangélique,  VAnge  de  V école.  11  était  entré 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  fut  le  plus  grand  théologien  et  le 
plus  grand  philosophe  du  moyen  nge. 
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plus  d'ainoiii'  au  juste  toujours  fidèle,  il  eu  léinoiguc  davan- 
tage aussi  au  pécheur  réconcilie,  mais  on  deux  manières- 
difterenlcs^  L'un  paraîtra  plus  favorisé,  si  l'on  a  égard  à 
ce  qu'il  est,  et  l'autre  si  l'on  remarque  d'où  il  est  sorti.  Dieu 
conserve  au  juste  un  plus  grand  don,  il  retire  le  pécheur 
d'un  plus  grand  mal;  le  juste  semblera  plus  avantagé,  si 
l'on  pèse  son  mérite,  et  le  pécheur  plus  chéri,  si  l'on  consi- 
dère son  indignité.  Le  père  du  prodigue  l'explique  lui-même  : 
«  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à 
moi  est  à  vous  :  »  c'est  ce  qu'il  dit  à  celui  à  qui  il  conserve 
un  plus  grand  don.  «  Il  fallait  se  réjouir,  parce  que  votre 
frère  était  mort,  et  il  est  ressuscité^  :  »  c'est  ainsi  qu'il  parle 
de  celui  qu'il  retire  d'un  plus  grand  abîme  de  maux.  Ainsi 
les  cœurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine  par  la  grâce  ines- 
pérée d'un  beau  jour  d'hiver,  qui,  après  un  temps  pluvieux^ 
vient  réjouir  tout  d'un  coup  la  face  du  monde;  mais  on  ne 
laisse  pas  '^  de  lui  préférer  la  constante  sérénité  d'une  saison 
plus  bénigne  ;  et,  s'il  nous  est  permis  d'expliquer  les  senti- 
ments du  Sauveur  par  ces  sentiments  humains,  il  s'émeut 
plus  sensiblement  sur  les  pécheurs  convertis,  qui  sont  sa 
nouvelle  conquête;  mais  il  réserve  une  plus  douce  famnid- 
rité  aux  justes,  qui  sont  ses  anciens  et  perpétuels  amis,, 
puisque,  s'il  dit,  parlant  du  prodigue  :  «  Qu'on  lui  rende  sa 
première  robe  ^,  »  il  ne  lui  dit  pas  toutefois  :  «  Vous  êtes 

'  Eîi  deux  manières.  —  On  dit  plutôt  aujourd'hui  de  deux  ma- 
nières. Ou  employait  également  bien  au  xvii*  siècle  les  deux  façons 
de  parler.  Bossuet  lui-même  a  dit  (Yolande  de  Montcrby)  :  «  Nous^ 
pouvons  regarder  le  temps  de  deux  manières  tlifléreutes.  » 

-  Fili,  tumecumes,ct  omnia  mea  tua  sunl.  —  Gaudere  oportcbat^ 
quia  frater  luus  hic  mortuus  erat  et  revixit   (Saint  Luc  xv,  31,  52). 

^  On  ne  laisse  pas.  —  Cette  expression,  qui  veut  dire  d'abord 
ce  ne  pas  discontinuer  »  et  qui  équivaut  souvent  à  «  néanmoins  », 
encore  employée  aujourd'liui,  l'était  bien  phis  fréquemment  au 
xvn*  siècle.  «  Son  orgueil,  quoique  abattu  par  les  mains  de  Dieu,  no 
laisse  pas  de  revivre  dans  ses  successeurs.  »  (Bossuet,  HisL  tiniv  , 
III,  4.) 

*  Dixit  paler  ad  sorvos  sucs  :  «  Cito  proferte  stolam  primam,  et 
nduite  illum.  »  {Luc,  xv,  22  ) 
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toujours  avec  moi,  »  ou,  comme  saint  Jean  le  répète  dans 
l'Apocalypse  :  «  lis  sont  toujours  avec  l'Agneau,  et  parais- 
sent sans  tache  devant  son  trône  :  »  Sine  macula  sunt  ante 
thronum  Dei  *, 

Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  lieu  de  ten- 
tation, et  parmi  les  illusions  des  grandeurs  du  monde,  vous 
rapprendrez  de  la  reine  ;  elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de 
Dieu  a  prononcé  dans  l'Apocalypse  :  «  Celui  qui  sera  vic- 
torieux, je  le  ferai  comme  une  colonne  dans  le  temple  de 
mon  Dieu  ^  :  »  Faciam  illum  colmnnam  in  templo  Dei 
mei  :  il  en  sera  l'ornement,  il  en  sera  le  soutien  par  son 
exemple;  il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Voilà  déjà  quelque 
image  de  la  reine  :  «  Il  ne  sortira  jamais  du  temple  ;  »  foras 
non  egredietur  amplius^.  Immobile  comme  une  colonne,  il 
aura  sa  demeure  fixe  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  n'en 
sera  jamais  séparé  par  aucun  crime.  «  Je  le  ferai,  »  dit 
Jésus-Christ,  et  c'est  l'ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  comment 
affermira-t-il  cette  colonne?  Écoutez,  voici  le  mystère  : 
«  Et  j'écrirai  dessus,  »  poursuit  le  Sauveur;  j'élèverai  la 
colonne,  mais  en  même  temps  je  mettrai  dessus  une  ins- 
cription mémorable.  Hé!  qu'écrirez-vous,  ô  Seigneur? 
Trois  noms  seulement,  afin  que  l'inscription  soit  aussi 
courte  que  magnifique:  «  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon 
Dieu,  et  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu,  la  nouvelle  Jéru- 
salem, et  mon  nouveau  nom^.  »  Ces  noms,  comme  la  suite 
le  fera  paraître,  signifient  une  foi  vive  dans  l'intérieur,  les 
pratiques  extérieures  de  la  piété  dans  les  saintes  obser- 
vances de  l'Église,  et  la  fréquentation  des  saints  sacrements  ; 
trois  moyens  de  conserver  l'innocence,  et  l'abrégé  de  la  vie 

1  Apoc.  XIV,  4,  5. 

^  Remarquez  cette  expression,  traduite  exactement  du  texte.  On 
dit  généralement  :  «  Je  ferai  de  lui.  »  —  Qui  vicerit,  faciam  illum 
columnam  in  templo  Dei  mei.  [Apoc.  ni,  12.) 

3  Ibid.  III,  12. 

*  Scribam  super  eum  nomen  Dei  mei  el  nomcn  civitatis  Dei  mei, 
novae  Jérusalem...  et  nomen  mcum  novum.  [Apoc,  m,  12.) 


DIO    MARIE-THÉRÈSE    d'aUTRICIIE.  157 

de  notre  sainte  princesse.  C'est  ce  que  vous  verrez  écrit  sur 
la  colonne;  et  vous  lirez  dans  son  inscriptioji  les  causes  de 
sa  iernieté,  et  d'abord  :  «  J'y  écrirai,  dit-il,  le  nom  de  mon 
Dieu,  »  en  lui  inspirant  une  foi  vive*.  C'est,  messieurs, 
par  une  telle  foi  que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profondément 
dans  nos  cœurs.  Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la  sta- 
bilité que  nous  admirous  ;  car  d'où  viennent  uos  incons- 
tances^,  si  ce  n'est  de  notre  foi  chancelante?  Parce  que  ce 
fondement  est  mal  affermi,  nous  craignous  de  bâtir  dessus, 
et  nous  marchons  d'un  pas  douteux  ^  dans  le  chemin  de  la 
vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi  fixer  l'esprit  vacillant  ;  car 
écoutez  les  qualités  que  saint  Paul  lui  donne  :  Fides  spe- 
randarum  substantia  rerum  :  «  La  foi,  dit-il,  est  une 
substance  ''  »,  un  solide  fondement,  un  ferme  soutien.  Mais 
de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  le  monde?  Comment  donner 
une  consistance,  ou,  pour  parler  avec  saint  Paul,  o:  une 
substance  »  et  un  corps  à  cette  ombre  fugitive  ?  La  foi  est 
donc  un  soutien,  mais  des  choses  «  qu'on  doit  espérer.  » 
Et  quoi  encore?  Argumentum  non  apparentium  :  «  C'est 
une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  paraît  pas.  »  La  foi  doit 
avoir  en  elle  la  conviction.  Vous  ne  l'avez  pas,  direz-vous  : 
j'en  sais  la  cause  ;  c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir^,  au 

*  y  y  écrirai....  en  lui  inspirant.  —  L'embarras  du  style  résulte  ici 
de  la  confusion  constante  entre  la  figure  et  l'objet  figuré. 

-  Nos  inconstances.  —  Nos  actes  d'inconstance  à  l'égard  de  Dieu. 
Ce  pluriel,  encore  qu'on  ne  le  trouve  pas  fréquemment  employé,  n'a 
rien  qui  doive  nous  étonner.  Le  passage  du  sens  abstrait  au  sens 
concret  est  perpétuel  en  français  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
plus  haut  «  observances  »  dans  le  sens  de  «  règles  qui  sont  l'objet 
de  l'observance  ;  »  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  a  des  bontés  a  pour  «  des 
actes  de  bonté,  »  des  «  infidélités,  »  etc. 

'  Douteux.  —  Mal  assuré,  indécis. 

*  Fides  sperandarum  substantia  rerum,  argumentum  non  apparen- 
tium.  —  Paul,  Hébr.,  xi,  1. 

"  «  J'aurais  bientôt  quitté  les  plaisirs,  disent-ils,  si  j'avais  la  foi. 
Et  moi  je  vous  dis  :  Vous  auriez  bientôt  la  foi,  si  vous  aviez  quitté 
les  plaisirs.   Or,  c'est  à  vous  à  commencer.   Si  je   pouvais,  je  vous 

14 
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lieu  de  la  demander  à  Dieu  qui  la  donne  ;  c'est  pourquoi 
tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs  *,  et  vos  sens  trop 
décisifs  ^  emportent  si  facilement  votre  raison  incertaine  et 
irrésolue.  Et  que  veut  dire  cette  conviction  dont  parle  I 
l'Apôtre,  si  ce  n'est,  comme  il  dit  ailleurs,  une  soumission 
de  «  l'intelligence  entièrement  captivée ^  »  sous  l'autorité 
d'un  Dieu  qui  parle?  Considérez  la  pieuse  reine  devant  les 
autels  ;  voyez  comme  elle  est  saisie  de  la  présence  de  Dieu"^: 
ce  n'est  pas  par  sa  suite  qu'on  la  connaît  ^,  c'est  par  son 
attention  et  par  cette  respectueuse  immobilité  qui  ne  lui 
permet  pas  même  de  lever  les  yeux.  Le  sacrement  ado- 

dounerais  la  foi.  Je  ne  puis  le  faire,  ni  partant  éprouver  la  vérité 
de  ce  que  vous  dites.  Mais  vous  pouvez  bien  quitter  les  plaisirs  et 
éprouver  si  ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  »  Pascal  (Havet,  t.  i,  p.  153)» 
—  Voyez  aussi  sur  cette  importante  pensée,  que  Bossuct  jette  ici 
comme  en  passant,  les  12»  et  13'  conférences  de  Notre-Dame  du 
P.  Lacordaire.  Voici  l'argumentation  du  célèbre  prédicateur  :  Si  la 
foi  paraît  si  difficile  à  acquérir  à  certaines  époques  et  cbez  certains 
peuples,  c'est  qu'on  ne  croit  qu'à  ce  qu'on  aime  et  que  la  foi  divine 
suppose  une  vertu  divine  :  c'est  la  vertu  qui  fait  peur  de  la  foi; 
u  Qui  de  vous,  s'écric-t-il  à  ce  propos,  a  contre  elle  autre  chose  que 
ses  vices?  »  —  La  naissance  de  la  foi,  dit-on,  suppose  certains 
germes  de  foi  déposés  par  Dieu  dans  nos  âmes  :  comment  le  forcer 
a  les  déposer?  —  Par  la  prière.  —  Mais  pour  prier,  il  faut  croire. — 
Non,  mais  seulement  commencer  de  croire,  c'est-à-dire  douter  :  le 
doute  est  une  foi  commencée  qu'on  ne  peut  plus  arracher  de  son 
cœur. 

1  Tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs.  —  Expression  créée,  dont 
il  faut  remarquer  la  hardiesse, 

-  Trop  décisifs.  —  Trop  hardis  à  décider  :  «  Mui^ts  et  embarrassés 
avec  les  savants,  vifs,  hardis  et  décisifs  avec  ceux  qui  ne  savent 
rien.  »  (La  Bhuyère,  IX.) 

^  (n  captivitatem  redigentes  omnem  intellectum  in  obsequiunj 
Christi.  (II,  Cor.,  x,  5.) 

*  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Bossuet  aime  à  nourrir  ses  éloges 
de  faits  précis  dont  il  a  été  témoin  ou  qu'il  a  recueillis  de  la  bouche 
de  témoins  dignes  de  foi. 

^  Qu'on  le  connaît.  —  Nous  avons  déjà  vu  connaître  dans  ic  sen> 
de  reconnaître. 
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rable  *  approche  :  ah!  la  foi  du  cerilurioii,  admirée  parle 
Sauveur  uiéme,  ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  dit  pas  plus 
Imnihlenient  :  «  Je  ne  suis  pas  digne  -.  »  Voyez  comme  elle 
frappe  cette  poitrine  innocente,  comme  elle  se  reproche  les 
moindres  péchés,  comme  elle  abaisse  cette  tcfe  auguste  de- 
vant laquelle  s'incline  l'univers  :  la  terre,  son  origine  et  sa 
sépulture,  n'est  pas  encore  assez  basse  pour  la  recevoir; 
elle  voudrait  disparaître  tout  entière  devant  la  majesté  du 
Roi  des  rois.  Dieu  lui  grave,  par  une  foi  vive,  dans  le  fond 
du  cœur,  ce  que  disait  Isaïe  :  «  Cherchez  des  antres  pro- 
fonds, cachez  vous  dans  les  ouvertures  de  la  terre  devant  la 
face  du  Seigneur  et  devant  la  gloire  d'une  si  haute  ma- 
jesté 3.  » 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble  sur  le 
trône.  0  spectacle  merveilleux  et  qui  ravit  en  admiration 
le  ciel  et  la  terre!  Vous  allez  voir  une  reine  qui,  à  l'exem- 
ple de  David,  attaque  de  tous  côtés  sa  propre  grandeur  et 
tout  l'orgueil  qu'elle  inspire  ;  vous  verrez,  dans  les  paroles 

*  Adorable  est  pris  ici  dans  toute  sa  force  étymologique. 
Jeune  peuple,  courez  à  ce  maître  adorable. 

(Racine.  —  Esther,  III,  9.) 

-  Et  respondens  cciiturio  ait  :  Domine  non  sum  dignus  ut  intrcs 
sub  tcctum  meum  ;  scd  tantum  die,  verbo  et  sanabitur  puer  meus.  — 
Audieus  aulem  Jésus  miratus  est  et  sequcntibus  se  dixit  :  Amen 
dico  vobis  :  non  invcni  tantam  tidem  in  Israël.  —  Matth.  VIII,  8,  10. 

^  lugrcdere  in  pclram  et  absconderc  in  fossa  bumo  a  facic  timoris 
Domini,  et  a  gloria  majestatis  ejus.  (Isaïe,  II,  10.)  —  Tout  ce  ta- 
bleau où  Bossuct  dépeint  la  reine  devant  les  autels  est  à  étudier 
dans  les  moindres  détails.  Bossuel  assiste  à  la  prière  de  Marie- 
Tliérèse  :  il  suit  l'office,  tremble  avec  la  pénitente,  à  l'approche 
c  du  sacrement  adorable,  »  et,  ne  pouvant  lui-même  contenir  ses 
sentiments  à  la  vue  de  «  cette  tête  auguste  devant  laquelle  s'incline 
l'univers  »  et  qui  s'incline  à  son  tour,  il  trouve  avec  le  mouvement 
le  plus  vif  (ah!  la  foi  du  centurion...)  les  expressions  les  plus  éner- 
giques et  les  plus  frappantes  (la  terre,  son  origine  et  sa  sépulture, 
n'est  pas  encore  assez  basse  pour  la  recevoir).  Ici  donc  encore  nous 
saisissons  ce  qui  fait  le  génie  et  la  puissance  de  l'orateur  :  il  ne  ra- 
conte pas  à  la  manière  de  l'historien,  il  sent  et  il  peint. 
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de  ce  grand  roi,  la  vive  peinture  *  de  la  reine,  et  vous  en 
reconnaîtrez  tous  les  sentiments.  Domine,  non  est  exal- 
tatum  cor  meum!  «  0  Seigneur!  mon  cœur  ne  s'est  point 
haussé^!  »  Voilà  l'orgueil  attaqué  dans  sa  source.  Neqiie 
elati  sunt  oculi  met  :  «  mes  regards  ne  se  sont  pas  élevés.  » 
Voilà  l'ostentation  et  le  faste  réprimé 3.  Ah!  Seigneur,  je 
n'ai  pas  eu  ce  dédain  qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les 
mortels  trop  rampants,  et  qui  fait  dire  à  l'âme  arrogante  : 
«  Il  n'y  a  que  moi  sur  la  terre '^?  n)  Combien  était  ennemie 
la  pieuse  reine  de  ces  regards  dédaigneux  !  et,  dans  une  si 
haute  élévation,  qui  vit  jamais  paraître  en  cette  princesse 
ou  le  moindre  sentiment  d'orgueil  ou  le  moindre  air  de  mé- 
pris ?  David  poursuit  :  Neque  ambulavi  in  magnis,  neque 
in  mirabilibus  super  me  :  «  Je  ne  marche  point  dans  des 
vastes  pensées  ^,  ni  dans  des  merveilles  qui  me  passent.  »  Il 
combat  ici  les  excès  où.  tombent  naturellement  les  grandes 
puissances.  L'orgueil,  qui  «  monte  toujours  <^,  «après  avoir 
porté  ses  prétentions  à  ce  que  la  grandeur  humaine  a  de  plus 
solide,  ou  plutôt  de  moins  ruineux  '^,  pousse  ses  desseins  jus- 
qu'à l'extravagance,  et  donne  témérairement  dans  des  pro- 
jets insensés^,  comme  faisait  ce  roi  superbe^  (digne  figure 

^  La  ville  peinture.  On  dit  plus  généralement  en  ce  sens  «  la 
vivante  peinture.  » 

*  PsaL,  cxxx,  1. 

•''  Voir  la  note  1  de  la  page  88, 

^Dicis  incorde tuo:  cgosumetnonestprœtcrmc  amp]ius.(r9.,  xlvii,  8.) 

^  Des  vastes  pensées.  —  Le  xvii°  siècle  n'appliquait  pas  toujours 
la  règle,  formellement  établie  aujourd'hui,  suivant  laquelle  on  sup- 
prime l'article  devant  un  nom  pris  au  sens  partitif  et  précédé  d'un 
adjectif,  et  qui  exigerait  par  conséquent  ici  :  «  De  vastes  pensées.  » 

°  Superbia  eorumqui  teodcrunt,  ascenditscmper.  (Psa/.,  lxxiii,  23.) 

■^  Ruineux.  —  Nous  avons  déjà  vu,  dans  l'Oraison  funèbre  do  la 
Reine  d'Angleterre  :    «  le  plus  ferme   appui  d'un  temple  ruineux.  » 

®  Donner  témérairement  dans  des  projets  insensés.  —  Expression 
qu'on  tro  ve  plus  d'une  fois  dans  Bossuet,  mais  qui  appartient 
cependant  plutôt  à  la  langue  famUière, 

Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  des  temps. 

(MOLiKRE.  —  Misanlhr.^  I,  1), 

^  Le  roi  de  Babylone,  appelé  Lucifer  par  le  prophète. 
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de  range  rebelle)  «  lorsqu'il  disait  en  son  cœur  :  Je  m'élè- 
verai au-dessus  des  nues,  je  poserai  mon  trône  sur  les  as- 
tres, et  je  serai  semblable  au  Très- Haut*.  »  Je  ne  me  perds 
point,  dit  David,  dans  de  tels  excès  :  et  voilà  l'orgueil  mé- 
prisé dans  ses  égarements.  Mais  après  l'avoir  ainsi  rabattu  ^ 
dans  tous  les  endroits  par  où  il  semblait  vouloir  s'élever, 
David  l'atterre  tout  à  fait  par  ces  paroles:  «  Si,  dit-il,  je 
n'ai  pas  eu  d'bumbles  sentiments,  et  que  j'aie  exalté  mon 
âme;  »  si  non  humiUter sentiebam,  ou,  comme  traduit  saint 
Jérôme  '^  :  Si  non  silere  feci  animam  meam  ;  «  si  je  n'ai  pas 
fait  taire  mon  âme  ;  »  si  je  n'ai  pas  imposé  silence  à  ces  flat- 
teuses pensées  qui  se  présentent  sans  cesse  pour  enfler  nos 
cœurs.  Et  enfin,  il  conclut  ainsi  ce  beau  psaume  :  Sicut 
ablaclatus  ad  matrem  suam,sicablactata  est  anima  mea: 
«  Mon  âme  a  été,  dit-il,  comme  un  enfant  sevré  :  »  je  me 
suis  arracbé  moi-même  aux  douceurs  de  la  gloire  humaine, 
peu  capables  de  me  soutenir  *,  pour  donner  à  mon  esprit  une 
nourriture  plus  solide.  Ainsi,  l'âme  supérieure  domine  de 
tous  côtés  cette  impérieuse  grandeur^,  et  ne  lui  laisse  do- 
rénavant aucune  place.  David  ne  donna  jamais  de  plus  beau 
combat^.  Non,  mes  frères,  les  Philistins  défaits,  et  les  ours 

*  Qui  diccbas  in  corde  tiio  :  in  cœhim  conscendam  ;  siipcr  astra 
Dei  exallabo  solium  meum.  —  Ascendam  super  altitudinem  nubium, 
similis  cro  Altissimo.  {Isaïe,  xiv,  13,  14.) 

-  Après  l'avoir  rabattu,  Vatlerre.  —  Remarquez  la  force  de  toutes 
CCS  expressions.  Bossuet  n'est  pas  indiffèrent  à  la  victoire  de  David  : 
il  triomphe  avec  lui. 

=•  Saint  Jérôme  (331-420)  est  l'auteur  de  la  version  des  Écritures, 
appelée  la  Vulgate. 

*  De  me  soutenir. — Le  sens  de  cette  expression  s'explique  par 
le  mot  nourriture  qui  vient  plus  bas. 

•"•  Cette  impérieuse  grandeur.  —  Cette  grandeur  qui  voudrait  com- 
mander à  l'âme  au  lieu  de  se  laisser  dominer. 

**  «  L'Académie  dit  :  «  donner  un  combat  ».  Des  grammairiens  ont 
condamné  cette  expression,  mais  sans  fondement.  »  (Littré)  On  trouve 
aussi  souvent  «  rendre  un  combat».  Nous  trouverons  plus  loin,  dans 

14. 
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mêmei  déchirés  de  ses  mains,  ne  sont  rien  à  comparaison - 
de  sa  grandeur  qu'il  a  domptée;  mais  la  sainte  princesse 
que  nous  célébrons  l'a  égalé  dans  la  gloire  d'un  si  beau 
triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute  la  di- 
gnité que  demandait  sa  grandeur.  Les  rois,  (a)  non  plus  que 
le  soleil,  n'ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne  : 
il  est  nécessaire  au  genre  humain  ;  et  ils  doivent,  pour  le 
repos  autant  que  pour  la  décoration  de  l'univers,  soutenir 
une  majesté  qui  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu  ^.  Il 
était  aisé  à  la  reine  défaire  sentir  une  grandeur  qui  lui  était 
naturelle;  elle  était  née  dans  une  cour  oîi  la  majesté  se  plaît 
à  paraître  avec  tout  son  appareil  ^,  et  d'un  père  qui  sut  con- 
server avec  une  grâce,  comme  avec  une  jalousie  particulière, 
ce  qu'on  appelle  en  Espagne  les  coutumes  de  qualité  et  les 
bienséances  du  palais  :  mais  elle  aimait  mieux,  tempérer  la 
majesté,  et  l'anéantir  devant  Dieu,  que  de  la  faire  éclater 
devant  les  hommes.  Ainsi  nous  la  voyions  courir  aux  autels 
pour  y  goûter  avec  David  un  humble  repos,  et  s'enfoncer 

l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzagae  :  «  Les  combats  qu'il  a  fallu 
rendre.  » 

*  Nous  écririons  plutôt  aujourd'hui  mêmes.  Mais  les  règles  de 
même  sont,  de  même  que  beaucoup  d'autres,  bien  loin  d'être  abso- 
lument fixées  au  xvii*  siècle. 

-  A  comparaison.  —  Expression  très  usitée  au  xvii^  siècle.  «  Tout 
ce  que  nous  enseigne  PEcriture  sainte  sur  la  création  de  l'Univers 
n'est  rien  à  comparaison  de  ce  qu'elle  dit  de  la  création  de  l'homme.» 
(BossuET,  Histoire  universelle^  II,  1). — On  dit  aujourd'hui  «  en  com- 
paraison. » 

(a)  Var.  —  Les  rois  doivent  cet  éclat  à  l'univers,  comme  le  soleil 
!ui  doit  sa  lumière  ;  et  pour  le  repos  du  genre  humain,  ils  doivent 
soutenir  une  majesté,  etc. 

'  Pbrase  à  recueillir  pour  reconstituer  les  idées  de  Bossuet  sur  la 
monarchie.  Cf.  le  début  de  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre. 

4  Oq  sait  quelle  importance  les  moindres  questions  de  cérémonial 
et  d'étiquette  avaient  à  la  cour  d'Espagne. 
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dans  son  oratoire,  où,  malgré  le  tiiitiulle  de  la  cour,  elle 
trouvait  le  Carmcl  d'Élie,  le  désert  de  Jean,  et  la  montagne 
si  souvent  témoin  des  gémissements  de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augustin  que  «  l'âme  attentive  se 
fait  elle-même  une  solitude  ;  »  gignit  enim  sibi  ipsa  mentis 
intenUo  solitudinem.  Mais,  mes  frères,  ne  nous  flattons 
pas;  il  faut  savoir  se  donner  des  heures  d'un  solitude  effec- 
tive S  si  Ton  veut  conserver  les  forces  de  l'âme.  C'est  ici 
qu'il  faut  admirer  l'inviolable  fidélité  que  la  reine  gardait  à 
Dieu  :  ni  les  divertissements,  ni  les  fatigues  des  voyages '2, 
ni  aucune  occupation  ne  lui  faisait  perdre  ces  heures  par- 
ticulières qu'elle  destinait  à  la  méditation  et  à  la  pnère. 
Aurait-elle  été  si  persévérante  dans  cet  exercice,  si  elle  n'y 
eût  goûté  la  manne  cachée  que  «  nul  ne  connaît  que  celui 
qui  en  ressent  les  saintes  douceurs  ^'  ?  »  C'est  là  qu'elle 
disait  avec  David  :  «:  0  Seigneur,  votre  servante  a  trouvé  son 
cœur  pour  vous  faire  cette  prière  !  »  Invenit  servus  tuus 
cor  suum  \  Oii  allez-vous,  cœurs  égarés  ?  Quoi  !  même  pen- 
dant la  prière,  vos  ambitieuses  pensées  vous  reviennent 
devant  Dieu!  Elles  font  même  le  sujet  de  votre  prière  !  Par 
l'effet  du  même  transport  qui  vous  fait  parler  aux  hommes 
de  vos  prétentions,  vous  en  venez  encore  parler  à  Dieu,  pour 

*  Entendez  :  nous  ne  sommes  pas  toujours  assez  forts  pour  nous 
abstraire  en  esprit  du  monde  qui  nous  entoure;  il  faut  à  certaines 
heures  fuir  réellement  le  monde  pour  rester  quelques  moments  véri- 
tablement seuls  avec  nous-mêmes, 

-  «  Le  roi  voyageait  toujours  son  carrosse  plein  de  femmes.  Il 
fallait  être  en  grand  habit,  parées  et  serrées  dans  leurs  corps,  aller 
en  Flandre  et  plus  loin  encore,  danser,  veiller,  être  des  fêtes,  manger, 
être  gaies  et  de  bonne  compagnie,  changer  de  lieu,  ne  paraître  crain- 
dre, ni  être  incommodées  du  chaud,  du  froid,  de  l'air,  de  la  pous- 
sière; tout  cela  précisément  aux  jours  etheures  marqués,  sans  déranger 
d'une  minute.  »  (Saint  Simon.) 

^  Vincenti  dabo  manna  abscondita;  ...  et  nomen  novum  ...  quod 
ncmo  scit,  uisi  qui  accipit  {Apoc,  II,  17). 

*  Inveuil  servus  tuus  cor  suum  utorartt  te  orationc  bac. —  II  jReg., 
vn,  27. 
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faire  servir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  intérêts  !  Ainsi  votre 
ambition,  que  la  prière  devait  i  éteindre,  s'y  échauffe;  feu 
bien  différent  de  celui  que  David  «  sentait  allumer  dans  sa 
méditation 2.  »  Ah  !  plutôt  puissiez-vous  dire  avec  ce  grand 
roi,  et  avec  la  pieuse  reine  que  nous  honorons  :  «  0  Seigneur, 
votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  !  »  J'ai  appelé  ce  fugitif,  et 
le  voilà  tout  entier  devant  votre  face. 

Ange  saint  qui  présidiez  à  l'oraison  de  cette  sainte  prin- 
cesse, et  qui  portiez  cet  encens  au-dessus  des  nues  pour  le 
faire  brûler  sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel  3, 
racontez-nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  '^  de  l'amour 
divin;  faites-nous  paraître  ces  torrents  de  larmes  que  la 
reine  versait  devant  Dieu  pour  ses  péchés  !  Quoi  donc,  les 
âmes  innocentes  ont-elles  aussi  les  pleurs  et  les  amertumes 
de  la  pénitence  ?  Oui,  sans  doute,  puisqu'il  est  écrit  que 
«  rien  n'est  pur  sur  la  terre  ^,  »  et  que  «  celui  qui  dit  qu'il 
ne  pèche  pas  se  trompe  lui-même  ^.  »  Mais  ce  sont  des  péchés 
légers  ;  légers  par  comparaison,  je  le  confesse;    légers  en 


*  Devait,  pour  «  devrait,  »  à  l'exemple  du  latin  qui  dit  :  debebat, 
debuit,  debuerat  pour  deberet,  debuerit,  debuisset. 

^  Concaluit  cor  mcum  intra  me  ;  et  in  mcditationc  mea  exardes- 
cet  ignis.  — Psal.  xxxvm,  4. 

^  Et  alius  angélus  venit  et  stetit  ante  altarc,  habens  ihuribulum 
aureum  ;  et  data  sunt  illi  incensa  multa,  ut  darct  de  orationibus 
sanctorum  omnium  super  altare  aureum  quod  est  ante  thronum  Dei 
{Apoc.y  vm,  3). 

*  Blessé.  —  Expression  constante  au  xvii°  siècle  pour  parler  des 
effets  de  l'amour.  —  Racine  [Phèdre.) 

Ariane,  ma  sœur,  de  quelle  amour  blessée, 
Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laissée. 

Bossuet  se  souvient  d'ailleurs    de    l'expression  du    Cantique   des 
cantiques  :  «  Vulnerasti  cor  mcum,  soror  mea,  sponsa.  » 
^  Cœli  non  sunt  mundi  in  conspectu  ejus  {Joh.  xv,  lo.) 
^   Si  dixerimus  quoniam  pcccatum    non   babcmus,   ipsi  nos  sodu- 
cimus.  [Jean,  i,  8). 
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eux-mêmes  :  la  reine  n'en  connaît  aucun  de  cette  nature. 
C'est  ce  que  porte  en  son  fonds  toute  âme  innocente;  la 
moindre  ombre  se  remarque  sur  ces  vêtements  qui  n'ont  pas 
encore  été  salis,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  les 
taches*.  Je  trouve  ici  les  chrétiens  trop  savants.  Chrétien, 
tu  sais  trop  la  distinction  des  péchés  véniels  d'avec  les 
mortels  !  Quoi  !  le  nom  commun  de  péché  ne  suffira  pas 
pour  te  les  faire  détester  les  uns  et  les  autres?  Sais-tu  que 
ces  péchés  qui  semblent  légers  deviennent  accablants  par 
leur  multitude,  à  cause  des  finestes  dispositions  qu'ils 
mettent  dans  les  consciences  ?  C'est  ce  qu'enseignent  d'un 
commun  accord  tous  les  saints  docteurs  après  saint  Augus- 
tin et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que  les  péchés  qui  seraient 
véniels  par  leur  objet  peuvent  devenir  mortels  par  l'excès 
de  l'attachement?  Les  plaisirs  innocents  le  deviennent  bien, 
selon  la  doctrine  des  saints,  et  seuls  ils  ont  pu  damner  le 
mauvais  riche,  pour  avoir  été  trop  goûtés  ^.  Mais  qui  sait  le 
degré  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ^  ce  poison  mo''tel  ?  et 
n'est-ce  pas  une  des  raisons  qui  fait  ^  que  David  s'écrie  : 

^  Remarquez  comme  la  métaphore  est  suivie.  Elle  a  d'ailleurs 
l'avantage  de  rappeler  les  premiers  textes  cités  au  début  de  ce  dis- 
cours. 

*«  Le  mauvais  riche  delà  parabole  les  doit  faire  trembler  jusqu'au 
fond  de  l'àme.  Qui  n'a  ouï  remarquer  cent  fois  que  le  fils  de  Dieu  ne 
nous  parle  ni  de  ses  adultères,  ni  de  ses  rapines,  ni  de  ses  violences? 
Sa  délicatesse  et  sa  bonne  chère  font  une  partie  si  considérable  de 
son  crime,  que  c'est  presque  le  seul  désordre  qui  nous  est  rapporlé 
dans  notre  évangile.  «  C'est  un  homme,  dit  saint  Grégoire,  qui  s'est 
«  damné  dans  .les  choses  permises,  parce  qu'il  s'y  est  donné  tout 
a  entier,  parce  qu'il  s'y  est  laissé  aller  sans  retenue  :  »  tant  il  est  vrai, 
chrétiens,  que  ce  n'est  pas  toujours  l'objet  défendu,  mais  que  c'est 
fort  souvent  l'attache  qui  fait  des  crimes  damnables.  »  [Sermon 
sur  Vimpe'nltence  finale). 

^  Inspirer.  —  Souffler  en  eux.  Bossuet  :  «  Il  inspire  son  venin  dans 
le  cœur.  »  (2»  Sermon  sur  les  démons)',  et  Virgile  : 
Vipeream  inspirans  anhnain  [Mn.  VII,  351). 
*  Remarquer  que  nous  dirions  plutôt  aujourd'hui  :  N'est-ce  pas 
une  des  raisons  qui  font. 
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Delicta  quis  inteUigit?  «  Qui  peut  connaître  ses  péchés  i  ?  » 
Que  je  hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise  subti- 
lité ,  âme  téméraire,  qui  prononces  si  liardiment  :  Ce  péché 
que  je  commets  sans  crainte  est  véniel  !  L'âme  vraiment 
pure  n'est  pas  si  savante.  La  reine  sait  en  général  qu'il  y  a 
des  péchés  véniels,  car  la  foi  l'enseigne;  mais  la  foi  ne  lui 
enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux  choses  vous  vont 
faire  voir  l'éminent  degré  de  sa  vertu.  Nous  le  savons, 
chrétiens,  et  nous  ne  donnons  point  de  fausses  louanges 
devant  ces  autels^  :  elle  a  dit  souvent  dans  cette  bienheureuse 
simplicité  ^  qui  lui  était  commune  avec  tous  les  saints, 
qu'elle  ne  coLuprenait  pas  comment  on  pouvait  commettre 
volontairement  un  seul  péché,  pour  petit  qu'il  fût  ^.  Elle  ne 
disait  donc  pas  :  Il  est  véniel  ;  elle  disait.  :  Il  est  péché  ;  et  son 
cœur  innocent  se  soulevait^.  Mais  comme  il  échappe  tou- 
jours quelque  péché  à  la  fragilité  humaine,  elle  ne  disait  pas  : 
Il  est  léger  ;  encore  une  fois  :  Il  est  péché,  disait-elle.  Alors 
pénétrée  des  siens,  s'il  arrivait  quelque  malheur  à  sa  per- 
sonne, à  sa  famille,  à  l'État,  elle  s'en  accusait  seule.  Mais 
quels  malheurs,  direz-vous,  dans  cette  grandeur  et  dans 
nn  si  long  cours  de  prospérités  ?  Vous  croyez  donc  que  les 
déplaisirs  et  les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas 

^  Psal,  XVIII,  13. 

*  Ces  paroles  pourraient  servir  d'épigraplic  au  recueil  des  oraisons 
funèbres.  Nous  l'avons  déjà  remarque,  chaque  fois  que,  comme  ici, 
nous  avons  vu  Bossuet  citer  des  faits  précis,  reproduire  même  les 
paroles  de  ses  héros,  pour  témoigner   de   la   sincérité  de  ses  éloges. 

^  Simplicité.  —  «  Caractère  d'innocence  sans  déguisement  et  sans 
malice.  »  (Litiré). 

*  Pour  ...  que,  dans  le  sens  de  quelque  ...  que  est  très  employé 
au  xvii^  siècle.  On  connaît  le  vers  de  Corneille  : 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 

(CiD.  I,  6). 

'  Se  soulevait.  —  C'est  l'expression  la  plus  forte  en  même  temps 
que  la  plus  familière  pour  exprimer  la  répugnance,  le  dégoût,  au 
sens  physique  ou  au  sens  moral. 
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sous  la  pourpre*  ;  ou  qu'un  royaume  est  un  remède  uni- 
versel à  tous  les  maux,  un  baume  qui  les  adoucit,  un  char- 
me ^  qui  les  enchante-^  ?  Au  lieu  que,  par  un  conseiH  de  la 
i*rovidence  divine,  qui  sait  donner  aux  conditions  les  plus 
élevées  leur  contre-poids,  cette  grandeur,  que  nous  admi- 
rons de  loin,  comme  quelque  cliose  au-dessus  de  riiomme, 
touche  moins  quand  on  y  est  né,  ou  se  confond  elle-même^ 
dans  son  abondance,  et  qu'il  se  forme  au  contraire  parmi 
les  grandeurs  une  nouvelle  sensibilité  pour  les  déplaisirs, 
dont  le  coup  est  d'autant  plus  rude  qu'on  est  moins  préparé 
à  le  soutenir. 

11  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins  cette  mal- 
heureuse délicatesse^  dans  les  âmes  vertueuses;  on  les 
croit  insensibles,  parce  que  non  seulement  elles  savent 
taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes.  Mais  le 
Père  céleste  se  plaît  à  les  regarder  dans  ce  secret";  et, 

'  Sous  la  pourpre.  —  Expression  tonte  faite  et  communément 
employée  avec  le  sens  de  «  dans  le  souverain  pouvoir,  »  par  allusion 
aux  vêlements  des  plus  hauts  magistrats  de  l'ancienne  Rome.  — 
Quant  à  ce  mot  de  «  déplaisir,  »  on  voit  assez,  par  ceux  auxquels 
il  est  associé  (les  plus  mortelles  douleurs),  qu'il  avait  au  xvii"  siècle 
plus  de  force  qu'ai.Jourd'hui. 

2  Un  charme.  —  Nous  avons  déjà  vu  le  vrai  sens  de  ce  mot,  assez 
éclairci  d'ailleurs  parla  proposition  «  qui  les  enchante.  »  Quant  à  ce 
dernier  mot,  nous  l'avons  vu  aussi  employé  avec  sa  force  tout  éty- 
mologique. —  Voy.  p.  14  n.  1  et  p.  36  n.  3. 

^  Allusion  aux  chagrins  domestiques  de  Marie  Thérèse  qui  s'était 
vu  préférer  tour  à  tour  M""  do  laVallière,  M^^  de  Montespan,  M"''  de 
Fontanges. 

*  Par  un  conseil.  —  Par  suite  d'un  dessein. 

''  Se  confond  elle-même.  —  Semble  vouloir  dire  :  «  n'a  plus  cons- 
cience d'elle-même,  no   se    reconnaît    plus  elle-même  comme  gran- 
deur. »  L'expression  est  d'ailleurs  faible  et  s'écarte  du  langage  ordi 
naire  qui  donne  un  autre  sens  à  «  se  confondre.  » 

^  Cette  malheureuse  délicatesse.  —  Entendez  cette  «  nouvelle  s:u 
sibilité  pour  les  déplaisirs,  »  dont  il  vient  d'être  parlé. 

^  Pater  tuus  qui  videt  in  abscondito  (S.  Matth.). 
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comme*  il  sait  leur  préparer  leur  croix  ^,  il  y  mesure  aussi 
leur  récompense.  Croyez-vous  que  la  reine  pût  être  en  re- 
pos dans  ces  fameuses  campagnes  qui  nous  apportaient 
coup  sur  coup  tant  de  surprenantes  nouvelles?  Non,  mes- 
sieurs, elle  était  toujours  tremblante,  parce  qu'elle  voyait 
toujours  cette  précieuse  vie,  dont  la  sienne  dépendait,  trop 
facilement  hasardée.  Vous  avez  vu  ses  terreurs  :  vous  par- 
lerai-je  de  ses  pertes-^  et  de  la  mort  de  ses  cliers  enfants  ?  Ils 
lui  ont  tous  déchiré  le  cœur^*.  Représentons-nous  ce  jeune 
prince^  que  les  grâces  semblaient  elles-mêmes  avoir  formé 
de  leurs  mains  :  pardonnez-moi  cette  expression  ^  :  il  me 
semble  que  je  vois  encore  tomber  cette  fleur  '^ .  Alors,  triste 

*  Comme.  —  De  même  que. 

"  Leur  croix.  —  Nous  avons  déjà  vu  ce  mot  employé  dans  le 
sens  de  «  malheurs  qui  exercent  la  patience  des  clircticns.  » 

2  Ses  pertes.  —  Les  pertes  qu'elles  a  faites  ;  —  comme  dans  ce 
vers  de  Corneille  : 

C'est  tout  ce  que  je  puis,  Seigneur,  après  ma  perte  : 
Elle  est  irréparable.  {Serlor.,  V.  7). 

Mais  généralement  on  emploie  ce  substantif  précédé  du  possessif 
pour  désigner  la  mort,  la  disparition  de  la  personne  à  qui  se  rap- 
porte le  possessif  :  «  Je  ne  puis  me  consoler  de  sa  perte.  » 

"*  Il  y  a  là  une  espèce  de  syllepse,  ou,  si  l'on  veut,  d'ellipse,  qui 
donne  plus  de  vivacité  à  la  phrase.  Ce  ne  sont  pas  en  cfiFet  ses  en- 
fants qui  ont  déchiré  le  cœur  de  la  reine,  mais  la  mort  de  ses  en- 
fants. La  phrase  serait  complète  ainsi  :  ».<  En  mourant,  parce   qu'ils 

mouraient,  ils   lui   ont  tous »  —  Nous  avons  dit  déjà  que  des 

six  enfants  de  la  reine,  le  dauphin,  l'élève  de  Bossuet  fut  le  seul  qui 
survécut  à  sa  mère. 

*  Le  duc  d'Anjou. 

«  Parce  qu'en  se  servant  d'une  figure  de  langage  plus  capable  de 
traduire  le  sentiment  qui  l'anime,  Bossuet  a  dû  faire  un  emprunt  à  la 
mythologie  qu'il  souffrait  de  voir  introduire  même  dans  les  poésies 
profanes.  On  sait  qu'il  avait  reproché  à  Santeuil  d'avoir  parlé  des 
divinités  champêtres  du  paganisme  dans  sa  «  Pomona  in  agro  Ver- 
saliensi.  » 

'  Tomber  cette  fleur.  —  Cette  expression  délicate  rappelle  celle 
dont   Bossuet  s'est   servi  à  propos  de  la  duchesse  d'Orléans  :  «  Le 
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messager  d'un  événement  si  funeste,  je  fus  aussi  le  témoin  *, 
en  voyant  le  roi  et  la  reine,  d'un  côté,  de  la  douleur  la 
plus  pénétrante,  et  de  l'autre,  des  plaintes  les  plus  lamen- 
tables ;  et,  sous  des  formes  différentes,  je  vis  une  affliction 
sans  mesure  :  mais  je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi  éga- 
lement victorieuse  ;  je  vis  le  sacrifice  agréable  de  l'âme 
humiliée  sous  la  main  de  Dieu,  et  deux  victimes  royales 
immoler  d'un  commun  accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la  terrible  me- 
nace du  ciel  irrité,  lorsqu'il  sembla  si  longtemps  vouloir 
frapper  ce  Dauphin  même,  notre  plus  chère  espérance  ? 
Pardonnez-moi,  messieurs,  pardonnez-moi,  si  je  renou- 
velle vos  frayeurs  ;  il  faut  bien,  et  je  le  puis  dire,  que  je 
me  fasse  à  moi-même  cette  violence 2,  puisque  je  ne  puis 
montrer  qu'à  ce  prix  la  constance  de  la  reine.  Nous  vîmes 
alors  dans  cette  princesse,  au  milieu  des  alarmes  d'une 
mère,  la  foi  d'une  chrétienne  ;  nous  vîmes  un  Abraham 
prêt  à  immoler  Isaac,  et  quelques  traits  de  Marie  quand  elle 
offrit  son  Jésus.  Ne  craignons  point  de  le  dire,  puisqu'un 
Dieu  ne  s'est  fait  homme  que  po4ir  assembler  autour  de  lui 
des  exemples  pour  tous  les  états.  La  reine,  pleine  de  foi, 
ne  se  propose  pas  un  moindre  modèle  que  Marie  ;  Dieu  lui 
rend  aussi  son  fils  unique,  qu'elle  lui  offre  d'un  cœur  dé- 
chiré, mais  soumis,  et  veut  que  nous  lui  devions  encore 
une  fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on  attribue  tout  à 
la  prière  :  Dieu  qui  l'inspire  ne  lui  peut  rien  refuser.  «  Un 
roi,  dit  David,  ne  se  sauve  pas  par  ses  armées,  et  le  puis- 
matin  elle  fleurissait,  avec  quelles  grâces,  vous  le  savez  :  le  soir 
nous  la  vîmes  séchée.  » 

*  Nous  avons  déjà  vu  et  nous  verrons  encore  que  Bossuet  aime 
parfois,  quoique  avec  la  plus  grande  discrctioD,  à  se  mettre  lui-même 
en  scène  et  à  faire  appel  à  ses  propres  souvenirs  :  il  semble  donner 
ainsi  à  son  discours  un  accent  plus  personnel  et  plus  touchant. 

-  Allusion  à  l'affection  de  Bossuet  pour  son  élève. 

13 
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sant  ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur  i.  »  Ce  n'est  pas  aussi '^ 
aux  sages  conseils  qu'il  faut  attribuer  les  heureux  succès  : 
«  Il  s'élève,  dit  le  Sage,  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
l'homme  ^  :  »  reconnaissez  l'agitation  et  les  pensées  incer- 
taines des  conseils  humains.  «  Mais,  poursuit-il,  la  volonté 
du  Seigneur  demeure  ferme,  »  et  pendant  que  les  hommes 
délibèrent,  il  ne  s'exécute  que  ce  qu'il  résout.  «  Le  Ter- 
rible, »  le  Tout-Puissant,  «  qui  ôte,  »  quand  il  lui  plaît, 
ce  l'esprit  des  princes  *,  »  le  leur  laisse  aussi  quand  il  veut, 
pour  les  confondre  davantage,  et  les  «  prendre  dans  leurs 
propres  finesses  ^.  Car  il  n'y  a  point  de  prudence,  il  n'y 
a  point  de  sagesse,  il  n'y  a  point  de  conseil  contre  le  Sei- 
gneur^. »  Les  Machabées  étaient  vaillants,  et  néanmoins  il 
est  écrit  qu'  «  ils  combattaient  par  leurs  prières  »  plus  que 
par  leurs  armes;  per  orationes  congresd  sunf^,  assurés, 
par  l'exemple  de  Moïse  ^,  que  les  mains  élevées  à  Dieu  en- 

*  Non  salvatur  rex  per  multam  virtiitcm  :  et  gigas  non  salvabi- 
tur  in  multitudine  virlutis  suse.  [Psal.  xxxii,  16). 

*  Cet  emploi  de  «  aussi  »  dans  des  phrases  négatives  où  nous  met- 
trions aujourd'hui  «  non  plus  »  est  perpétuel  au  xvii'=  siècle.  «  Il  ne 
faut  pas  que  l'homme  ne  voie  rien  du  tout  ;  il  ne  faut  pas  aussi  qu'il 
en  voie  assez  pour  croire  qu'il  possède  la  vérité.  »  (Pascal,  Pensées^ 

XVII.) 

^  Multœ  cogitalioncs  in  corde  viri  :  volunlas  autem  Domini  per- 
manebit.  [Prov.  xix,  '±\.). 

*  Vovete  et  redditc  Domino  Dco  vestro...  tcrribih  et  ei  qui  aufert 
spirilum  sanctum  principum.  [Psal.  lxxv,  12,  13)  « 

*  Qui  apprehendit  sapicntes  in  astulia  eorum.  [Joh.  13  ;  Cf.  I, 
Cor.  III,  19). 

^  Non  est  sapientia,  non  est  prudcntia,  non  est  consiUum  contra 
Dominum.  [Prov.  xxi,  30). 

'  Per  orationes  congressi  sunt.  ((II  Machab.  xv,.  25). 

'  Pendant  que  les  Hébreux  combattaient  les  Anialécites,  Moïse  sur 
la  montagne,  priait,  les  mains  élevées  vers  le  ciel  :  chaque  fois  qu« 
ses  bras  fatigués  retombaient,  les  Hébreux  faiblissaient;  chaque  fois 
qu'il  les  relevait,  les  Hébreux  reprenaient  le  dessus.  Enfin  Aaron  et 
Har  vinrent  lui  soutenir  les  bras,  jusqu'au  moment  où  les  ennemis 
furent  défaits 
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foncent  plus  de  bataillons  que  celles  qui  frappent.  Quand 
tout  cédait  à  Louis,  et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le 
temps  des  miracles  où  les  murailles  tombaient  au  bruit  des 
trompettes  S  tous  les  peuples  jetaient  les  yeux  sur  la  reine, 
et  croyaient  voir  partir  de  son  oratoire  la  foudre  qui  acca- 
blait tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités  tempo- 
relles, combien  plus  leur  accorde-t-il  les  vrais  biens,  c'est- 
à-dire  les  vertus  !  Elle  sont  le  fruit  naturel  d'une  âme  unie 
h  Dieu  par  l'oraison  ;  l'oraison,  qui  nous  les  obtient,  nous 
apprend  à  les  pratiquer,  non  seulement  comme  nécessaires, 
mais  encore  comme  reçues  «  du  Père  des  lumières,  d'où 
descend  sur  nous  tout  don  parfait  ^  ;  »  et  c'est  là  le  comble 
de  la  perfection,  parce  que  c'est  le  fondement  de  l'humilité. 
C'est  ainsi  que  marie-thérèse  attira  par  la  prière  toutes  les 
vertus  dans  son  âme.  Dès  sa  première  jeunesse  elle  fut,  dans 
les  mouvements  d'une  cour  alors  assez  turbulente  ^,  la  con- 
solation et  le  seul  soutien  de  la  vieillesse  inlirme  du  roi  son 
père.  La  reine  sa  belle-mère,  malgré  ce  nom  odieux,  trouva 
en  elle,  non  seulement  un  respect,  mais  encore  une  ten- 
dresse que  ni  le  temps  ni  l'éloignement  n'ont  pu  altérer; 
aussi  pleure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut  point  recevoir 
de  consolation.  Quel  cœur,  quel  respect,  quelle  soumission 
n'a-t-elle  pas  eue  pour  le  roi  ?  toujours  vive  pour  ce  grand 
prince^*,  toujours  jalouse^  de  sa  gloire,  uniquement  atta- 

*  Allusion  à  la  prise  de  Jéricho. 

=  Omne  datiim  optimum  et  omne  douum  pcrfectum  desursum  est, 
desccndens  a  Pâtre  luminum.  (S.  Jac,  I,  17j. 

^  Allusion  à  l'opposition  que  Tes  grands  d'Espagne  firent  au  ma- 
riage de  Philippe  IV  avec  sa  nièce  Marie-Anne  d'Autriche  r  ils  voir- 
laient  aussi  marier  Marie-Thérose  à  l'infant  de  Portugal. 

*  Vive  pour.  —  Aimant  vivement,  passionnée  pour. . . 

•■'  Jalouse  de  sa  gloire.—  Zélée  pour  sa  gloire.  Ce  sens,  dit  M.  Littré, 
est  le  sens  étymologique  et  le  premier  de  tous,  le  mot  venant  du 
1  î^lin  zelosus,  qui  vient  du  substantif  zelus. 
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chée  aux  intérêts  de  son  État,  infatigable  dans  les  voyages  *, 
et  heureuse  pourvu  qu'elle  fût  en  sa  compagnie  :  femme  enfin 
oii^  saint  Paul  aurait  vu  l'Église  occupée  de  Jésus-Christ  et 
unie  à  ses  volontés  par  une  éternelle  complaisance  s.  Si 
nous  osions  demander  au  grand  prince  qui  lui  rend  ici  avec 
tant  de  piété  les  derniers  devoirs  quelle  mère  il  a  perdue, 
il  nous  répondrait  par  ses  sanglots  :  et  je  vous  dirai  en  son 
nom  ce  que  j'ai  vu  avec  joie,  ce  que  je  répète  avec  admira- 
tion, que  les  tendresses  inexplicables  de  marie-thérése  ten- 
daient toutes  à  lui  inspirer  la  foi,  la  piété,  la  crainte  de 
Dieu,  un  attachement  inviolable  pour  le  roi,  des  entrailles 
de  miséricorde  pour  les  malheureux,  une  immuable  persé- 
vérance dans  tous  ses  devoirs,  et  tout  ce  que  nous  louons 
dans  la  conduite  de  ce  prince.  Parlerai-je  des  bontés  de  la 
j'eine  tant  de  fois  éprouvées  par  ses  domestiques,  et  ferai-je 
retentir  encore  devant  ces  autels  les  cris  de  sa  maison  dé- 
solée? Et  vous,  pauvres  de  Jésus-Christ,  pour  qui  seuls  elle 
ne  pouvait  endurer  qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient 
épuisés,  vous  premièrement,  pauvres  volontaires,  victimes 
de  Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sacrées,  âmes  pures  dont 
le  monde  n'était  pas  digne  ^;  et  vous,  pauvres,  quelque 
nom  que  vous  portiez,  pauvres  connus,  pauvres  honteux, 
malades  impotents,  estropiés,  «  restes  d'hommes  ^,  »  pour 
parler  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze  ^  ;  car  la  reine  res- 
pectait en  vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de  Jésus- 

'  Voy.  p.  163,  note  2. 

-  Nous  avons  déjà  vu  où  remplaçant  le  pronom  relatif  précôdé  d'un 
des  prépositions  à,  en,  dans. 

^  Quoniam  vir  caput  est  mulieris,  sicut  Christus  caput  est  Ecclesiae, 
ipso  salvator  corporis  ejus.  —  Sed  sicut  Ecclesia  subjecta  est  Chris- 
to,  ila  et  muHeres  viris  suis  in  omnibus.  —  Paul,  Ephes.,  v.  23,  24. 

*  Quibus  dignus  non  erat  mundus.  [Hebr.,  u,  38). 

^  Tcov  Ttôxe  àv6p(ouwv  àôXta  X£l»]>ava.   (Grég.  Naz.,  Orat.  xiv  ) 

**  Grégoire  de  Nazianze  (328-389),  l'un  des  phis  illustres  pères  de 
l'Église  grecque,  ami  de  Saint  Basile,  archevêque  de  Constantinople 
(378). 
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Clirist;  vous  donc  qu'elle  assistait  avec  tant  de  joie,  qu'elle 
visitait  avec  de  si  saints  empressements,  qu'elle  servait  avec 
tant  de  foi,  heureuse  de  se  dépouiller  d'une  majesté  em- 
pruntée *,  et  d'adorer  dans  votre  bassesse  "^  la  glorieuse  pau- 
vreté de  Jésus-Christ,  quel  admirable  panégyrique  pronon- 
ceriez-vous  par  vos  gémissements  à  la  gloire  de  cette  prin- 
cesse, s'il  m'était  permis  de  vous  introduire  dans  cette  au- 
guste assemblée?  Recevez,  père  Abraham,  dans  votre  sein, 
cette  héritière  de  votre  foi,  comme  vous  servante  des  pau- 
vres, et  digne  de  trouver  en  eux,  non  plus  des  anges  s,  mais 
Jésus-Christ  même.  Que  dirai-je  davantage  ?  Écoutez  tout 
en  un  mot  :  fille,  femme,  mère,  maîtresse,  reine,  telle  que 
nos  vœux  l'auraient  pu  faire,  plus  que  tout  cela,  chrétienne^, 
elle  accomplit  tous  ses  devoirs  sans  présomption,  et  fut 
humble  non  seulement  parmi  ^toutes  les  grandeurs,  mais 
encore  parmi  toutes  les  vertus. 

*  «  En  leur  (aux  princes)  donnant  sa  puissance,  il  (Dieu)  leur  com- 
mande d'en  user  comme  il  fait  lui-même,  pour  le  Lien  du  monde  ;  et 
il  leur  fait  voir  en  la  retirant  que  toute  leur  majesté  est  empruntée, 
et  que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas  moins  sous 
sa  main  cl  sous  son  autorité  suprême.  »  (Henriette  de  France,  exordc.) 

-  Bassesse,  ne  s'emploie  plus  guère  absolument,  au  moins  dans  ce 
sens.  Mais  Corneille  écrit  ; 

Votre  grand  Marius  naquit  dans  la  bassesse. 

(Sertorius,  II,  2). 
^  Allusion  à  l'hospitalité  qu'Abraham  donna  à  trois  anges  qui  lui 
apparurent  sous  les  traits  de  simples  \0Y3igcurs.  {Genèse,  XVIII,  18). 

*  Exemple  de  gradation.  Comparez  le  mouvement  du  Cid  (I,  7)  : 

Plus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine, 
C'est...  —  De  grâce  achevez  —  Le  père  deChiniène. 
et  celui  de  Pompée  (III,  4)  : 

Veuve  da  jeune  Crasse,  et  veuve  de  Pompée, 
Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encor  plus, 
Romaine,  mon  courage  est  encore  au-dessus. 

"  Parmi.  —  Nous  avons  déjà  vu  ainsi  employée  cette  préposition, 
qui  est  le  strict  équivalent  de  la  locution  au  milieu  de  (per  mé- 
dium). 
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J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres  noms  que 
nous  voyons  écrits  sur  la  colonne  mystérieuse  de  l'Apo- 
calypse, et  dans  le  cœur  de  la  reine.  Par  le  nom  de  la  «  sainte 
cité  de  Dieu  *,  la  nouvelle  Jérusalem,  »  vous  voyez  bien, 
messieurs,  qu'il  faut  entendre  le  nom  de  l'Église  catholique^ 
cité  sainte  dont  toutes  «  les  pierres  sont  vivantes  2,  »  dont 
Jésus-Christ  est  le  fondement,  qui  <(  descend  du  ciel,  »  avec 
lui,  parce  qu'elle  y  est  renfermée  comme  dans  le  chef  dont 
tous  les  membres  reçoivent  leur  vie  ;  cité  qui  se  répand  par 
toute  la  terre,  et  s'élève  jusqu'aux  cieux  pour  y  placer  ses 
citoyens.  Au  seul  nom  de  l'Église,  toute  la  foi  de  la  reine 
se  réveillait.  Mais  une  vraie  fille  de  l'Église,  non  contente 
d'en  embrasser  la  sainte  doctrine,  en  aime  les  observances, 
où  ^  elle  fait  consister  la  principale  partie  des  pratiques  ex- 
térieures de  la  piété. 

L'Église,  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par  les  saints 
apôtres,  a  tellement  ^*  disposé  l'année,  qu'on  y  trouve  avec 
la  vie,  avec  les  mystères,  avec  la  prédication  et  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les 
admirables  vertus  de  ses  serviteurs,  et  dans  les  exemples 
de  ses  saints;  et  enfm  un  mystérieux  abrégé  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  et  de  toute  l'iiistoire  ecclésiastique. 
Par  là  toutes  les  saisons  sont  fructueuses  pour  les  chrétiens; 
tout  y  est  plein  de  Jésus-Christ,  qui  est  toujours  «  admira- 
ble^, »  selon  le  prophète,  et  non  seulement  en  lui-même, 


^  Qui  vicerit....  scribam  super  eiim  nomen....  civitatis  Dei  mci, 
novae  Jérusalem,  quae  descendit  de  cœlo  a  Dco  meo.  —  Apoc.y 
iir,  12. 

-  Ad  qucm  (Christum)  accedentes  lapidem  vivum....  et  ipsi  tan- 
quam  lapides  vivi [superœdificamini,  domus  spiritualis.  —  Petr., 
I,  u,  4,  5. 

^  OU.  —  De  nouveau  employé  avec  le  sens  de  «  dans  les- 
quelles. » 

'*  Tellement.  —  D'une  façon  telle. 

^  VocabitUi-  nomen  ejus,  admirabilis. —  Isaïe,  ix,  6. 
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mais  encore  «dans  ses  saints  *.»  Dans  cette  variété  qui  aboutit 
tout  2 à  l'unité  sainte  tant  recommandée  par  Jésus-Christ  3, 
l'âme  innocente  et  pieuse  trouve,  avec  des  plaisirs  célestes, 
une  solide  nourriture  et  un  perpétuel  renouvellement  de  sa 
ferveur.  Les  jeûnes  y  sont  mêlés  dans  les  temps  convena- 
bles, afin  que  Fâme,  toujours  sujette  aux  tentations  et  au 
péché,  s'affermisse  et  se  purifie  par  la  pénitence.  Toutes 
ces  pieuses  observances  avaient  dans  la  reine  l'effet  bien- 
heureux que  l'Église  même  demande:  elle  se  renouvelait '^ 
dans  toutes  les  fêtes  ;  elle  se  sacrifiait  dans  tous  les  jeûnes 
et  dans  toutes  les  abstinences.  L'Espagne  sur  ce  sujet  a  des 
coutumes  que  la  France  ne  suit  pas  •'',  mais  la  reine  se  ran- 
gea bientôt  à  l'obéissance.  L'habitude  ne  put  rien  contre  la 
règle,  et  l'extrême  exactitude  de  cette  princesse  marquait  ^ 
la  délicatesse  de  sa  conscience .  Quel  autre  a  mieux  profité 
de  cette  parole  :  «  Qui  vous  écoute,  m'écoute  "^  ?  »  Jésus- 
Christ  nous  y  ^  enseigne  celte  excellente  pratique  de  mar- 
cher^ dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  conduite  particulière 

Mirabilis  in  sanctis  suis.  —  Psal.^  lxvii,  36. 

-  Cette  variété  qui  aboutit  tout.  —  Emploi  arcliaique  de  tout 
adverbe  avec  un  verbe.  Cf.  Amyot.  {Thésée,  3)  :  «  La  science  et  sa- 
gesse qui  pour  lors  estoit  en  estime  consistoit  tout  en  graves  sen- 
tences et  dicts  moraux.  » 

'  Porro  unum  est  necessarium.  —  Luc,  xx,  42. 

*  Se  renouvelait.  —  Se  régénérait  par  la  dévotion.  «  C'est  ainsi  (en 
priant)  qu'on  se  renouvelle  tous  les  jours,  et  qu'on  évite  l'oubli  de 
Dieu  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux  »  (Bossuet,  Polit., 
X,  VI,  14) 

"  Fléchier  nous  renseigne  avec  plus  de  précision  sur  ce  point  : 
«  Nous  l'avons  vue,  sur  un  simple  avertissement,  pratiquer  à  la  ri- 
gueur toute  l'austérité  des  jeûnes  et  des  abslinences,  et  se  priver 
de  certains  adoucissements  que  les  privilèges  et  les  coutumes  de 
son  peuple  avaient  fait  regarder  comme  permis,  et  que  la  flatterie 
ui  avait  même  conseillés  comme  nécessaires.  •» 

'■'  Marquait.  —  Faisait  connaître,  était  le  signe  de. 

'  Qui  vos  audit,  me  audit  (Lcc,  x,  16). 

*  F.  —  Dans  cette  parole. 

•'  Cette  excellente  pratique  de  inarcher.  —  On  lit  dans  le  Discours 
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de  ses  serviteurs  qui  exercent  son  autorité  dans  son  Église. 
Les  confesseurs  de  la  reine  pouvaient  tout  sur  elle  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  et  il  n'y  avait  aucune  vertu  où 
elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéissance.  Quel  respect  n'a- 
vait-elle pas  pour  le  souverain  pontife,  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  pour  tout  l'ordre  ecclésiastique!  Qui  pourrait  dire 
combien  de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions  toujours  trop 
longues*,   et  dont  on  ne  peut  demander  la  fin  avec  trop 

sur  r Histoire  universelle  (III,  3)  :  «  Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il 
y  avait  de  meilleur  était  que  tout  le  monde  était  nourri  dans  l'es- 
prit de  les  observer.  »  A  propos  de  cette  phrase,  M.  Jacquinet  écrit 
(page  461  de  son  édition)  :  «  Bossuet  dit  ici  «  l'esprit  d'observer  les 
«  lois,  »  comme  il  a  dit  plus  haut  :  «  la  loi  de  porter  sa  croix,  »  p.  30i, 
et  ailleurs  :  «  Cette  noble  confiance  de  commander,  »  S'rm.  sur  les 
devoirs  des  rois,  comme  il  dira  plus  loin,  C.  vi  :  «  L'autorité  de 
«convoquer  les  assemblées,  »  et  «  la  science  de  prendre  ses  avan- 
«  tages  ;  »  tours  rapides  d'écrivain  original  que  la  langue  commune 
n'a  point  reçus.  » 

'  Allusion  aux  démêlés  do  Louis  XIV  et  de  la  cour  de  Rome. 
Bossuet  qui  prononça  dans  l'assemblée  du  clergé  (9  novembre  168l) 
le  fameux  Sermon  sur  V Unité  de  V Église,  expose  ici  ses  propres  sen- 
timents en  rappelant  quels  étaient  ceux  de  la  reine  comme  de  toutes 
les  âmes  pieuses.  Les  idées  que  Bossuet  indique  ici  sont  celles  qui 
font  la  matière  du  discours  qu'il  a  prononcé,  un  peu  moins  de  deux 
ans  auparavant.  Elles  se  ressentent  cependant  de  la  douleur  qu'é- 
prouvait le  prélat  en  voyant  la  papauté  persister  à  ne  pas  approuver 
la  déclaration  du  clergé  de  France.  Ce  n'est  en  effet  qu'en  1693  que 
ces  démêlés  prirent  fin  par  une  transaction  entre  le  roi  et  le  pape 
Innocent  XII.  Celte  douleur  éclate  plus  librement  encore  dans  la 
correspondance  de  Bossuet  :  «  Quelle  espérance,  écrivait-il  à  M.  Di- 
rois,  peut-on  avoir  de  ramener  les  princes  du  Nord,  et  de  convertir 
les  rois  infidèles,  s'ils  ne  peuvent  se  faire  catholiques,  sans  se  donner 
un  maître  qui  puisse  les  déposséder  quand  il  lui  plairait?  On  perdra 
tout  par  ces  hauteurs  :  Dieu  veuille  donner  des  bornes  à  ces  excès  ! 
Ce  n'est  pas  par  ces  moyens  qu'on  rétablira  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Personne  ne  souhaite  plus  que  moi  de  la  voir  grande  el  élevée  : 
elle  ne  le  fut  jamais  tant  que  sous  saint  Léon  el  saint  Grégoire,  et 
les  autres,  qui  ne  songeaient  pas  à  une  telle  domination.  La  force, 
la  fermeté,  la  vigueur  se  trouvent  dans  les  plus  grands  papes;  tout 
le  monde  était  à  genoux   quand  ils   parlaient,  ils  pouvaient   tout 
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de  gémissements?  Le  nom  même  et  l'ombre  de  division 
faisait  horreur  à  la  reine,  comme  à  toute  âme  pieuse.  Mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  Saint-Siège  ne  peut  jamais  ou- 
blier la  France,  ni  la  France  manquer  au  Saint-Siège  ;  et 
ceux  qui,  pour  leurs  intérêts  particuliers,  couverts,  selon  le? 
maximes  de  leur  politique,  du  prétexte  de  piété,  semblent 
vouloir  irriter  le  Saint-Siège  contre  un  royaume  qui  en  a 
toujours  été  le  principal  soutien  sur  la  terre  *,  doivent  pen- 
ser qu'une  chaire  si  éminente,  à  qui  Jésus-Christ  a  tant 
donné,  ne  veut  pas  être  flattée  par  les  hommes,  mais  hono- 
rée selon  la  règle  avec  une  soumission  profonde  ;  qu'elle  est 
faite  pour  attirer  tout  l'univers  à  son  unité,  et  y  rappeler  à 
la  fin  tous  les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  excessif,  loin 
d'être  le  plus  attirant,  n'est  pas  même  le  plus  solide  ni  le  plus 
durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de  la  cité  sainte, 
la  nouvelle  Jérusalem,  je  vois,  messieurs,  dans  le  cœur  de 
notre  pieuse  reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est. 
Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui  que  vous  expli- 
quez, quand  vous  dites  :  «Je  suis  le  pain  de  vie,»  et  «Ma  chaii' 
est  vraiment  viande  ^;  »  et  :  «  Prenez,  mangez  :  ceci  est  mon 
corps  ^?  »  Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  est  celui  de  l'Eu- 
charistie, nom  composé  de  bien  et  de  grâce  ^,  qui  nous 
montre  dans  cet  adorable  sacrement  une  source  de  miséri- 
corde, un  miracle  d'amour,  un  mémorial  ^  et  un  abrégé  de 
toutes  les  grâces,  et  le  Verbe  même  tout  changé  en  grâce  et 

dans  l'Église,  parce  qu'ils   mettaient  la  règle  pour  eux.  Mais,  selon 
ce  que  vous  m'écrivez,  je  vois  qu'il  ne  faut  plus  espérer  cela.  » 

*  Un  royaume  quia  toujours  été  le  principal  soutien  sur  la  terre, 
—  C'est  ce  que  Bossuet  s'altaciie  à  démontrer  dans  le  second  point 
de  son  Sermon  sur  V  Unité  de  l'Église. 

-  Ego  sum  panis  vitae. —  Caro  mea  vere  est  cibus.  —  Joan.,  vi,  48,  56, 
^  Accipite,  et  comedite  :  hoc  est  corpus  meum.  —  Matth.,  xxvi,  26 

*  EO,  xâpK;- 

^  «  Les  pierres  qu'ils  avaient  dressées  ou  entassées  pour  servir  de 
mémorial  à  la  postérité.  »  [Hist.  univ.,  Il,  1).  —  «Si nous  avons  un 

15. 


178  ORAISON    FUNÈBRE 

en  douceur  pour  ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce 
mystère  :  c'est  le  «nouveau  testament»  de  notre  Sauveur  * ,  et 
on  commence  à  y  boire  ce  «  vin  nouveau  -  »  dont  la  céleste 
Jérusalem  est  transportée.  Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu 
de  tentation  et  de  péché,  il  s'y  faut  préparer  par  la  péni- 
tence. La  reine  fréquentait  ces  deux  sacrements  avec  une 
ferveur  toujours  nouvelle.  Cette  humble  princesse  se  sentait 
dans  son  état  naturel  quand  elle  était  comme  pécheresse 
aux  pieds  d'un  prêtre,  y  attendant  la  miséricorde  et  la  sen- 
tence de  Jésus-Christ.  Mais  l'Eucharistie  était  son  amour  : 
toujours  affamée  de  cette  viande  céleste,  et  toujours  trem- 
blante en  la  recevant,  quoiqu'elle  ne  pût  assez  communier 
pour  son  désir,  elle  ne  cessait  de  se  plaindre  humblement 
et  modestement  des  communions  fréquentes  qu'on  lui  or- 
donnait. Mais  qui  eût  pu  refuser  l'Eucharistie  à  l'innocence, 
et  Jésus- Christ  à  une  foi  si  vive  et  si  pure  ?  La  règle  que 
donne  saint  Augustin  est  de  modérer  l'usage  de  la  commu- 
nion quand  elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyait  toujours  une 
ardeur  nouvelle,  et  cette  excellente  pratique  de  chercher  ^ 
dans  la  communion  la  meilleure  préparation  comme  la  plus 
parfaite  action  de  grâces  pour  la  communion  même.  Par  ces 
admirables  pratiques,  cette  princesse  est  venue  à  sa  der- 
nière heure  sans  qu'elle  eût  besoin  d'apporter  à  ce  terrible 
passage  une  autre  préparation  que  celle  de  sa  sainte  vie  ;  et 
les  hommes,  toujours  hardis  à  juger  les  autres,  sans  épar- 
gner les  souverains,  car  on  n'épargne  que  soi-même  dans 

baptême,  une  eucharistie,  avec  les  circonstances  que  nous  avons 
vues,  c'est  Jésus-Christ  qui  en  est  l'auteur.  C'est  lui  qui  a  laissé  à 
ses  disciples  ces  caractères  de  leur  profession,  ces  mémoriaux  de 
leurs  œuvres,  ces  inslruments  de  sa  grâce.  »  [Ibid.,  ii,  29). 

^  Hic  est  sanguis  meus  novi  testami  nt    —  (Matth.,  xxvr,  28). 

-  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimine  vitis,  usque  in  diem  illum, 
quum  illud  bibam  vobiscum  novum  in  regno  patris  mei.  —  Matth.,. 
XXVI,  29). 

^  Cette  excellente  pratique  de  chercher.  —  V.  la  note  9  de  la 
page  175. 
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ses  jugements,  les  hommes,  dis-je,  de  tous  les  états  *,  et 
autant  les  gens  de  bien  que  les  autres,  ont  vu  la  reine  em- 
portée avec  une  telle  précipitation  dans  la  vigueur  de  son 
âge,  sans  être  en  inquiétude  pour  son  salut.  Apprenez  donc, 
chrétiens,  et  vous  principalement  qui  ne  pouvez  vous  ac- 
coutumer à  la  pensée  de  la  mort,  en  attendant  que  vous 
méprisiez  celle  que  Jésus-Christ  a  vaincue,  ou  même  que 
vous  aimiez  celle  qui  met  fin  à  nos  péchés,  et  nous  introduit 
à  la  vraie  vie  ;  apprenez  à  la  désarmer  d'une  autre  sorte,  et 
embrassez  la  belle  pratique,  où,  sans  se  mettre  en  peine 
d'attaquer  la  mort,  on  n'a  besoin  que  de  s'appliquer  à  sanc- 
tifier sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines  plus  unies  encore 
par  la  piété  que  par  le  sang,  dont  la  mort,  également  pré- 
cieuse devant  Dieu,  quoique  avec  des  circonstances  diffé- 
rentes, a  été  d'une  singulière  édification  à  toute  l'Église. 
Vous  entendez  bien  que  je  veux  parler  d'A^NE  d' Autriche 
et  de  sa  chère  nièce,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille,  Marie-Thé- 
rèse. A^'iNE,  dans  un  âge  déjk  avancé  ^,  et  Marie-Thérèse, 
dans  sa  vigueur,  mais  toutes  deux  d'une  si  heureuse  cons- 
titution, qu'elle  semblait  nous  promettre  le  bonheur  de  les 
posséder  un  siècle  entier,  nous  sont  enlevées  contre  notre 
attente,  l'une  par  une  longue  maladie,  et  l'autre  par  un  coup 
imprévu.  An?sE,  avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu'ir- 
rémédiable, vit  avancer  la  mort  à  pas  lents,  et  sous  la  fi- 
gure qui  lui  avait  toujours  paru  la  plus  affreuse  ^  :  Marie- 
Thérèse,  aussitôt  emportée  que  frappée  par  la  maladie,  se 
trouve  toute  vive  '*  et  toute  ''  entière  entre  les  bras  de  la  mort 
sans  presque  l'avoir  envisagée.  A  ce  fatal  avertissement, 

*  De  tous  les  états.  —  De  tous  les  rangs. 
^  A  64  ans,  en  166'). 

3  Elle  mourut  d'un  cancer  au  sein. 

*  Toute  vive.  —  En  pleine  force  de  vie. 

'^  Toute  entière.  —  Nous  savons  déjà  que  telle  est  l'orthographo 
à  peu  près  constante  du  xvii" , siècle. 
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Anne,  pleine  de  foi,  ramasse  toutes  les  forces  qu'un  long 
exercice  de  la  piété  lui  avait  acquises,  et  regarde  sans  se 
troubler  toutes  les  approches  de  la  mort  :  humiliée  sous  la 
main  de  Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l'avoir  ainsi  avertie  ; 
elle  multiplie  ses  aumônes  toujours  abondantes  ;  elle  re- 
double ses  dévotions  toujours  assidues  ;  elle  apporte  de  nou- 
veaux soins  à  l'examen  de  sa  conscience  toujours  rigoureux. 
Avec  quel  renouvellement  de  foi  et  d'ardeur  lui  vîmes-nous 
recevoH'  le  saint  viatique  !  Dans  de  semblables  actions,  il  ne 
fallut  à  Marie-Thérèse  que  sa  ferveur  ordinaire  :  sans  avoir 
besoin  de  la  mort  pour  exciter  sa  piété,  sa  piété  *  s'excitait 
toujours  assez  elle-même,  et  prenait  dans  sa  propre  force 
un  continuel  accroissement.  Que  dirons-nous,  chrétiens,  de 
ces  deux  reines  ?  Par  l'une,  Dieu  nous  apprit  comment  il 
faut  profiter  du  temps,  et  l'autre  nous  a  fait  voir  que  la  vie 
vraiment  chrétienne  n'en  a  pas  besoin  2.  En  effet,  chrétiens? 
qu'attendons-nous  ?  Il  n'est  pas  digne  d'un  chrétien  de  ne 
s'évertuer  ^  contre  la  mort  qu'au  moment  qu'elle  ^  se  pré- 
sente pour  l'enlever.  Un  chrétien,  toujours  attentif  à  com- 
battre ses  passions,  «  meurt  tous  les  jours  »  avec  l'Apôtre  : 
quotidie  morioj'  ^.  Un  chrétien  n'est  jamais  vivant  sur  la  ter- 
re, parce  qu'il  y  est  toujours  mortifié,  et  que  la  mortification 
est  un  essai,  un  apprentissage,  un  commencement  de  la 
mort.  Vivons-nous,  chrétiens  ?  vivons-nous  ?  Cet  âge  que 

*  Sans  avoir  besoin sa  piété.  —  La  grammaire  exigerait  au- 
jourd'hui :  sans  qu'elle  eût  besoin ,  sa  piélc  s'excitait 

-  Sur  ce  parallèle,  voir  la  notice. 

3  S'évertuer.  —  Faire  effort,  montrer  du  courage  {virtiis).'Le  xvn" 
siècle  employait  ce  mot  dans  le  sens  familier,  où  on  l'emploie  encore 
aujourd'hui.  Mais  l'exemple  suivant  de  Corneille,  prouvera,'  avec  la 
phrase  de  Bossuct,  qu'il  appartenait  aussi  au  style  noble  : 

Ma  constance  contre  elle    à  regret  s'évertue. 

(Horace  II,). 

*  Au  moment  que.   —  Nous  avons  déjà  vu  ce  que  après  un  nom 
de  temps,  là  où  aujourd'hui  nous  écririons  plutôt  où. 

»  Paul,  P«.  Cor.^  xv,  31. 


DE    MAIUE-THÉUÈSE    d'AUTRICHE.  181 

nous  comptons,  et  où  tout  ce  que  nous  comptons  n'est  plus 
à  nous,  est-ce  une  vie  ?  Et  pouvons-nous  n'apercevoir  pas 
ce  que  nous  perdons  sans  cesse  avec  les  années  ?  Le  repos 
et  la  nourriture  ne  sont-ils  pas  de  faibles  remèdes  de  la 
continuelle  maladie  qui  nous  travaille  ?  Et  celle  que  nous 
appelons  la  dernière,  qu'est-ce  autre  chose,  à  le  bien  en- 
tendre, qu'un  redoublement,  et  comme  le  dernier  accès  du 
mal  que  nous  apportons  au  monde  en  naissant  ?  Quelle 
santé  nous  couvrait  la  mort  que  la  reine  portait  dans  le  sein! 
De  combien  près  la  menace  a-t-elle  été  suivie  du  coup  !  Et 
où  en  était  cette  grande  reine  avec  toute  la  majesté  qui  l'en- 
vironnait, si  elle  eût  été  moins  préparée  ?  Tout  d'un 
coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal  où  la  terre  n'a  plus 
rien  pour  elle  que  des  pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fidèles 
domestiques  empressés  autour  de  son  lit?  Le  roi  même,  que 
pouvait-il,  lui,  messieurs,  lui  qui  succombait  à  la  douleur, 
avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage?  Tout  ce  qui  en- 
vironne ce  prince  l'accable  :  Monsieuu,  Madame^,  venaient 
partager  ses  déplaisirs  ^,  et  les  augmentaient  par  les  leurs. 
Et  vous,  Monseigneur,  que  pouviez-vous  que  de  lui  percer  le 
cœur  3  par  vos  sanglots  ?  Il  l'avait  assez  percé  par  le  tendre 
resssouvenir  d'un  amour  qu'il  trouvait  toujours  également 
vif  après  viugt-trois  ans  écoulés.  On  en  gémit,  on  en  pleure; 
voilà  ce  que  peut  la  terre  pour  une  reine  si  chérie  ;  voilà  ce 
que  nous  avons  à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inutiles. 
Je  me  trompe  :  nous  avons  encore  des  prières  ;  nous  avons 
ce  saint  sacrifice  *,  rafraîchissement  ^  de  nos  peines,  expia- 

*  Le  duc  d'Orléans  et  sa  seconde  femme,  Charlotte-Elisabeth  de 
Bavière,  qu'il  avait  épousée  en  1671. 

*  Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  la  force  de  ce  mot  au  xvii" 
siècle. 

^  Que  de  lui  percer.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  avec  le  sens  de 
si  ce  n'est,  et  nous  avons  dit  qu'on  le  trouvait  fréquemment  em- 
ployé ainsi  au  xvii«  siècle. 

*  Ce  saint  sacrifice.  —  Nous  avons  déjà  dit  que  l'oraison  funèbre 
était  prononcée  pendant  la  messe. 

'  Rafraîchissement.  —  Soulagement. 
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tien  de  nos  ignorances  et  des  restes  de  nos  péchés.  Mais 
songeons  que  ce  sacrifice  d'une  valeur  infinie,  où  toute  la 
croix  de  Jésus  est  renfermée,  ce  sacrifice  serait  inutile  à  la 
reine,  si  elle  n'avait  mérité  par  sa  bonne  vie  que  l'effet  en 
pût  passer  jusqu'à  elle.  Autrement,  dit  saint  Augustin, 
qu'opère  un  tel  sacrifice  ?  Nul  soulagement  pour  les  morts, 
une  faible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le  salut 
vient  de  cette  vie,  dont  la  fuite  précipitée  nous  trompe  tou- 
jours. «  Je  viens,  dit  Jésus-Christ,  comme  un  voleur*.  Il 
a  fait  selon  sa  parole;  il  est  venu  surprendre  la  reine  dans 
le  temps  que  nous  la  croyions  la  plus  saine,  dans  le  temps 
qu'elle  se  trouvait  la  plus  heureuse  ^.  Mais  c'est  ainsi  qu'il 
agit  :  il  trouve  pour  nous  tant  de  tentations,  et  une  telle 
malignité 3  dans  tous  les  plaisirs,  qu'il  vient  troubler  les  plus 
innocents  dans  ses  élus.  Mais  il  vient,  dit-il,  «  comme  un 
voleur,»  toujours  surprenant  *,  et  impénétrable  dans  ses  dé- 
marches. C'est  lui-même  qui  s'en  glorifie  dans  toute  son 
Ecriture.  Comme  un  voleur  !  direz-vous  ;  indigne  compa- 
raison! N'importe  qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle 
nous  effraye,  et  qu'en  nous  effrayant  elle  nous  sauve.  Trem- 
blons donc,  chrétiens  ;  tremblons  devant  lui  à  chaque  mo- 
ment :  car  qui  pourrait  ou  l'éviter  quand  il  éclate^,  ou  le  dé- 
couvrir quand  il  se  cache  ?  «  Ils  mangeaient,  dit-il,  ils  bu- 
vaient, ils  achetaient,  ils  vendaient,  ils  plantaient,  ils 
bâtissaient,  ils  faisaient  des  mariages  aux  jours  de  Noé,  et 

*  Veniam  ad  te  tanquam  fur.  —  Apoc.  in,  3. 

-  La  plus  heureuse,  —  On  dirait  plutôt  aujourd'hui  «  le  plus 
houreuse,  «puisqu'on  ne  compare  pas  ici  la  reine  à  d'autres  femmes, 
mais  qu'il  s'agit  seulement  de  faire  entendre  que  son  bonheur  et  sa 
santé  étaient  au  plus  haut  degré. 

^  Malignité.  —  Influence  malfaisante. 

*  Surprenant.  —  Remarquez  cet  emploi  de  l'adjectif  dans  un  sens 
qui  n'a  pas  prévalu,  mais  qui  est  encore  tout  plein  de  Ja  force  du 
verbe  d'où  l'adjeclif  est  tire. 

'^  Quand  il  éclate.  —  Quand  il  se  manifeste  d'une  manière  écla- 
tante. L'expression  est  hardie  :  dans  ce  sens  elle  ne  se  trouve  guère 
qu'avec  un  nom  de  chose  pour  sujet. 
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aux  jours  de  Loth  '  »,  et  une  subite  ruine  les  vint  accabler. 
Ils  mangeaient,  ils  buvaient,  ils  se  mariaient  ;  c'était  ^  des 
occupations  innocentes  :  que  sera-ce  quand,  en  contentant 
nos  impudiques  désirs,  en  assouvissant  nos  vengeances  et 
nos  secrètes  jalousies,  en  accumulant  dans  nos  coffres  des 
trésors  d'iniquité,  sans  jamais  vouloir  séparer  le  bien  d'au- 
trui  d'avec  le  nôtre  ^,  trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos  jeux, 
par  notre  santé,  par  notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès''^ 
de  nos  affaires,  par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels  il  faudrait 
peut-être  compter  des  directeurs  infidèles  ^,  que  nous  avons 

*  Sicut  factum  est  in  diebus  Noe,  ita  erit  et  in  dicbus  Filii  ho- 
minis.  —  Uxores  ducebant,  et  dabantur  ad  nuptias...  Similitcr  sicut 
factum  est  in  diebus  Lot  :  edcbant  et  bibebant  ;  cmebant  et  vend«- 
bant  ;  plantabant  et  œdificabant  (Luc,  xvii,  26,  27,  28). 

-  Celait,  et  non  c'étaient  :  on  a  déjà  vu  que  tel  est  l'usage  le  plus 
fréquent  au  xvii"  siècle. 

^  Deux  ans  après  cfitte  oraison  funèbre,  Fénelon  lançait,  dans 
son  sermon  pour  la  fête  de  l'Epiphanie,  une  admirable  invective 
contre  les  grands  seigneurs  qui  ne  payent  pas  leurs  dettes  :  «  La 
mode,  si  ruineuse  par  son  inconstance  «t  par  ses  excès  capricieux, 
est  une  loi  tyrannique  à  laquelle  on  saeriiie  toutes  les  autres  ;  le 
dernier  des  devoirs  est  celui  de  payer  ses  dettes.  Les  prédicateurs 
n'osent  plus  parler  pour  les  pauvres,  à  la  vue  d'une  fuule  de  créan- 
ciers dont  les  clameurs  montent  jusqu'au  ciel-  Ainsi  la  justice 
fait  taire  la  charité  ;  mais  la  justice  elle-même  n'est  plus  écoutée. 
Plutôt  que  de  modérer  les  dépenses  superflues,  on  refuse  cruelle- 
ment le  nécessaire  à  ses  créanciers  ».  —  Bossuet  de  son  côté  avait 
déjà  dit  dans  son  sermon  Sur  la  justice  :  «  Comme  si  ces  lois  étaient 
les  plus  saintes  et  les  plus  inviolables  de  toutes,  on  se  pique  d'y  être 
fidèle;  non  point  pour  ne  tromper  pas  (car  au  contraire  on  ne  rougit 
pas  de  prendre  tous  les  jours  des  avantages  frauduleux),  mais  du 
moins  pour  payer  exactement;  pendant  qu'on  ne  craint  pas  défaire 
misérablement  languir  des  marchands  et  des  ouvriers,  qui  seuls  sou- 
tiennent depuis  si  longtemps  cet  éclat,  que  je  puis  bien  appeler  dou- 
blement trompeur  et  doublement  emprunté,  puisque  vous  ne  le  tirez 
ni  de  votre  vertu,  ni  de  votre  bourse.  » 

*  Heureux  succès.  —  Nous  avons  déjà  vu  le  mot  succès  dans  le 
sens  général  de  issue,  résultat. 

^  Cf.  pour  le  développement  delà  même  idée  le  troisième  point  tout 
entier  du  sermon  Sur  la  haine  de  la  vérité. 
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choisis  pour  nous  séduire  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences, 
qui  ne  sont  suivies  d'aucun  changement  de  nos  mœurs,  nous 
viendrons  tout  à  coup  au  dernier  jour  ?  La  sentence  partira 
d'en  haut  :  «  La  fin  est  venue,  la  fui  est  venue;  »  finis  venit^ 
venit  finis'.  «  La  fin  est  venue  sur  vous  ;  »  mine  finis  super  te: 
tout vafinir pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez,  «  concluez;  » 
fac  concliisionem  ^.  Frappez  l'arbre  infructueux  qui  n'est 
plus  bon  que  pour  le  feu  :  «  coupez  l'arbre,  arrachez  ses 
branches,  secouez  ses  feuilles,  abattez  ses  fruits  ^  :  »  pé- 
risse par  un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui-même  ! 
Alors  s'élèveront  des  frayeurs  mortelles  et  des  gi'incements 
de  dents,  préludes  de  ceux  de  l'enfer.  Ah  !  mes  frères,  n'at- 
tendonspas  ce  coup  terrible!  Le  glaive  quiatranché  les  jours 
de  la  reine  est  encore  levé  sur  nos  têtes  ;  nos  péchés  en  ont 

*  Ezéchiel  vu,  2. —  Cf.  le  développement  du  même  texte  dans  le 
sermon  Sur  V Impénitence  finale.  «  Ecoutez  de  quelle  force  on  frappe 
à  la  porte  ;  on  la  rompra  bientôt,  si  l'on  n'ouvre.  Sentence  sur  sen- 
tence, ajournement  sur  ajournement,  pour  vous  appeler  devant 
Dieu  et  devant  sa  chambre  de  justice.  Ecoutez  avec  quelle  presse  il 
nous  parle  par  son  prophète.  «  La  fin  est  venue;  maintenant  la  fin 
«  est  sur  toi,  et  j'enverrai  ma  fureur  contre  toi,  et  je  te  jugerai 
«  selon  tes  voies;  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur.  »  0  Seigneur 
que  vous  me  pressez  !  Encore  une  nouvelle  recharge  :  «.  La  fin  est 
«  venue,  la  fin  est  venue  ;  la  justice,  que  tu  croyais  endormie,  s'est 
«  éveillée  contre  toi;  la  voilà  qu'elle  est  à  la  porte.  »  Ecce  venit. 
«  Le  jour  de  vengeance  est  proche.  »  Toutes  les  terreurs  le  sem- 
laient  vaines,  et  toutes  les  menaces  trop  éloignés  ;  et  «  maintenant, 
«  dit  le  Seigneur,  je  te  frapperai  de  près,  et  je  mettrai  tous  tes 
«  crimes  sur  ta  tête,  et  tu  sauras  que  je  suis  le  Seigneur  qui  frappe.  » 
Tels  sont,  messieurs,  les  ajournements  par  lesquels  Dieu  nous  appelle 
à  son  tribunal.  Mais  enfin  voici  le  jour  qu'il  faut  comparaître  : 
ecce  dies,  ecce  venit,  egressa  est  contrilio.  L'ange  qui  préside  à  la 
mort  recule  d'un  moment  à  l'autre,  pour  étendre  le  temps  de  la  péni- 
tence ;  mais  enfin  il  vient  un  ordre  d'en  haut  :  fac  conclasionem  : 
pressez,  concluez  ;  l'audience  est  ouverte  ;  le  juge  est  assis;  criminel, 
venez  plaider  votre  cause.  » 
Ezéchiel,  vu,  23. 

^  Clamavit  fortiter  et  sic  ait  :  Succidile  arborem  et  pr/ecidite  ra- 
mos  ejus  ;  excutite  folia  ejus  ;  et  dispergite  fructus  ejus. — Dan.  iv.  11 
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affilé  le  tranchant  fatal  *  .  «  Le  glaive  que  je  tiens  en  main, 
(lit  le  Seigneur  notre  Dieu,  est  aiguisé  et  poli  :  il  est  aiguisé, 
afin  qu'il  perce;  il  est  poli  et  limé, afin  qu'il  brille ^  ».  Tout 
l'univers  en  voit  le  brillant  éclat.  Glaive  du  Seigneur,  quel 
coup  vous  venez  de  faire ^  !  Toute  la  terre  en  est  étonnée^. 
Mais  que  nous  sert  ce  brillant  qui  nous  étonne,  si  nous  ne 
prévenons  le  coup  qui  nous  tranche  ?  Prévenons-le,  chré- 
tiens, par  la  pénitence.  Qui  pourrait  n'être  pas  ému  à  ce 
spectacle?  Mais  ces  émotions  d'un  jour,  qu'opèrent-elles? 
Un  dernier  endurcissement,  parce  qu'à  force  d'être  touché 
inutilement,  on  ne  se  laisse  plus  toucher  d'aucun  objet.  Le 
sommes-nous  des  maux  de  la  Hongrie  et  de  l'Autriche  ra- 
vagées ^  ?  Leurs  habitants  passés  au  fil  de  l'épée,  et  ce  sont 
encore  les  plus  heureux  ;  la  captivité  entraîne  bien  d'autres 
maux  et  pour  le  corps  et  pour  l'âme  :  ces  habitants  désolés, 
ne  sont-ce  pas  des  chrétiens  et  des  catholiques,  nos  frères, 
nos  propres  membres,  enfants  de  la  même  Église,  et  nourris 
à  la  même  table  du  pain  de  vie  ?  Dieu  accomplit  sa  parole  : 
«  Le  jugement  commence  par  sa  maison  ^,  »  et  le  reste  de 
la  maison  ne  tremble  pas  !  Chrétiens,  laissez-vous  fléchir  ; 
faites  pénitence  ;  apaisez  Dieu  par  vos  larmes.  Écoutez  la 
pieuse  reine  qui  parle  plus  haut  que  tous  les  prédicateurs  : 
écoutez-la,  princes;  écoutez-la,  peuples  ;  écoutez-la,  mon- 
seigneur, plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit  par  ma 
bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est  connue"^,  que  la  gran- 

*  Fatal.  —  Qu'on  ne  peut  éviter. 

*  Hsec  dicit  Dominus  Deus  :  Loquerc  :  gladius,  gladius  exacutusest 
et  limatus.  Ut  cœdat  Victimas,  exacutus  est  ;  ut  splendeat,  hmatus 
est.  —  Ezéchiel,  xxi,  9,  10, 

^  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  ce  que  la  simplicité  de  l'expres- 
sion ajoute  de  force  au  mouvement. 

*  Nous  connaissons  la  force  du  mot  «  étonner  »  que  nous  avons  déjà 
vu  dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans.  V.  p.  83,  note  4. 

'^  V.  p.  148  et  132. 

8  Tempus  est  ut  incipiat  judicium  a    donio  Dei  —  I,    Pet.  iv,  17. 
'  Cf.  Prince  de  Condé  :  «  Agréez   ces   derniers  efforts  d'une  voix 
qui  vous  fut  connue.  » 
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(leur  est  un  songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeunesse  une  fleur 
qui  tombe,  et  la  santé  un  nom  trompeur  * .  Amassez  donc 
les  biens  qu'on  ne  peut  perdre  ;  prêtez  l'oreille  aux  graves 
discours  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  adressait  aux  princes 
et  à  la  maison  régnante  :  «  Respectez,  leur  disait-il,  votre 
pourpre,  »  respectez  votre  puissance,  qui  vient  de  Dieu,  et  ne 
l'employez  que  pour  le  bien.  «  Connaissez  ce  quivousa  été 
confié,  et  le  grand  mystère  que  Dieu  accomplit  en  vous  :  il 
se  réserve  à  lui  seul  les  choses  d'en  haut  ;  il  partage  avec 
vous  celles  d'en  bas  :  montrez-vous  dieux  aux  peuples  sou- 
mis, »  en  imitant  la  bonté  et  la  munificence  divine  ^. 
C'est,  Monseigneur  3,  ce  que  vous  demandent  ces  empresse- 
ments de  tous  les  peuples,  ces  perpétuels  applaudissements, 
et  tous  ces  regards  qui  vous  suivent.  Demandez  à  Dieu,  avec 
Salomon,  la  sagesse  ^,  qui  vous  rendra  digne  de  l'amour  des 
peuples  et  du  trône  de  vos  ancêtres  ;  et  quand  vous  son- 
gerez à  vos  devoirs,  ne  manquez  pas  de  considérer  à  quoi 
vous  obligent  les  immortelles  actions  de  Louis-le-Gra:sd, 
et  l'incomparable  piété  de  Marie-Thérèse. 

^  Cf.  Duchesse  d'Orléans  :  «  Non,  ciprès  ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre, la  santé  n'est  qu'un  nom.  » 

^  Orat.  xxYii,  p.  471. 

^  On  sait  que  le  Dauphin,  enlevé  par  une  mort  prcmature'e,  ne  régna 
pas.  3Iais  Bossuet  devait  éprouver  quelque  crainte  et  quelque  dou- 
leur en  lui  adressant  ces  graves  conseils.  Voici  en  effet  ce  qu'il  écri- 
vait au  maréchal  do  Bcllcfond,  au  moment  où  il  venait  d'achever 
cette  éducation  dont  on  eût  pu  espérer  tant  de  fruits.  «  Me  A-oilà 
quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  Mgr  le  Dauphin  est  si  grand,  qu'il 
ne  peut  être  longtemps  sous  notre  conduite.  11  y  a  bien  à  souffrir 
avec  un  esprit  si  inappliqué  :  on  n'a  nulle  consolation  sensible  ;  et 
on  marche,  comme  dit  Saint-Paul,  (/fo/w.,  iv,  18)  en  espérance  contre 
l'espérance.  Car,  encore  qu'il  se  commence  d'assez  bonnes  choses,  tout 
est  encore  si  peu  affermi,  que  le  moindre  effort  du  monde  peut  tout 
renverser.  Je  voudrais  bien  voir  quelque  chose  de  plus  fondé,  mais 
Dieu  le  fera  peut-être  sans  nous.  »   ((>  juillet  1677). 

*  Sap.  IX,  4. 


EXTRAIT 

DE 

L'ORAISON   FUNÈBRE    DE    MARIE-THÉRÊSE 
Par  Fléciher'. 

Elle  était  d'une  maison  auguste  qui  remplit  plusieurs  trônes,  quî 
donne  depuis  longtemps  des  Empereurs,  des  Rois  et  des  Reines  à 
toute  l'Europe,  et  qui  regarde  la  gloire  et  la  lierté  comme  ses  bieais 
héréditaires.  Elle  était  fdle  de  ces  Rois,  qui,  par  la  force  des  armes 
par  la  prudence  des  conseils,  ou  par  le  droit  des  successions,  ont 
réuni  plusieurs  couronnes  en  une  seule,  qui  portent  leur  domination 
au  delà  des  mers  et  des  monts,  qui  se  font  obéir  dans  l'ancien  et  le 
notrveati  monde,  et  dont  la  puissance  s'étend  si  loin,  qu'ils  gémissent, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  fai\  de  tant  de  provinces  et  de  royaumes, 
et  que  leur  grandeur  même  leur  est  à  charge.  Mais  ce  qui  relevait  sa 
naissance,  c'est  qu'elle  la  devait  à  une  fille  do  Henri  le  Grand,  et 
que  le  sang  de  nos  rois,  le  sang  le  plus  noble  et  le  plus  pur  qui  ait 
jamais  coulé  dans  aucune  maison  royale,  était  heureusement  mêlé 
au  sang  d'Autriche  et  de  Castille. 

Le  ciel  n'avait  mis  ensemble  tant  de  grandeur,  qu'afin  de  cou- 
ronner la  modestie  de  cette  princesse.  Elle  ne  se  laissa  pas  éblouir 
à  cet  celai.  Au  dehors,  reine  magnifique,  au  dedans  humble  servante 
de  Jésus- Christ,  portant  sur  son  visage  la  majesté  de  tant  de  rois 
dont  elle  tirait  sa  naissance,  conservant  dans  son  cœur  l'humihté  dia 
fds  de  Dieu,  d'où  dépendait  toute  sa  vertu,  clic  voyait  dans  la  suite 
de  ses  ancêtres,  non  pas  ce  qui  l'anoblissait  devant  les  hommes, 
mais  oe  qui  pouvait  la  sanctifier  devant  Dieu,  dans  le  sein  duquel 
elle  allait  chercher  et  sa  vie  et  son  origine. 

Aussi,  on  nerouït  jamais  se  glorifier  que  de  la  qualité  de  chrétienne. 

*  On  remarquera  dans  cet  extrait  des  souvenirs  évidents  de  l'Oraison 
funèbre  prononcée  par  Bossuel.  Fléchier  semble  cependant  avoir  pris 
%  tâche  de  ne  pas  l'imiter  dans  ses  développements:  c'est  ainsi  qu'on 
ne  pourra  s'empêcher  de  trouver  l'éloge  que  Fléchier  fait  ici  de 
Louis  XIV  bien  faible  en  comparaison  du  développement  si  ample  et 
si  mouvementé  qui  contribue  tant  à  donner  un  air  de  grandeur 
à  l'oraison  funèbre  de  Bossuet  et  à  en  diversifier  le  ton. 
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On  la  vit  souvent  s'abaisser  et  se  dérober  à  sa  dignité  pour  se  jeter 
aux  pieds  des  pauvres  ;  et  si  des  yeux  mortels  pouvaient  percer  ces 
voiles  qui  couvrent  au  dedans  de  nous  les  opérations  de  la  grâce,  et 
les  sentiments  de  nos  consciences,  on  l'aurait  vue  établir  au  dedans 
d'elle  le  règne  de  Di'eu  selon  les  règles  évangéliques,  planter  la  croix 
de  J.-C.  sur  un  tas  de  sceptres  et  de  couronnes,  recevoir  le  sang 
du  Sauveur  pour  purifier  le  sang  de  ses  pères,  effacer  les  titres  de 
sa  maison  pour  y  graver  ceux  de  son  baptême,  et,  dans  ce  cœur,  où 
le  mensonge  et  la  flatterie  n'osèrent  jamais  approcher  pour  lui  donner 
une  fausse  gloire,  écouter  la  vérité  qui  lui  apprenait  ses  devoirs  et 
qui  lui  montrait  ses  faiblesses. 

Le  ciel  fit  naître  en  même  temps,  et  faisait  croître  sous  une  pareille 
éducation  le  Roi,  dont  la  naissance  miraculeuse  promettait  à  l'uni- 
vers une  vie  pleine  de  miracles.  On  voyait  avec  joie  avancer  le 
jour  heureux  de  cette  auguste  alliance  :  les  noeuds  en  étaient  serrés 
dans  l'éternité  ;  et  par  des  droits  secrets  que  le  ciel  avait  décidés, 
la  Princesse  du  monde  la  plus  parfaite  appartenait  déjà  au  plus 
grand  des  Rois.  Ils  travaillaient,  sans  y  pen'ser,  à  se  plaire,  et  à  se 
mériter  l'un  l'autre.  Louis  recueillait  dans  son  esprit  ces  grands  prin- 
cipes qui  composent  l'art  de  régner,  qu'il  exerce  avec  tant  de 
gloire.  Thérèse  s'avançait  dans  la  connaissance  des  vertus  chrétiennes, 
qu'elle  a  pratiquées  avec  tant  d  édification.  En  l'un,  la  prudence  et 
le  courage  se  fortifiaient  insensiblement  par  l'expérience;  en  l'autre 
la  modestie  et  la  piété  s'entretenaient  par  la  prière.  IHcu  donnait  au 
Roi  sa  justice  et  son  jugement  pour  le  gouvernement  de  son  peuple; 
à  la  Reine,  sa  miséricorde  et  sa  charité  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  L'un,  nourri  dans  ses  camps  et  dans  ses  armées,  commen- 
çait à  prendre  cette  glorieuse  habitude  qu'il  a  de  vaincre;  l'autre, 
élevée  aux  pieds  de  l'autel,  s'accoutumait  à  faire  des  vœux  pour  ses 
victoires.  Tel  fut  le  soin  que  le  ciel  prit,  dans  deux  climats  différents, 
de  ces  deux  grandes  âmes  qu'il  devait  rassembler  un  jour  ;  et  tels 
étaient,  dans  les  desseins  éternels  de  Dieu,  les  préparatifs  de  cette 
puissance  qui  fait  aujourd'hui  la  terreur,  l'admiration  ou  la  jalousie 
de  toutes  les  autres. 

Représentez-vous  cette  ile  fameuse  où  deux  hommes  chargés  des 
intérêts  et  du  destin  de  deux  nations  faisaient  valoir  leur  habileté 
à  disputer  les  droits  des  couronnes  ;  et  tantôt  se  relâchant  avec 
prudence,  tantôt  joignant  l'adresse  et  la  persuasion  à  la  justice  ou  à 
la  conjoncture  des  affaires,  après  avoir  déployé  tous  les  secrets  de 
leur  politique,  conclurent  enfin  cette  bienheureuse  alliance  :  alliance 
qui  fut  pourtant  l'ouvrage  de  la  providence  de  Dieu,  et  non  pas  le 
fruit  des  travaux  et  de  la  sagesse  de  ces  grands  hommes.  Quel  fui  j 
ce  jour  heureux  qu'on  la  vit  sortir,  comme  la  colombe  de  l'arche,  de  j 
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co  petit  espace  do  lorre  que  les  flots  respecteront  éternellement,  pour 
annoncer  aux  provinces  leur  fclicité,  et  porter  partout  où  elle  pas- 
sait la  paix  et  la  joie  dans  les  cœurs  des  peuples  !  Quel  fut  co 
triomphe,  lorsque  environnée  de  la  gloire  de  son  époux  et  de  la 
sienne  propre,  elle  nous  parut,  par  sa  modestie,  comme  un  ange  de 
Dieu  parmi  les  acclamations  et  les  fclcs  de  cette  ville  royale  ! 

Trompons,  si  nous  pouvons,  notre  douleur,  Messieurs,  par  le  sou- 
venir de  nos  joies  passées,  et  nous  élevant  aux  grandeurs  invisibles 
do  Dieu,  par  les  grandeurs  visibles  des  créatures,  formons-nous  une 
légère  idée  de  la  gloire  dont  elle  jouit,  par  la  gloire  où  nous  l'avons 
vue.  Mais  elle  avait  bientôt  passé,  cette  gloire.  Autant  d'hommages 
qu'on  rendait  à  son  rang  ou  à  sa  vertu  étaient  autant  d'offrandes 
qu'elle  faisait  entièrement  à  J.-C.  crucifié  ;  et  l'impatience  où  elle 
était  do  se  cacher  dans  quelque  paisible  et  sainte  retraite,  pour  y 
vaquer  à  la  prière,  marquait  assez  combien  les  applaudissements  et 
les  vaines  louanges  des  hommes  lui  étaient  à  charge. 
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D  ANNE  DE  GONZAGUE 


NOTICE 


SUR  i 

1 

ANNE  DE  GONZAGUE  ET  SUR  SON  ORAISON  FUNÈBRE. 

Anne  de  Gonzague  est  née  en  1616.  Elle  était  fille  de  Charles  I*' 
de  Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Retliel,  duc  de  Mantoue,  mort  en 
1636  et  de  Catherine  de  Lorraine,  morte  eu  1618.  Elle  avait  deux 
frères  et  trois  sœurs  :  mais  Charles  le""  vit  mourir  prématurément 
ses  deux  fils,  Charles  II,  duc  deRethel,  et  Ferdinand,  duc  de  Mayenne. 
L  aînée  des  trois  filles  était  Marie-Louise  ;  Bénédicte  était  la  plus  jeune  ; 
Anne  était  la  seconde.  Anne  fut  élevée  d'abord  au  monaitère  de  Fare- 
moustier,  dans  le  diocèse  de  Meaux  ;  elle  alla  ensuite  retrouver,  à 
l'abbaye  d'Avenay,  près  d'Épernay,  dans  le  diocèse  de  Reims,  sa 
sœur  Bénédicte,  qui  en  était  abbcsse:  Charles  de  Gonzague  voulait  en 
effet  faire  prendre  le  voile  à  ses  deux  plus  jeunes  filles  pour  assu- 
rer un  plus  bel  établissement  à  leur  sœur  aînée.  Mais  Anne  refusa 
d'entrer  dans  les  desseins  de  son  père;  quand  il  mourut,  elle  quitta 
Avenay  et  vint  vivre  à  Paris  auprès  de  sa  sœur  Marie.  Celle-ci 
avait  déjà  réussi  à  se  faire  aimer  de  Gaston  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII.  Mais  Gaston  céda  devant  l'énergie  que  déploya  la  reine- 
mère  pour  empêcher  ce  mariage,  et  bientôt  Marie  fut  oubliée.  — 
Comme  pour  rivaliser  avec  sa  sœur,  Anne  qui  eut  tout  d'abord  plus 
d'une  aventure,  se  fit  aimer  d'Henri  de  Guise,  qui,  alors  archevêque 
de  Reims,  obtint  du  pape  l'autorisation  de  quitter  l'état  ecclésias- 
que.  Le  mariage  entre  les  deux  amants  fut  décidé,  et  Anne,  qui  sui- 
vit Henri  de  Guise  quand  il  quitta  la  France,  se  fit,  dès  lors,  dit 
Mlle  de  Montpensier,  appeler  M""=  de  Guise  :  Henri  de  Guise  ne  s'en 
maria  pas  moins  à  Bruxelles  avec  la  comtesse  de  Bossut,  et  la  dé- 
laissée dut  revenir  seule  à  Paris,  où  «  elle  reprit  son  nom  deM^Ma 
princesse  Anne  comme  si  de  rien  n'eût  été.  » 

Marie  de  Gonzague,  après  avoir,  par  la  promesse  de  son  amour, 
engagé  dans  la  folle  entreprise  où  il  devait  trouver  la  mort,  le  fa- 
vori de  Louis  XIII,  le  grand  écuyer  Cinq-Mars,  avait  enfin  trouvé 
un  étabUssenicnt  conforme  à  ses    goûts:    en  1645  elle  épousa  Sigis- 
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moiul-Ladislas,  roi  de  Pologne  ;  elle  devait,  quatre  ans  pins  tard, 
éjiouscr  Jean-Casimir,  frère  et  successeur  de  ce  roi.  —  Or  cette 
même  année  16i5,  Anne  épousa  le  prince  Edouard  de  Bavière,  qua- 
trième lils  de  ce  Frédéric  de  Bavière,  qui  avait  été  quelque  temps 
roi  de  Bohème. 

Peu  de  temps  après  la  Fronde  éclatait.  Anne  de  Gonzaguc  y 
trouva  l'occasion  de  déployer  les  qualités  de  son  esprit  délié.  C'est 
elle  qui  fut  notamment  la  principale  ouvrière  de  la  mise  en  liberté 
des  princes  et  de  la  réconciliation  de  Gondi  avec  la  cour.  Celui-ci, 
devenu  cardinal  de  Betz,  lui  a  plus  tard  reudu  ce  témoignage  dans 
ses  Mémoires:  «  Je  l'ai  vue  dans  les  factions,  je  l'ai  vue  dans  le  ca- 
binet, et  je  lui  ai  trouvé  partout  de  la  sincérité  dans  sa  conduite.  »  II 
semble  d'ailleurs  évident  que,  quelles  qu'aient  été  les  apparences  de 
sa  conduite,  elle  agit  toujours  dans  l'intérêt  d'Anne  d'Autriche,  dont 
elle  espérait  une  récompense  proportionnée  à  ses  services.  Elle  se 
vit,  de  fait,  accorder  la  charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la 
future  reine,  femme  de  Louis  XIV.  Mais  on  la  lui  retira  bientôt  pour 
la  donner  à  une  nièce  du  cardinal  Mazarin  (1660),  ou  du  moins  on 
lui  demanda  sa  démission. 

Anne  de  Gonzague  vécut  alors  pendant  trois  ans  dans  la  retraite. 
Elle  reparut  à  la  cour  pour  le  mariage  de  sa  fille  avec  Henri-Jules  de 
Bourbon,  duc  d'Eughien,  fils  du  grand  Coudé  (1603).  Elle  venait  de 
perdre  son  mari  ;  elle  retomba  dans  l'amour  des  plaisirs  et  dans 
l'oubli  le  plus  complet  des  enseignements  de  la  rehgion.  Mais  au 
bout  de  Quelques  années  (1672),  elle  eut  successivement  deux  songes,  que 
Bossaet  a  racontés  d'après  le  récit  même  qu'elle  en  a  laissé,  et  qui, 
en  même  temps  que  les  exhortations  de  l'abbé  de  Rancé,  le  réfor- 
mateur de  la  Trappe,  décidèrent  de  sa  conversion.  Elle  passa  le  resfte 
de  sa  vie,  entièrement  occupée  de  bonnes  œuvres,  dans  les  exercices 
de  la  plus  austère  piété,  et  mourut  le  16  juillet  1684.  Elle  fut  inhur 
Biée  dans  la  chapelle  du  Val-de-Grâce,  à  côté  de  sa  sœur  Bénédicte. 
Le  2o  septembre  suivant  son  cœur  fut  transféré  à  Faremoustier.  C'est 
Bossuet  qui  le  reçut  ;  «  11  prononça  quelques  paroles  avec  beaucoup 
d'éloquence,  »  dit  le  Mercure,  et  officia  le  lendemain  au  service  so- 
lennel qui  fut  célébré  à  cette  occasion.  Le  9  août  1685  un  service  de 
bout  de  l'an  eut  lieu  aux  earm.éhtes  du  faubourg  Saint-Jacquea  à 
Paris,  et  c'est  là  que  Bossuet,  cédant,  par  respect  et  par  aiïeclion 
pour  le  grand  Coudé  et  pour  tout  ce  qui  touchait  à  sa  maison,  aux 
prières  de  la  duchesse  d'Eughien,  prononça  l'oraison  funèbre. 

Voici  en  quels  termes  la  Gazette  (le  France  du  11  août  1685  rend 
compte  de  cette  cérémonie  :  «  Le  mesmejour  ou  fit  un  service  solen- 
nel du  bout  de  l'an  pour  la  princesse  palatine  en  l'église  des  Car- 
mélites du  grand  couvent  du  faubourg  Saint-Jacques,  où  estoient  Iq 
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duc  et  la  duchesse  d'Engbicn,  le  duc  de  Bourbon  et  plusieurs  per- 
sonnes de  qualité.  L'évesquc  de  Mcaux  prononça  l'oraison  funèbre, 
aux  applaudissements  de  tout  l'auditoire.  » 

On  remarquera  la  précision  des  détails  que  donne  Bossuet  sur  la 
seconde  partie  de  la  vie  d'Anne  de  Gonzague  et  sur  ses  œuvres  de 
charité:  on  en  concluera  avec  quelque  vraisemblance  qu'il  avait  dû 
se  faire  communiquer  un  certain  nombre  de  documents  par  la  fa- 
mille de  Condé;  il  cite,  d'ailleurs,  lui-même,  outre  le  récit  qu'Anns 
avait  écrit  de  sa  conversion  et  qui  nous  a  été  conservé  par  Le  Nain 
[Vie  de  Ra)icé),  plusieurs  lettres  de  la  princesse,  qui  ne  nous  sont 
pas  parvenues  '. 

Nous  avons  dit  dans  notre  Étude  (III)  quel  était  le  caractère  par- 
ticulier de  cette  oraison  funèbre,  dont  la  première  partie  exigeait  do 
l'orateur  tant  de  délicatesse:  nous  n'y  reviendrons  pas  ici. 

PLAN. 

Que  les  pécheurs  ne  se  découragent  pas  :  «  Ce  discours  leur  fera 
connaître  qu'une  âme  fidèle  à  la  grâce,  malgré  les  obstacles  les  plus  in- 
vincibles, s'élève  à  la  perfection  la  plus  éminente.  »  Pour  le  démon- 
trer on  fera  voir  successivement  :  1°  d'oîi  la  main  de  Dieu  a  retiré 
la  princesse  Anne  ;  2°  oîi  la  main  de  Dieu  Va  élevée. 

1°  Bonnes  dispositions  de  la  princesse  gâtées  par  sa  famille  qui 
veut  «  la  précipiter  et  non  la  conduire  dans  le  bien.  »  Elle  échappe 
à  la  vie  monastique.  Elle  s'abandonne  à  tous  les  plaisirs  du  monde; 
puis  se  marie;  mais  plus  tard,  devenue  veuve,  ne  sait  pas  échapper 
aux  dangers  du  veuvage.  —  Cependant  elle  fait  preuve  de  génie  po- 
litique pendant  la  Fronde  ;  de  générosité  à  l'égard  de  sa  sœur,  reine 
de  Pologne,  pendant  les  guerres  de  ce  pays.  —  Désabusée  des  pro- 
messes trompeuses  des  grands,  elle  était  enfin  revenue  à  la  vertu, 
lorsque,  rappelé©  à  la  cour  par  ses  affaires,  elle  tombe  dans  unabimo 
plus  profond  que  jamais,  en  perdant  complètement  «  les  lumière» 
delà  foi  (apostrophe  contre  les  esprits  forts).  » 

2o  Les  deux  songes  d'Anne  de  Gonzague,  —  sa  conversion,  —  ses 
œuvres  de  charité,  — souffrances  dans  lesquelles  elle  passa  les  douze 
dernières  années  de  sa  vie  :  sa  résignation,  sa  confiance  en  Dieu 
qui  dure  jusque  dans  son  agonie. 

Péroraison.  —   Exhortation  aux  pécheurs  à  qui  *  la  princesse  pa-  \ 
latine  est  donnée  comme   un  signe  et  un  prodige.  »  Malheur  à  eux, 
s'ils  ne  savent  pas  profiter  de  cet  exemple! 

^  Voy.  p.  194,  229  et  230,  233,  234. 
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DE   TRÈS   HAUTE    ET  TWÈS   PUISSANTE   PRINCESSE 

ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES 

PRINCESSE    PALATINE 

Prononcée  en  présence  do  Monseigneur  le  duc,  de  Mad.amc  la  du- 
chesse, et  de  Monseigneur  le  duc  do  Bourbon,  dans  l'église  des 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  le  neuvième  jour  d'août 
1685. 

Apprehendi  te  ab  extremis  terroc,  et  a  longinquis  ejus 
vocavi  te  :  elegi  te,  et  non  abjeci  te  :  ne  timeas, 
quia  ego  tecuni  sum, 

«  Je  t'ai  pris  par  la  main  pour  te  ramener  des  extré- 
mités de  la  terre  :  je  t'ai  appelé  des  lieux  les  plus 
éloignés  ;  je  t'ai  choisi,  et  je  ne  t'ai  pas  rejeté  :  ne 
crains  point,  parce  que  je  suis  avec  toi  \  »  C'est  Dieu 
même  qui  parle  ainsi. 

Monseigneur  % 

Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées  de  Dieu,  que 
tous  ceux  qui  se  persuadent  qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi- 
même  ni  soutenir  sa  constance  parmi  ^  les  combats  et  les 
douleurs,  tous  ceux  enfin  qui  désespèrent  de  leur  conversion 
ou  de  leur  persévérance,  fussent  présents  à  cette  assemblée. 
Ce  discours  leur  ferait  connaître  qu'une  âme  fidèle  à  la 
grâce,  malgré  les  obstacles  les  plus  invincibles*,  s'élève  à 

*  haïe  xLi,  9,  IG. 

-  Le  duc  d'Enghien,  gendre  de  la  princesse. 

^  Parmi  —  Nous  voyons  de  uouveau^ce  mot  employé  là  où  nous 
mettrions  la  locution  a  au  milieu  de,  »  dont  il  est  l'équivalent 
{per  médium). 

*  Les  plus  invincibles.  Superlatif  peu  usité.  —  Quant  à  «  éminent,» 
malgré  la  force  de  son   sens,  il  semble,  d'après  des  exemples  d'une 
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la  perfection  la  plus  émineiite.  La  princesse  à  qui  nous 
rendons  les  derniers  devoirs,  en  récitant  selon  sa  coutume 
l'office  divin,  lisait  les  paroles  d'Isaïe  que  j'ai  rapportées. 
Qu'il  est  beau  de  méditer  l'Écriture  sainte  !  Et  que  Dieu  y 
sait  bien  parler  non  seulement  à  toute  l'Église,  mais  encore 
à  chaque  fidèle  selon  ses  besoins  !  Pendant  qu'elle  méditait 
ces  paroles  (c'est  elle-même  qui  le  raconte  dans  une  lettre 
admirable),  Dieu  lui  imprima  dans  le  cœur  que  c'était  *  à 
elle  qu'il  les  adressait.  Elle  crut  entendre  une  voix  douce  et 
paternelle  qui  lui  disait  :  «  Je  t'ai  ramenée  des  extrémités 
de  la  terre,  des  lieux  les  plus  éloignés,  »  des  voies  détour- 
nées où  tu  te  perdais,  abandonnée  à  ton  propre  sens,  si 
loin  de  la  céleste  patrie  et  de  la  véritable  voie,  qui  est  Jésus- 
Christ.  Pendant  que  tu  disais  en  ton  cœur  rebelle  :  Je  ne 
puis  me  captiver,  j'ai  mis  sur  toi  ma  puissante  main,  «  et  j'ai 
dit  :  «  Tu  seras  ma  servante,  je  t'ai  choisie  »  dès  l'éternité,  «et 
je  n'ai  pas  rejeté  »  ton  âme  superbe  et  dédaigneuse.  Vous 
voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sentir  l'état  d'où  il 
l'a  tirée  :  mais  écoutez  comme  il  Tencourage  parmi  les  dures 
épreuves  où  il  met  sa  patience  :  «  Ne  crains  point,  »  au  mi- 
lieu des  maux  dont  tu  te  sens  accablée,  «  parce  que  je  suis 
ton  Dieu  »  qui  te  fortifie  ;  «  ne  te  détourne  pas  de  la  voie  » 
où^  je  t'engage,  «  puisque  je  suis  avec  loi  :  »  jamais  je  ne 
cesserai  de  te  secourir;  <(  et  le  juste  que  j'envoie  au  monde,  » 
ce  Sauveur  miséricordieux,  ce  pontife  compatissant,  «  te 
tient  par  la  main  :  »  tenebit  te  dextera  justi  mei  3,  Voilà» 

autorité  incontestable,  admettre  très  bien  devant  lui  plus,  le  plus, 
si,  etc.  :  «  Il  faut  auparavant  que  je  donne  l'idée  d'une  méthode  plus 
cmincnte  et  plus  accomplie.  »  (Pascal,  Pensées  I,  2). 

^  Lui  imprima  dans  le  cœur  que  c'était...  —  Tournure  hardie,  plus 
vive  que  la  tournure  ordinaire  :  «  lui  imprima  cette  pensée,  cette 
réflexion  que...  »  » 

-  Nous  avons  déjà  vu  oit  employé  pour  le  pronom  relatif  précédé 
de  à  ou  dans. 

^Apprehendi  te  ab  extremis  terrœ  et  a  longinquis  ejus  vocavi  te  ; 
et  dixi  tibi  :  Servus  meus  es  tu,  elegi  te  et  nou  abjcci  te  ;  ne  timeas, 
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messieurs,  le  passage  entier  du  saint  prophète  ïsaïe,  dont 
je  n'avais  récité  que  les  premières  paroles.  Puis -je  mieux 
vous  représenter  les  conseils  '  de  Dieu  sur  cette  princesse 
que  par  des  paroles  dont  il  s'est  servi  pour  lui  expliquer  les 
secrets  de  ces  admirables  conseils  ?  Venez  maintenant,  pé- 
cheurs, quels  que  vous  soyez,  en  quelques  régions  écartées 
que  la  tempête  de  vos  passions  vous  ait  jetés,  fussiez-vous 
dans  ces  terres  ténébreuses  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture, 
et  dans  l'ombre  de  la  mort"  ;  s'il  vous  reste  quelque  pitié 
de  votre  âme  malheureuse,  venez  voir  d'où  la  main  de  Dieu 
a  retiré  la  princesse  Anne,  venez  voir  où  la  main  de  Dieu 
Ta  élevée  \  QLiand  on  voit  de  pareils  exemples  dans  une 

quia  ego  Icciim  sum  ;  confortavi  te,  et  aiixiliatus  sum  tibi,  et  sus- 
ccpit  te  dextera  jiisti  mei  [Isaïe  xli,  0,  lOj. 

*  Conseils.  —  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois    vu  ce    mot   dans  le 
sens  de  desseins. 

-  Populus  qui  ambulabat    in   tcnebris...,    Iialjitanlibus  in   rcgione 
umbr»  mortis  [Isaie  ix,  2). 

3  C'est  la  division  du  discours,  aussi  simple,  aussi  claire  que  celles- 
que  nous  avons  admirées  ou  que  nous  admirerons  dans  les  autres 
oraisons  funèbres.  On  sait  qu'on  n'aurait  pu  accorder  le  même  éloge 
à  tous  les  prédicateurs  du  temps  :  «  Ces  divisions,  dit  Fénélon 
(Dial.  sur  Véloq.  ii],  mettent  dans  le  discours  un  ordre  qui  n'est 
qu'apparent.  De  plus,  elles  dessècbent  et  gênent  le  discours  ;  elles 
le  coupent  en  deux  ou  trois  parties  qui  interrompent  l'action  de  l'o- 
rateur et  l'effet  qu'elle  doit  produire  :  il  n'y  a  plus  d'unité  véritable; 
ce  sont  deux  ou  trois  discours  différents,  qui  ne  sont  unis  que  par 
une  liaison  arbitraire.  Le  sermon  d'avant-hier,  celui  d'hier  et 
celui  d'aujourd'hui,  pourvu  qu'ils  soient  d'un  dessein  suivi,  comme 
les  desseins  d'Avent,  font  autant  ensemble  un  tout  et  un  corps  de 
discours  que  les  trois  points  d'un  do  ces  sermons  font  un  tout  entre 
eux.  »  —  Et  La  Bruyère  [De  la  chaire)  :  «  Ils  ont  toujours,  d'une 
nécessité  indispensable  et  géométrique,  trois  sujets  admiiables  de  vos- 
attentions  :  ils  prouveront  une  telle  chose  dans  la  première  partie 
de  leur  discours,  cette  autre  dans  la  seconde  partie  et  cette  autre- 
encore  dans  la  troisième.  Ainsi  vous  serez  convaincus  d'abord  d'une 
certaine  vérité,  et  c'est  leur  premier  point  ;  d'une  autre  vérité,  et 
c'est  leur  second  point  ;  et  puis  d'une  troisième  vérité,  et  c'est  leur 
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princesse  d'un  si  haut  rang,  dans  une  princesse  qui  fut 
nièce  d'une  impératrice,  et  unie  par  ce  lien  à  tant  d'empe- 
reurs, sœur  d'une  puissante  reine  \  épouse  d'un  fils  de  roi  % 
mère  de  deux  grandes  princesses,  dont  l'une  est  un  orne- 
ment dans  l'auguste  maison  de  France,  et  l'autre  s'est  fait 
admirer  dans  la  puissante  maison  de  Brunswick'';  enfin 
dans  une  princesse  dont  le  mérite  passe  la  naissance,  encore 
que,  sortie  d'un  père  et  de  tant  d'aïeux  souverains,  elle  ait 
réuni  en  elle  avec  le  sang  de  Gonzague*  et  de  Clèves  celui 


troisième  point:  de  sorte  que  la  première  réflexion  vous  instruira 
d'un  principe  des  plus  fondamentaux  de  votre  religion  ,  la  seconda, 
d'un  autre  principe  qui  ne  l'est  pas  moins  ;  et  la  dernière  réflexion, 
d'un  troisième  et  dernier  principe,  le  plus  important  de  tous,  qui 
est  remis  pourtant,  faute  de  loisir,  à  une  autre  fois.  Enfin,  pour 
reprendre  et  abréger  cette  division  et  former  un  plan....  —  Encore  ! 
dites-vous  et  quelles  préparations  pour  un  discours  de  trois  quarts 
d'heure  qui  leur  reste  à  faire  !  Plus  ils  cherchent  à  le  digérer  et  à 
l'éclaircir,  plus  ils  m'embrouillent.  —  Je  vous  crois  sans  peine,  et 
c'est  Peiïet  le  plus  naturel  de  tout  cet  amas  d'idées  qui  reviennent 
à  la  même,  dont  ils  chargent  sans  pitié  la  mémoire  de  leurs  audi- 
teurs. Il  semble,  à  les  voir  s'opiniàtrcr  à  cet  usage,  que  la  grâce  de 
la  conversion  soit  attachée  à  ces  énormes  partitions    » 

*  Louise-Marie  de  Gonzague,  sœur  aînée  de  Anne,  épousa  succes- 
sivement Ladislas  VII,  roi  de  Pologne  (1645)  et,  après  sa  mort, 
Jean-Casimir,  son  frère  et  son  successeur  (1649). 

*  Elle  avait  épousé  Edouard,  fils  de  ce  prince  palatin  Frédéric  Y,  qui 
fut,  au  début  de  la  guerre  de  trente  ans,  élu  roi  de  Bohême  par  les 
Bohémiens  révoltés  contre  l'empereur  Ferdinand  II  (1619)  ,  mais  qui, 
vaincu  l'année  suivante  à  la  bataille  de  la  Montagne  Blanche,  se 
vit  confisquer  à  la  fois  ses  nouveaux  et  ses  anciens  Etats. 

3  L'une  épousa  en  effet  Henri-Jules,  duc  d'Enghien,  fils  du  prince 
de  Coudé  ;  l'autre,  Jean-Frédéric  de  Brunswick. 

*  La  famille  de  Gonzague  remonte  au  xi*  siècle  et  sa  puissance  en 
Italie  date  du  xiV.  —  Le  comté  (puis  duché)  de  Clèves  fut  donné  en 
1368  à  la  maison  de  la  Marck,  qui  remonte  au  xiii"  siècle.  Jean  I 
de  Clèves  épousa  en  1404  l'héritière  du  comté  (puis  duché)  de  Nevers, 
qui,  par  le  mariage  d'Henriette  de  Clèves  avec  Louis  de  Gonzague, 
passa  eu  1563  à  la  maison  de  Gonzague. 
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(les  Palcologiic*,  celui  de  Lorraine*  et  celui  de  Frauce''  par 
tant  de  côtés  ;  quand  Dieu  joint  à  ces  avantages  une  égale 
réputation,  et  qu'il  choisit  une  personne  d'un  si  grand  éclat 
pour  être  l'objet  de  son  éternelle  miséricorde,  il  ne  se  pro- 
pose rien  moins*  que  d'instruire  tout  l'univers.  Vous  donc, 
qu'il  assemble  en  ce  saint  lieu,  et  vous  principalement,  pé- 
cheurs, dont  il  attend  la  conversion  avec  une  si  longue  pa- 
tience, n'endurcissez  pas  vos  cœurs  ;  ne  croyez  pas  qu'il 
vous  soit  permis  d'apporter  seulement  à  ce  discours  des 

'  Les  Palcologue  régnèrent  à  Constantinople  de  1261  à  la  prise  do 
la  ville  parles  Turcs  (1453).  Andronic  II  (1-282-1328)  épousa  Yolande 
de  Montferrat,  fille  du  marquis  Guillaume  YII.  De  ce  mariage  naquit 
Théodore,  qui  hérita  du  Montferrat  en  1306  et  qui  le  transmit  à  sa 
postérité,  laquelle  s'éteignit  en  1533,  laissant  le  Montferrat  à  Fré- 
déric Il  de  Gonzague,  marquis  (puis  duc)  de  Mantoue. 

-  Par  sa  mère  Catherine  de  Lorraine,  de  celte  puissante  maison 
de  Lorraine  qui  remontait  à  Gérard  d'Alsace  (1048). 

^  Le  comté'  (puis  duché)  de  Relhel,  que  des  mariages  portèrent  dans 
la  maison  de  Clcvcs  et  dans  celle  de  Gonzague,  avait  été  transmis, 
en  1384,  ainsi  que  celui  de  Nevcrs,  à  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  fils  du  roi  de  France,  Jcan-le-Bon,  par  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Flandre, 

*  Comparez  à  cette  phrase,  où  rien  moins  a  un  sens  affirmatif, 
cette  autre  phrase  tirée  de  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  : 
a  Ces  riches  vêtements  dont  le  baptême  les  a  revêtus  ,  vêtements 
qui  ne  sont  rien  moins  que  Jésus-Christ  même.  »  Voici  ce  que  dit 
Littré  à  propos  de  cette  locution  :  ce  Le  dictionnaire  de  l'Académie 
conseille  d'éviter  la  locution  rien  moins,  attendu  qu'elle  prclo  à 
l'amphibologie,  signifiant  tantôt  en  aucune  façon,  et  tantôt  au  con- 
raire  rien  de  moindre.  Il  est  vrai  que  l'Académie  elle-même  et  plu- 
sieurs auteurs,  parmi  lesquels  Bossuet,  donnent  quelquefois  à  rien 
moins  le  sens  de  rien  de  moins,  de  rien  moindre.  Il  n'est  rien  înoins 
que  sage,  veut  dire  proprement  :  il  n'est  aucune  chose  moins  que 
sage,  en  d'autres  termes  :  de  toutes  les  choses  qu'il  est,  celle  qu'il 
est  le  moins,  c'est  sage.  Celte  locution  est  essentiellement  négative, 
et  ne  peut  pas  être  autre  chose.  Rien  moins  ne  peut  pas  dire  chose 
moindre,  pas  plus  que  rien  plus  ne  veut  dire  chose  plus  grande.  11 
paraît  donc  qu'il  faut  conserver  dans  tous  les  cas  à  rien  moins  sa 
signification  négative  ;  et  quand  on  voudra  le  sens  positif,  on  em- 
ploiera rien  moindre  ou  rien  de  moins.  » 

16. 
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oreilles  curieuses  * .  Toutes  les  vaines  excuses  dont  vous 
couvrez  votre  impénitence  vous  vont  être  ôtées  ;  ou  la  prin- 
cesse palatine  portera  la  lumière  dans  vos  yeux,  ou  elle  fera 
tomber  comme  un  déluge  de  feu  la  vengeance  de  Dieu  sur 
vos  têtes.  Mon  discours/  dont  vous  vous  croyez  peut-être 
les  juges,  vous  jugera  au  dernier  jour  ;  ce  sera  sur  vous  un 
nouveau  fardeau,  comme  parlaient  les  prophètes  :  Omis 
verbi  Domini  super  Israël^,  et  si  vous  n'en  sortez  plus  chré- 
tiens, vous  en  sortirez  plus  coupables-^.  Commençons  donc 
avec  confiance  l'œuvre  de  Dieu.  Apprenons  avant  toutes 
choses  à  n'être  pas  éblouis  du  bonheur  qui  ne  remplit  pas 
le  cœur  de  l'homme,  ni  des  belles  qualités  qui  ne  le  rendent 
pas  meilleur,  ni  des  vertus  dont  l'enfer  est  rempli ,  qui 
nourrissent  le  péché  et  l'impénitence,  et  qui  empêchent 
l'horreur  salutaire  que  l'âme  pécheresse  aurait  d'elle-même*. 

'  Bossuet  se  plaint  plus  d'une  fois,  comme  La  Bruyère  d'ailleurs, 
de  ces  auditeurs  qui  ne  viennent  au  sermon  que  pour  juger  du  mé- 
rite de  l'orateur.  Mais  le  reproche  était  sans  dontc  particulièrement 
mérité  dans  cette  circonstance,  où  les  auditeurs  devaient  se  demander 
comment  Bossuet  se  tirerait  des  grandes  difficultés  de  son  sujet. 
C'est  ainsi  que,  dix  ans  auparavant,  Bossuet  n'avait  qu'à  moitié  sa- 
tisfait, par  son  austère  éloquence,  ceux  qui  étaient  venus  l'entendre 
prêcher  pour  la  profession  do  M"^  de  La  Vallière.  Dès  son  exorde, 
il  eut  bien  soin  de  faire  remarquer  que  «  le  sage  qui  entend  une 
parole  sensée  la  loue  et  et  se  l'applique  à  lui-même  ;  il  ne  regarde 
pas  à  droite  et  à  gauche  à  qui  elle  peut  convenir  ;  il  se  l'applique  à 
lui-mêmo  et  il  en  fait  son  profit.  »  Aussi  les  auditeurs,  et  M"»^  de 
Sévigné  toute  la  première  (5  juin  1673),  trouvèrent-ils  le  sermon 
«  moins  divin  »  qu'ils  ne  l'avaient  espéré. 

2  Zachar.,  xn,  1. 

3  Cf.  Le  développement  tout  entier  du  sermon  sur  la  parole  de 
Dieu.  Mais  jamais  cette  pensée  sur  laquelle  Bossuet  est  souvent  re- 
venu n'a  été  exprimée  avec  plus  de  force  qu'ici.  C'est  là  un  bel  exemple 
de  ce  que  la  forme  antithétique  peut  donner  d'énergie  à  la  phrase. 

''Cf.  Honneur  du  monde.  «  Remarquez,  Messieurs,  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  vertus  :  l'une  est  la  véritable  et  la  chrétienne,  sévère,  cons- 
tante, inflexible,  toujours  attachée  à  ses  règles  et  incapable  de  s'en 
détourner  pour  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'est  pas  là  la  vertu  du  monde. 
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Entrons  encore  plus  profondément  dans  les  voies  de  la  di- 
vine Providence,  el  ne  ci'aignous  pas  de  faire  paraître  notre 
princesse  dans  les  états  différents  où  elle  a  été.  Que  ceux-là 
craignent  de  découvrir  les  défauts  des  âmes  saintes,  qui  ne 
savent  pas  combien  est  puissant  le  bras  de  Dieu  pour  faire 
servir  ces  défauts  non  seulement  à  sa  gloire,  mais  encore  à 
la  perfection  de  ses  élus  :  pour  nous,  mes  frères,  qui  savons 
à  quoi  ont  servi  à  saint  Pierre  ses  reniements,  à  saint  Paul 
les  persécutions  qu'il  a  fait  souffrir  à  l'Eglise,  à  saint  Au- 
gustin ses  erreurs,  à  tous  les  saints  pénitents  leurs  péchés,, 
ne  craignons  pas  de  mettre  la  princesse  palatine  dans  ce 
rang,  ni  de  la  suivre  jusque  dans  l'incrédulité  où  elle  était 
enfin  tombée.  C'est  de  là  que  nous  la  verrons  sortir  pleine 
de  gloire  et  de  vertu  ;  et  nous  bénirons  avec  elle  la  main 
qui  l'a  relevée  :  heureux,  si  la  conduite  que  Dieu  tient  sur 

Il  s'en  fait  une  autre  à  sa  mode,  plus  accommodante  et  plus  douce  ; 
une  verlu  ajustée,  non  point  à  la  règle,  elle  serait  trop  austère,  mais 
à  l'opinion,  à  l'humeur  des  hommes.  C'est  une  vertu  de  commerce  : 
elle  prendra  bien  garde  de  ne  pas  manquer  toujours  de  parole;  mais 
il  y  aura  des  occasions  où  elle  ne  sera  point  scrupuleuse  et  saura 
bien  faire  sa  cour  aux  dépens  d'autrui.  C'est  la  vertu  des  sages  mon- 
daines, c'est-à-dire,  c'est  la  vertu  de, ceux  qui  n'en  ont  point....  Cet 
homme  s'est  enrichi  par  des  concussions  épouvantables,  et  il  vit 
dans  une  avarice  sordide  :  tout  le  monde  le  méprise  ;  mais  il  lient 
bonne  table....  à  la  ville  et  à  la  campagne  .•  cela  paraît  libéralité;  c'est 
un  fort  honnête  homme,  il  fait  belle  dépense  du  bien  d'autrui.  Et 
TOUS,  (vous)  vous  vengez  par  un  assassinat  :  c'est  une  action  indigne 
et  honteuse  ;  mais  c'a  clé  par  un  beau  combat  ;  quoique  les  lois  vous 
condamnent,  quoique  l'Eglise  vous  excommunie,  il  y  a  quelque  mon- 
tre de  courage  ;  le  monde  vous  applaudit  et  vous  couronne,  malgré 
les  lois  de  l'Église.  Enfin  y  a-l-il  aucun  vice  que  l'honneur  du  monde 
ne  mette  en  crédit,  si  peu  qu'il  ait  de  soin  de  se  contrefaire?  L'im- 
pudicitc  même,  c'est-à-dire  l'infamie  el  la  honte  même,  que  l'on  ap- 
pelle brutalité  quand  elle  court  ouvertement  à  la  débauche,  si  peu 
qu'elle  s'étudie  à  se  ménager,  à  se  couvrir  des  belles  couleurs  de 
fidélité,  de  discrétion,  do  douceur,  de  persévérance,  ne  va-t-elle  pas 
la  tête  levée  ?  Ne  semble-t-elle  pas  digne  des  héros  ?  Ne  perd-elle 
pas  son  nom   d'impudicité,  ponr  s'appeler  poUtesse  et  galanterie?  » 
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elle  1  nous  fait  craindre  la  justice  qui  nous  abandonne  à 
nous-mêmes,  et  désirer  la  miséricorde  qui  nous  en ^  arrache  ! 
C'est  ce  que  demande  de  vous  très  haute  et  très  puissante 
princesse  Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  princesse  de  Man-  . 

TOUE  ET  DE  MoNTFEHRAT,  ET  COMTESSE  PALATINE  DU  RhIN  . 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de  soin,  ni  ne  se 
vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs  et  de  fruits  que  la  princesse 
Anne.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle  perdit  sa  pieuse 
mère,  Catherine  de  Lorraine.  Charles,  duc  de  Nevers,  et 
depuis  duc  de  Mantoue,  son  père^,  lui  en  trouva  une  digne 
d'elle,  et  ce  fut  la  vénérable  mère  Françoise  de  la  Châtre, 
d'heureuse  et  sainte  mémoire,  abbesse  de  Faremonstier^, 
que  nous  pouvons  appeler  la  restauratrice  de  la  règle  de 
saint  Benoît^,  et  la  lumière  de  la  vie  monastique^.  Dans  la 
solitude  de  Sainte-Fare,  autant''  éloignée  des  voies  du  siècle 
que  sa  bienheureuse  situation  la  sépare  de  tout  commerce 
du  monde,  dans  cette  sainte  montagne  que  Dieu  avait  choi- 

*  La  conduite  que  Dieu  tient  sur  elle.  —  Expression  constante 
dans  la  langue  de  la  théologie. 

^  En.  —  De  nous-mêmes.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  pronoms  en  et 
y  s'emploient  fort  bien  au  xvii''  siècle  pour  designer  des  personnes. 

^  Charles  le-"  de  Gonzague,^  duc  de  Nevers,  né  à  Paris,  en  1580, 
mort  en  1637,  à  Mantoue,  pair  de  France  et  gouverneur  de  Cham- 
pagne et  de  Biie. 

*  Faremonstier,  ou  Faremoustier  et  Faremoutier.  —  Célèbre  ab- 
baye de  bénédictines  dans  le  diocèse  de  Meaux,  fondée   en   617  par  i 
sainte  Fare.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  monstier  vient  dcj 
monaslerium. 

*  Saint  Benoît  (480-543)  fonda,  en  S^G,  au  Mont-Cassin,  Tordre  le 
plus  célèbre  de  l'Occident.  La  règle  des  bénédictins  les  obligeait  à  se 
partager  entre  le  travail  et  la  prière,  et  c'est  à  elle  que  nous  sommes, 
par  conséquent,  redevables  des  admirables  travaux  qui  ont  immor- 
talisé, en  France,  le  souvenir  de  la  congrégation  de  saint  Maur. 

®  Li  lumière.  —  L'ornement,  la  gloire.  Lumen,  en  latin,  a  souvent 
ce  sens.  Au  reste,  cet  emploi  du  mot  français  est  surtout  fréquent 
dans  la  langue  ecclésiastique. 

'  Nous  avons  déjà  vu  «M^flu^  employé  devant  un  adjectif  que  nous 
ferions  aujourd'hui  précéder  de  aussi. 
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sic  (loiuiis  mille  ans,  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  fai- 
saient revivre  la  beauté  des  anciens  jours,  où  les  joies  de 
la  terre  étaient  inconnues,  où  les  vestiges  des  hommes  du 
monde,  des  curieux  et  des  vagabonds  *,  ne  paraissaient  pas, 
sous  la  conduite  de  la  sainte  abbesse,  qui  savait  donner  le 
lait  aux  entants  aussi  bien  que  le  pain  aux  forts,  les  com- 
mencements de  la  princesse  Anne  étaient  heureux.  Les 
mystères  lui  furent  révélés,  l'Écriture  lui  devint  familière. 
On  lui  avait  appris  la  langue  latine,  parce  que  c'était  celle 
de  l'Église;  et  l'office  divin  faisait  ses  délices.  Elle  aimait 
tout  dans  la  vie  religieuse,  jusqu'à  ses  austérités  et  à  ses  hu- 
miliations; et  durant  douze  ans  qu'elle  fut  dans  ce  monas- 
tère, on  lui  voyait  tant  de  modestie  et  tant  de  sagesse,  qu*on 
ne  savait  à  quoi  elle  était  le  plus  propre,  ou  à  commander 
ou  à  obéir  :  mais  la  sage  abbesse,  qui  la  crut  capable  de 
soutenir  sa  réforme,  la  destinait  au  gouvernement;  et  déjà 
on  la  comptait  parmi  les  princesses  qui  avaient  conduit 
cette  célèbre  abbaye,  quand  sa  famille,  trop  empressée  à 
exécuter  ce  pieux  projet,  le  rompit.  Nous  sera-t-il  permis 
de  le  dire  ?  La  princesse  Marie,  pleine  alors  de  l'esprit  du 
monde,  croyait,  selon  la  coutume  des  grandes  maisons,  que 
ses  jeunes  sœurs  devaient  être  sacrifiées  à  ses  grands  des- 
seins. Qui  ne  sait  où  son  rare  mérite  et  son  éclatante 
beauté,  avantage  toujours  trompeur,  lui  firent  porter  ses 
espérances^?  Et  d'ailleurs,  dans  les  plus  puissantes  maisons, 
les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés  comme  une  espèce  de 
dissipation  par  où  elles  se  détruisent  d'elles-mêmes  :  tant 
le  néant  y  est  attaché!  La  princesse  Bénédicte,  la  plus 
jeune  des  trois  sœurs,  fut  la  première  immolée  à  ces  inté- 
rêts de  famille-'^  :  on  la  fit  abbesse,  sans  que,  dans  un  âge  si 

'  Sans  être  pris  en  bonne  part,  vagabond  n'a  pas  ici  le  sens  dé- 
favorable qu'où  lui  donne  aujourd'hui,  quand  on  l'emploie  substan- 
tivement. 

-  Elle  avait  espéré  épouser  Monsieur,  frère  de  Louis  XIIL  — 
Voir  la  notice. 

^  il  est  difficile    de   ne  pas  voir,  dans  ces  énergiques  expressions, 
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tendre,  elle  sût  ce  qu'elle  faisait;  et  la  marque  d'une  si 
grave  dignité  *  fut  comme  un  jouet  entre  ses  mains.  Un  sort 
semblable  était  destiné  à  la  princesse  Anne;  elle  eût  pu 
renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir,  et  il 
eût  fallu  la  conduire,  et  non  pas  la  précipiter  dans  le  bien 2. 
C'est  ce  qui  renversa  tout  à  coup  les  desseins  de  Fare- 
monstier.  Avenay^  parut  avoir  un  air  plus  libre;  et  la 
princesse  Bénédicte  y  présentait  à  sa  sœur  une  retraite 
agréable.  Quelle  merveille  de  la  grâce!  Malgré  une  vocation 
si  peu  régulière,  la  jeune  abbesse  devint  un  modèle  de 
vertu  ;  ses  douces  conversations  rétablirent  dans  le  cœur  de 
la  princesse  Anne  ce  que  d'importuns  empressements  en 
avaient  banni  :  elle  prétait  de  nouveau  l'oreille  à  Dieu,  qui 
l'appelait  avec  tant  d'attraits  à  la  vie  religieuse  ;  et  l'asile 
qu'elle  avait  choisi  pour  défendre  sa  liberté  devint  un 
piège  innocent  pour  la  captiver.  On  remarquait  dans  les 
deux  princesses  la  même  noblesse  dans  les  sentiments,  le 
même  agrément,  et,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi*, 
les  mêmes  insinuations  dans  les  entretiens,  au  dedans  les 
mêmes  désirs,  au  dehors  les  mêmes  grâces  ;  et  jamais  sœurs 
ne  furent  unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni  si  puissants. 
Leur  vie  eût  été  heureuse  dans  leur  éternelle  union  ;  et  la 
princesse  Anne  n'aspirait  plus  qu'au  bonheur  d'être  une 

une  espèce  de  protestalioQ  contre  le  privilège  de  l'aîné  dans  les 
g^randes  maisons. 

*  La  marque  d'une  si  grave  dignité.  —  La  crosse. 

*  Remarquer  l'extrême  précision,  la  délicatesse,   en   même  temps 
que  la  force  de  toutes  ces  expressions. 

^  Dans  le  diocèse  de  Reims. 

*  Si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi.  —  C'est,  en  effet,  un  em- 
ploi assez  hardi  du  mot  insinuation,  qui  désigne  ici  les  qualités  de 
délicatesse  par  lesquelles  on  insinue  ses  pensées  dans  l'esprit  des 
autres.  Littré  cite  cet  exemple  de  M™=  de  Sévigné  :  «Vous  avez  de  la 
tète,  du  jugement,  du  discernement,  de  l'insinuation.»  (9 juin  1680). 
Le  mot  serait  rare  aujourd'hui  dans  ce  sens,  même  au  singulier  ; 
au  pluriel,  insinuations  ne  peut  plus  avoir  que  le  sens  de  «  calom 
nies  insinuées  contre  quelqu'un.  » 
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tiiimble  religieuse  d'une  sœur  dont  elle  admirait  la  vertu. 
Eu  ce  temps  le  duc  de  Mantoue,  leur  père,  mourut  :  les 
affaires  les  appelèrent  à  la  cour  ;  la  princesse  Bénédicte,  qui 
avait  son  partage  dans  le  ciel*,  fut  jugée  propre  à  concilier 
les  intérêts  différents  dans  la  famille.  Mais,  ô  coup  funeste 
pour  la  princesse  Anne!  la  pieuse  a])besse  mourut  dans  ce 
beau  travail,  et  dans  la  fleur  de  son  âge.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  combien  le  cœur  tendre  de  la  princesse  Anne 
fut  profondément  blessé  par  cette  mort;  mais  ce  ne  fut 
pas  là  sa  plus  grande  plaie. 

Maîtresse  de  ses  désirs,  elle  vit  le  monde,  elle  en.  fut 
vue  :  bientôt  elle  sentit  qu'elle  plaisait,  et  vous  savez  le  poi- 
son subtil  qui  entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées. 
Ces  beaux  desseins  furent  oubliés.  Pendant  que  tant  de 
naissance  -,  tant  de  biens,  tant  de  grâces  qui  l'accompa- 
gnaient, lui  attiraient  les  regards  de  toute  l'Europe,  le  prince 
Edouard  de  Bavière,  fils  de  l'électeur  Frédéric  V^,  comte 
palatin  du  Rhin,  et  roi  de  Bohême  *,  jeune  prince  qui  s'était 
réfugié  en  France  durant  les  malheurs  de  sa  maison,  la  mé- 
rita^. Elle  préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  prince,  et 
cette  noble  alliance  où  de  tous  côtés  on  ne  trouvait  que  des 
rois  6.  La  princesse  Anne  l'invite  à  se  faire  instruire  ;  il 
connut  bientôt  les  erreurs  où  les  derniers  de  ses  pères,  dé- 
serteurs de  l'ancienne  foi,  l'avaient  engagé  :  heureux  présa- 
ges pour  la  maison  palatine  !  Sa  conversion  fut  suivie  de 
celle  de  la  princesse  Louise,  sa  sœur,  dont  les  vertus  font 

*  Dominas  pars  haereditatis  mcœ.  {Ps.  x.) 

-  Ta)it  de  naissance.  —  Expression  qui  ne  peut  surprendre,  puis- 
que «  avoir,  n'avoir  pas  de  naissance,  »  dans  le  sens  de  être,  n'être 
pas  noble,  sont  des  locutions  d'un  usage  constant. 

*  L'orthographe  du  nom,  dans  les  éditions  originales,  est  Frklenc 

*  Roi  (le  Bohême.  —  Voyez  la  note  2  de  la  page  19ô. 

^  Le  mérita.  —  Expression  délicate,  presque  du  langage  galant 
à  romarquer  sous  la  plume  de  Bossuel. 

'•  La  femme  de  Frédéric  V  était  Elisabeth  d'Angleterre;  fiUc  do 
Jacques  I"-,  roi  d'Angleterre. 
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éclater  par  toute  l'Église  la  gloire  du  saint  monastère  de 
Maubuisson  *  ;  et  ces  bienheureuses  prémices  ont  attiré  une 
telle  bénédiction  sur  la  maison  palatine,  que  nous  la  voyons 
enfin  catholique  dans  son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse 
Anne  fut  un  heureux  commencement  d'un  si  grand  ouvrage. 
Mais,  hélas  !  tout  ce  qu'elle  aimait  devait  être  de  peu  de 
durée.  Le  prince,  son  époux,  lui  fut  ravi,  et  lui  laissa  trois 
princesses,  dont  les  deux  qui  restent  pleurent  encore  la 
meilleure  mère  qui  fut  jamais,  et  ne  trouvent  de  coASola- 
tion  que  dans  le  souvenir  de  ses  vertus.  Ce  n'est  pas  encore 
le  temps  de  vous  en  ^  parler.  La  princesse  palatine  est  dans 
l'état  le  plus  dangereux  de  sa  vie.  Que  le  monde  voit  peu 
de  ces  veuves  dont  parle  saint  Paul,  qui,  «  vraiment  veuves 
et  désolées  ^,  »  s'ensevelissent,  pour  ainsi  dire,  elles-mêmes 
dans  le  tombeau  de  leurs  époux,  y  enterrent  tout  amour  hu- 

*  Près  de  Pontoise. — Voici  ce  que  dit  Saint-Simon  de  la  prince  ss 
Louise-Hollandine,  qui  mourut  en  1709,  à  quatre-vingt-six  ans  : 
«  Elle  ne  fut  principalement  que  religieuse,  et  seulement  abbesse 
pour  éclairer  et  conduire  sa  comnaunauté,  dont  elle  ne  souffrit  jamais 
d'être  distinguée  en  rien.  —  Sa  charité,  sa  douceur,  sa  prévenance, 
sa  tendresse  pour  ses  filles,  dont  elle  était  l'âme,  l'en  firent  conti- 
nuellement adorer,  aussi  n'étail-elie  contente  qu'avec  elles,  et  ne  sortait- 
elle  jamais  de  sa  maison. —  Son  humilité  avait  banni  toutes  les  dif- 
férences que  les  moindres  abbesses  affectent  dans  leur  maison  et 
tout  air  de  savoir  les  moindres  choses,  encore  qu'elle  égalât  beau- 
coup de  vrais  savants.  Elle  avait  infiniment  d'esprit,  aisé,  naturel 
sans  songer  jamais  qu'elle  en  eût,  non  plus  que  de  science. —  Quoi- 
que peu  au  goût  de  la  cour,  par  celui  de  terroir  qu'elle  avait  apporté 
de  Port-Royal  (où  elle  fut  élevée,  et  dont  elle  prit  parfaitement  l'es- 
prit) et  qu'elle  conserve  chèrement  dans  sa  maison  et  dans  elle-même, 
sans  s'en  cacher,  elle  ne  laissa  pas  d'avoir  une  grande  considération 
toute  sa  vie,  qui  fut  sans  cesse  un  modèle  des  plus  excellentes  re- 
ligieuses et  des  plus  parfaites  abbesses ,  auquel  très  peu  ou  pomt 
ont  pu  atteindre.  » 

■-.  En  —  de  ses  vertus. 

^.  Viduas  honora,  quse  vere  vidua)  sunt —  Quœ  aulem  vere  vidua 
est  et  desolata,  speret  inDeum  et  iuslet  obsecrationibus  et  oraiio- 
nibus  nocie  ac  die  (Paul.,  l'e  à    Timoth.,  v,3,  5). 
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main  avec  ces  cendres  chéries,  et,  dé-laissées  sur  la  terre, 
«  mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et  passent  les  nuits  et  les 
jours  dans  la  prière!  »  Voilà  l'état  d'une  veuve  chrétienne, 
suivant  les  préceptes  de  saint  Paul  ;  état  oublié  parmi  nous, 
où  la  viduité  est  regardée,  non  plus  comme  un  état  de  dé- 
solation, car  ces  mots  ne  sont  plus  connus,  mais  comme  un 
état  désirable,  où,  affranchi  de  tout  joug,  on  n'a  plus  à  con- 
tenter que  soi-même,  sans  songer  à  cette  terrible  sentence 
de  saint  Paul  :  «  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  plaisirs  », 
remarquez  qu'il  ne  dit  pas  :    la  veuve  qui  passe  sa  vie  dans 
les  crimes;  il  dit:  «  La  veuve  qui  la  passe  dans  les  plaisirs, 
elle  est  morte  toute  vive  *  »,  parce  qu'oubliant  le  deuil 
éternel  et  le  caractère  de  désolation  qui  fait  le  soutien  comme 
la  gloire  de  son  état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du  monde. 
Combien  donc  en  devrait-on  pleurer  comme  mortes  de  ces 
veuves  jeunes  et  riantes,  que  le  monde  trouve  si  heureuses! 
Mais  surtout  quand  on  a  connu  Jésus-Christ  et  qu'on  a  eu 
part  à  ses  grâces,  quand  la  lumière  divine  s'est  découverte, 
et  qu'avec  des  yeux  illuminés  on  se  jette  dans  les  voies  du 
siècle,  qu'arrive-t-il  à  une  âme  qui  tombe  d'un  si  haut  état, 
qui  renouvelle  contre  Jésus -Christ,  et  encore  contre  Jésus- 
Christ  connu  et  goûté,  tous  les  outrages  des  Juifs,  et  le  cru- 
cifie encore  une  fois  ?  Vous  reconnaissez  le  langage  de  saint 
Paul.  Achevez  donc,  grand  apôtre,  et  dites- nous  ce  qu'il 
faut  attendre  d'une  chute  si  déplorable.  «  Il  est  impossible, 
dit- 11,  qu'une  telle  âme  soit  renouvelée  par  la  pénitence  ^2.  » 
Impossible  !  quelle  parole  !  soit,  messieurs,  qu'elle  signifie 
que  la  conversion  de  ces  âmes  autrefois  si  favorisées  sur- 
passe toute  la  mesure  des  dons  ordinaires,  et  demande,  pour 

*  Nam  qiiae  in  delidis  est,  vivens  mortua  est  {Id.,  v,  6). 

-  Impossibile  est  enim  eos,  qui  semel  suDt  illuminati,  gustaverun 
etiam  donum  cœleste  et  participes  facti  sont  Spiritus  Sancti,  gusta- 
verunt  niliilominus   bonum  Dci  verbum  virtutesque  saîculi  ventiiri, 
et  prolapsi  sunt,  rursus  renovari   ad    pœnilentiam,  rursum  crucilî- 
genlcs  sibimetipsis  filium  Dei  ,et  ostentuihabentes  [Heùr.,  vi,  4,5,  6). 

n 
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ainsi  parler,  le  dernier  effort  de  la  puissance  divine  ;  soit 
que  l'impossibilité  dont  parle  saint  Paul  veuille  dire  qu'en 
effet  il  n'y  a  plus  de  retour  à  ces  premières  douceurs  qu'a 
goûtées  une  âme  innocente,  quand  elle  y  a  renoncé  avec 
connaissance  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  rentrer  dans  la  grâce 
qae  par  des  chemins  difficiles  et  avec  des  peines  extrêmes. 
Qaoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et  l'autre  s'est  vérifié  dans 
la  princesse  palatine  :  pour  la  plonger  entièrement  dans  l'a- 
mour du  monde,  il  fallait  ce  dernier  malheur  :  quoi?  la  fa- 
veur de  la  cour.  La  cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec 
les  affaires.  Par  un  mélange  étonnant,  il  n'y  a  rien  de  plus 
sérieux  ni  ensemble  ^  de  plus  enjoué.  Enfoncez  2,  vous  trou- 
vez partout  des  intérêts  cachés,  des  jalousies  déUcates 
qui  causent  une  extrême  sensibilité  et,  dans  une  ardente 
ambition,  des  soins  ^  et  un  sérieux  aussi  triste  qu'il  est  vain  : 
tout  est  couvert  d'un  air  gai,  et  vous  diriez  qu*on  ne  songe  qu'à 
s'y  divertir  ^.  Le  génie  de  la  princesse  palatine  se  trouva  éga- 
lement propre  aux  divertissements  et  aux  affaires.  La  cour 
ne  vit  jamais  rien  de  plus  engageant;  et,  sans  parler  de 
sa  pénétration  ni  de  la  fertilité  infinie  de  ses  expédients, 
tout  cédait  au  charme  secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je 
durant  ce  temps?  Quel  trouble!  Quel  affreux  spectacle  se 
présente  ici  à  mes  yeux  !  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux 
fondements,  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au 
dedans  et  au  dehors;  les  remèdes  de  tous  côtés  plus  dange- 
reux que  les  maux  ;  les  princes  arrêtés  avec  grand  péril,  et 
délivrés  avec  un  péril  encore  plus  grand  ^  ;  ce  prince,  que 

^  Ensemble,  —  Nous  dirions  aujourd'hui  plutôt  :  en  même  temps 
ou  à  la  fois. 

-  Enfoncez.— AMqz  au  fond  des  choses.  Assez  rare,  employé  ainsi 
absolument. 
^  Des  soins.  —  Des  soucis,  dans  le  sens  du  latin  cura. 
*  Sur  ce  tableau  de  la  cour   et  celui  qu'en  a  tracé  La  Bruyère 
De  la  cour),  voir  notre  Étude,  11. 

^  Mazarin   fit  arrêter    en  janvier  1650  le  prince  de  Condé,  le  priuco 
do  Coati,  son  fière,  et  le  duc  de  Longueville,  son  beau-frère.  L'année 
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Ton  regardait  comme  le  héros  de  son  siècle  *,  rendu  inutile 
à  sa  pairie  dont  il  avait  été  le  soutien,  et  ensuite,  je  ne  sais 
comment;  contre  sa  propre  inclination'^,  armé  contre  elle; 
un  ministre  persécuté,  et  devenu  nécessaire,  non  seulement 
par  Fimportance  de  ses  services,  mais  encore  par  ses  mal- 
heurs, où  l'autorité  souveraine  était  engagée  ^.  Que  dirai-je? 
Était-ce  *  là  de  ces  tempêtes  par  où  le  ciel  a  besoin  de  se 
décharger  quelquefois  ?  Et  le  calme  profond  de  nos  jours 
devait-il  être  précédé  par  de  tels  orages  ?  Ou  bien  était-ce 
les  derniers  efforts  d'une  liberté  remuante,  qui  allait  céder 
la  place  à  l'autorité  légitime  ?  Ou  bien  était-ce  comme  un 
travail  de  la  France  prête  à  enfanter  le  règne  miraculeux  de 
Louis?  Non,  non;  c'est  Dieu  qui  voulxit  montrer  qu'il  donne 
la  mort,  et  qu'il  ressuscite,  qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers, 
€t  qu'il  en  retire^,  qu'il  secoue  la  terre  et  la  brise,  et  qu'il 
guérit  en  un  moment  toutes  ses  brisures  ^.  Ce  fut  là  que  la 
princesse  palatine  signala  sa  fidélité,  et  fit  paraître  toutes 

suivante,  Mazarin  devait  leur  faire  rendre  la  hberté  et  partir  lui- 
même  en  e\il.  Voir,  pour  plus  de  détails  sur  ces  événements,  les  notes 
des  deux  oraisons  funèbres  suivantes. 

*  Le  prince  de  Condé.  —  Voir,  dans  son  Oraison  funèbre,  le  récit 
de  ses  succès  pendant  la  guerre  de  Trente  ans. 

-  Bossuet  dira  de  même,  dans  Toraison  funèbre  du  prince  : 
a  Que  s'il  est  enfin  ewframd  dans  ces  guerres  infortunées.» — Condé, 
mécontenl,  après  sa  délivrance,  de  voir  que  la  reine-mère  ne  faisait 
pas  appel  à  ses  services  et  que  Mazarin  continuait  à  gouverner  da 
fond  de  son  exil,  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  espagnole. 

^  Pensée  profonde:  on  n'a  rien  pu  dire  de  plus  juste  sur  la  situa- 
tion politique  du  cardinal  pendant  la  Fronde.  —  Quant  à  où  pour 
dans  lesquels,  nous  l'avons  vu  déjà  plus  d'une  fois. 

*  Etait-ce  de  ces  tempêtes.—  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'on  disaiV 
fort  bien  au  xviP  siècle  :  a  c'est  »  et  a  c'était  »  devant  un  nom  pluriel, 
là  où  nous  dirions  aujourd'hui  :  «  ce  sont,  c'étaient  ». 

^  Dominus  mortificat  et  viviflcal;  deducit  ad  infères  et  reducit.  — 
I,    Reg.,  Il,  6. 

"  Commovisti  terram  et  conturbasti  eam  :  sana  contritiones  ejus, 
quia  commola  est.  —  PsaL,  lix,  4. 
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les  richesses  de  son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu  *. 
Toujours  fidèle  à  l'État  et  à  la  grande  reine  Anne  d'Autri- 
che 2j  on  sait  qu'avec  le  secret  de  cette  princesse  elle  eut 
encore  celui  ^  de  tous  les  partis,  tant  elle  était  pénétrante  ! 
tant  elle  s'attirait  de  confiance  !  tant  il  lui  était  naturel  de 
gagner  les  cœurs!  Elle  déclarait  aux  chefs  des  partis  jus- 
qu'où elle  pouvait  s'engager,  et  on  la  croyait  incapable  ni 
de  tromper  ni  d'être  trompée*.  Mais  son  caractère  particu- 
lier était  de  concilier  les  intérêts  opposés,  et,  en  s'élevant 
au-dessus,  de  trouver  le  secret  endroit  et  comme  le  nœud 
par  où  on  les  peut  réunir.  Que  lui  servirent  ^  ses  rares  ta- 
lents ?  Que  lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance  intime  de  la 
cour,  d'en  soutenir  le  ministre,  deux  fois  éloigné^,  contre  sa 
mauvaise  fortune,  contre  ses  propres  frayeurs,  contre  la 
malignité  de  ses  ennemis,  et  enfin  contre  ses  amis,  ou  par- 
tagés, ou  irrésolus,  ou  infidèles?  Que  ne  lui  promit-on  pas 
dans  ces  besoins  !  Mais  quel  fruit  lui  en  revint-il ,  sinon  de 
connaître  par  expérience  le  faible  des  grands  politiques, 
leurs  volontés  changeantes  ou  leurs  paroles  trompeuses'', 

^  De  même  dans  l'oraisoa  funèbre  de  Marie-Thérèse,  l'orateur, 
obéissant  aux  mêmes  préoccupations  :  «  Nous  le  savons,  chrétiens, 
et  nous  ne  donnons  point  de  fausses  louanges  devant  ces  autels.  » 

-  La  grande  reine  Anne  d'Autriche.  —  Naus  rappelons  que  Bos- 
suet  avait  toujours  gardé  une  profonde  reconnaissance  à  Anne  d'Au- 
triche, sa  constante  protectrice. 

^  Avoir  le  secret.  —  Avoir  la  confidence. 

■4  Ni  de  tromper,  ni  d'être  trompé.  —  Nous  mettrions  ici  et  au  lieu 
de  ni.  Mais  ni,  d'un  emploi  commun  au  xvii«  siècle  dans  ces  sortes  de 
phrases,  est  amené  par  le  sens  négatif  du  mot  a  incapable  ». 

^  Que  lui  servirent.  —  C'est  le  quid  latin  :  quid  profuerunt? 

°  Mazarin  dut  en  effet  quitter  deux  fois  la  France  (février  I60I  et 
septembre  1652),  mais  il  n'en  conserva  pas  moins  du  fond  de  son 
exil  la  véritable  direction  des  affaires. 

'  «  Le  ministre  n'oublia  rien  pour  l'engager  dans  son  parti  :  il  lu 
fit  offrir  de  dignes  récompenses  des  soins  qu'il  souhaitait  qu'elle  vou- 
lût prendre  de  ses  affaires,  et  particulièrement  la  charge  de  surin- 
tendanle   de  la  maison   de   la  reine  future.  »  (Molteville.)  —  On  a 
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la  diverse  face  des  temps  \  les  amusements  ^  des  promesses, 
rillusion  des  amitiés  de  la  terre,  qui  s'en  vont  avec  les  an- 
nées et  les  intérêts,  et  la  profonde  obscurité  du  cœur  de 
riiomme,  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne 
sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'e&t  pas  moins  caché  ni 
moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux  autres  ^  ?  0  éternel  roi  des 
siècles,  qui  possédez  seul  l'immortalité,  voilà  ce  qu'on  vous 
préfère ,  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle 
grandes  ! 

Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  princesse  palatine  avait 
les  vertus  que  le  monde  admire  *  et  qui  font  qu'une  âme 
séduite  ^  s'admire  elle-même  ;  inébranlable  dans  ses  amitiés, 
et  incapable  de  manquer  aux  devoirs  humains.  La  reine,  sa 
sœur,  en  fît  l'épreuve  dans  un  temps  où  leurs  cœurs  étaient 
désunis.  Un  nouveau  conquérant  s'élève  en  Suède  ;  on  y 
voit  un  autre  Gustave  6,  non  moins  fier,  ni  moins  hardi,  ou 
moins  belliqueux  que  celui  dont  le  nom  fait  encore  trem- 
bler l'Allemagne '^.  Charles-Gustave  parut  à  la  Pologne  sur- 
prise et  trahie  comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses 
ongles,  tout  prêt  à  la  mettre  en  pièces.   Qu'est  devenue 

déjà  pu  voir  par  la  façon  dont  Bossuet  a  parlé  de  l'hospitaHté  que 
la  reine  d'Angleterre  avait  reçue  en  France  (voir  p.  46)  et  l'on  verra 
encore  (Le  Tellier)  que  Bossuet  n'avait  pas  une  très  grande  estime 
pour  le  caractère  de  l'astucieux  Mazarin. 

*  La  diverse  face.  —  Espèce  de  latinisme  pour  «  la  diversité  des 
faces  ». 

*  Amusements  est  fréquent  dans  le  sens  de  «  tromperies,  prétextes 
pour  différer  ».  Mais  on  ne  le  trouve  guère  suivi  comme  ici  d'un  déter- 
minatif. 

'  Tour  rapide  qui  donne  à  trompeur  un  régime  indirect  qui  no 
pourrait  correctement  se  construire  qu'avec  caché. 

*  Cf.  plus  haut  :  «  ces  vertus  dont  l'enfer  est  rempli  ». 
"  Séduite.  —  Se-ducta,  menée  hors  du  droit  chemin. 

"  Charles-Gustave  (1654-1660)  soumit  en  trois  mois  la  Pologne  : 
Jean-Casimir,  dépossédé  do  son  trône  (1656),  n»  le  recouvra  qu  a  la 
paix  d'Oliva  (1660). 

^  Gustave-Adolphe,  le  héros  do  la  guerre  de  Trente  Ans. 
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cette  redoutable  cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi 
avec  la  vitesse  d'un  aigle?  Où  sont  ces  âmes  guerrières,  ces 
marteaux  d'armes  tant  vantés,  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit 
jamais  tendus  en  vain  ?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vîtes  * ,  ni 
les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le  vain- 
queur 2.  En  même  temps,  la  Pologne  se  voit  ravagée  par  le 
rebelle  Cosaque  ^,  par  le  Moscovite  infidèle,  et  plus  encore 
par  le  Tartare,  qu'elle  appelle  à  son  secours  dans  son  dé- 
sespoir. Tout  nage  dans  le  sang,  et  on  ne  tombe  que  sur 
des  corps  morts.  La  reine  n'a  plus  de  retraite,  elle  a  quitté 
le  royaume  ;  après  de  courageux,  mais  de  vains  efforts,  le 
roi  est  contraint  de  la  suivre  :  réfugiés  dans  la  Silésie,  où 
ils  manquent  des  choses  les  plus  nécessaires,  il  ne  leur 
reste  qu'à  considérer  de  quel  côté  allait  tomber  ce  grand 
arbre  "^  ébranlé  par  tant  de  mains,  et  frappé  de  tant  de 
coups  à  sa  racine,  ou  qui  enlèverait  les  rameaux  épars. 
Dieu  en  avait  disposé  autrement  :  la  Pologne  était  nécessaire 
à  son  Eglise,  et  lui  devait  un  vengeur^.  Il  la  regarde  en 

*  Vîtes.  —  Nous  hrons  dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  : 
«  plus  vîtes  que  les  aigles  »  et  «  aussi  vîte  et  impétueuse  était  l'at- 
taque du  prince  de  Condé  ». 

^  «  Est-ce  Pindare,  est-ce  Bossuet  qui  parle  ainsi?  Est-ce  le  pon- 
tife, dans  l'éloge  de  la  princesse  palatine  et  dans  le  récit  des  guerres 
sauvages  de  Pologne,  ou  le  poète,  dans  sa  joie  triomphante  de  Mara- 
thon et  de  la  fuite  des  Perses  aux  arcs  recourbés  ?  Ce  n'est  pas  seu- 
lement le  môme  cri  de  guerre,  le  même  accent  d'une  âme  belliqueuse  ; 
le  vêtement  et  comme  l'armure  a  passé  d'un  monde  à  l'autre.  ^ 
{Villemain,  Essai  sur  Pindare^  ch.  i.) 

'  Les  Cosaques  se  soulevèrent  contre  la  Pologne  en  1638  et  en 
1647  et  finirent  en  165i  par  se  donner  aux  Russes.  —  Alexis 
Michaïlowitch  reprit  à  la  Pologne  la  Livonie,  la  province  de  Smo- 
lensk,  et  ceUes  de  Tchernigow  et  de  Novgorod  Séverskoï. 

*  Clamavit  fortiter  et  sic  ail  :  Succidite  arborem,  et  prsecidite  ra- 
mos  ejus,  et  dispergite  fructus  cjus  [Dan.,  iv,  11,  20).  —  Succident 
eum  alieni  et  crudclissimi  nationum,  et  projicient  eura  super  montes, 
et  in  cunctis  convallibus  corruent  rami  ejus, et  confringentur  arbusta 
ejus  in  univcrsis  rupibns  terrse  {Ezech.,  xxxi,  12). 

^  Jean  Sobieski,  le  grand  adversaire  des  Turcs. 
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pitié  :  sa  inaiii  puissante  ramène  en  arrière  le  Suédois  in- 
dompté, tout  frémissant  qu'il  était*.  Il  ^  se  venge  sur  le  Da- 
nois, dont  la  soudaine  invasion  l'avait  rappelé,  et  déjà  il  Ta 
réduit  à  l'extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollande  se  remuent 
contre  un  conquérant  qui  menaçait  tout  le  Nord  de  la  ser- 
vitude. Pt  ndant  qu'il  rassemble  de  nouvelles  forces  et  mé- 
dite de  nouveaux  carnages,  Dieu  tonne  du  plus  haut  des 
cieux  ;  le  redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de 
sa  vie,  et  la  Pologne  est  délivrée.  Mais  le  premier  rayon 
d'espérance  vint  de  la  princesse  palatine  :  honteuse  de  n'en- 
voyer que  cent  mille  livres  au  roi  et  à  la  reine  de  Pologne, 
elle  les  envoie  du  moins  avec  une  incroyable  promptitude. 
Qu*admira-t-on  davantage,  ou  de  ce  que  ce  secours  vint  si 
à  propos,  ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main  dont  on  ne  l'atten- 
dait pas,  ou  de  ce  que,  sans  chercher  d'excuse  dans  le 
mauvais  état  où  se  trouvaient  ses  affaires,  la  princesse  pa- 
latine s'ôta  tout  pour  soulager  une  sœur  qui  ne  l'aimait  pas? 
Les  deux  princesses  ne  furent  plus  qu'un  même  cœur  :  la 
reine  parut  vraiment  reine  par  une  bonté  et  par  une  ma- 
gnificence dont  le  bruit  a  retenti  par  toute  la  terre  ;  et  la 
princesse  palatine  joignit  au  respect  qu'elle  avait  pour  une 
aînée  de  ce  rang  et  de  ce  mérite  une  éternelle  reconnais- 
sance. 

Quel  est,  messieurs,  cet  aveuglement  dans  une  âme  chré- 
tienne, et  qui  le  pourrait  comprendre,  d'être  incapable  de 
manquer  aux  hommes,  et  de  ne  craindre  pas  de  manquer 
à  Dieu?  Comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait  aucun  rang 
parmi  les  devoirs  !  Contez-nous  donc  maintenant,  vous  qui 
les  savez,  toutes  les  grandes  qualités  de  la  princesse  pala- 
tine;  faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  grâces 

'  Trouvc-t-on  de  plus  belles  images  dans  la  poésie  des  prophètes? 
Au  reste,  encore  une  fois,  qui,  sans  en  être  prévenu,  saurait  dis- 
tinguer dans  ce  style  étonnant  ce  qui  est  citation  et  ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  Bossuet  ? 

*  //.  —  Le  Suédois. 
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de  cette  douce  éloquence  qui  s'insinuait  dans  les  cœurs  par 
des  tours  si  nouveaux  et  si  naturels  ;  dites  qu'elle  était  gé- 
néreuse, libérale,  reconnaissante,  fidèle  dans  ses  promesses, 
juste  :  vous  ne  faites  que  raconter  ce  qui  l'attachait  à  elle- 
même.  Je  ne  vois  dans  tout  ce  récit  que  le  prodigue  de 
l'Évangile* ,  qui  veut  avoir  son  partage,  qui  veut  jouir  de 
soi-même  et  des  biens  que  son  père  lui  a  donnés,  qui  s'en 
va  le  plus  loin  qu'il  peut  de  la  maison  paternelle,  «  dans  un 
pays  écarté  »,  où  il  dissipe  tant  de  rares  trésors,  et,  en  un 
mot,  oii  il  donne  au  monde  tout  ce  que  Dieu  voulait  avoir. 
Pendant  qu'elle  contentait  le  monde  et  se  contentait  elle- 
même,  la  princesse  palatine  n'était  pas  heureuse,  et  le  vide 
des  choses  humaines  se  faisait  sentir  à  son  cœur.  Elle 
n'était  heureuse,  ni  pour  avoir,  avec  l'estime  du  monde, 
qu'elle  avait  tant  désirée,  celle  du  roi  même,  ni  pour  avoir 
l'amitié  et  la  confiance  de  PmLiPPE  ^  et  des  deux  princesses 
qui  ont  fait  successivement  avec  lui  la  seconde  lumière  de 
la  cour;  de  Philippe,  dis-je,  ce  grand  prince,  que  ni  sa  nais- 
sance, ni  sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoiqu'elle  se 
donne  à  lui  avec  tous  ses  avantages,  ne  peuvent  enfler  ;  et 
de  ces  deux  grandes  princesses,  dont  on  ne  peut  nommer 
l'une  ^  sans  douleur,  ni  connaître  l'autre  *  sans  l'admirer. 
Mais  peut-être  que  le  solide  établissement  ^  de  la  famille  de 
notre  princesse  achèvera  son  bonheur.  Non,  elle  n'était  heu- 

^  Et  dixit  adolcscentior  ex  illis  patri  :  «  Pater,  da  mihi  portionem 
substanlise  qiise  me  contingit...  »  Et  peregre  profcctus  est  in  regio- 
nem  longiiiquam  et  ibi  dissipavit  subslaiiliam  suam,  viveado  luxu- 
riose.  —  Luc,  XV,  12,  13. 

*  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV. 

*  Hcniiette  d'Angleterre. 

*  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière  (1652-1722),  mère  du  régent, 
femme  d'un  esprit  remarquable.  Son  père,  Charles-Louis,  était  le 
frère  aîné  du  mari  d'Anne  de  Gonzague. 

**  Établissement. — Assez  fréquent  dans  le  sens  de  tnariage,  comme 
placer,  qu'on  trouvera  deux  lignes  plus  bas,  dans  celui  de  marier. 
—  Cf.  le  latin  collocare. 
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rcuse,  ni  pour  avoir  placé  auprès  d'elle  la  princesse  Anne*, 
sa  chère  fille  et  les  délices  de  son  cœur,  ni  pour  l'avoir 
placée  dans  une  maison  où  tout  est  grand.  Que  sert  de  s'ex- 
pliquer davantage?  On  dit  tout  quand  on  prononce  seule- 
ment le  nom  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  et  de 
Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien.  Avec  un  peu  plus 
de  vie,  elle  aurait  vu  les  grands  dons  ^,  et  le  premier  des 
mortels,  touché  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus  après  lui, 
se  plaire  à  le  reconnaître  par  de  dignes  distinctions.  C'est 
ce  qu'elle  devait  attendre  du  mariage  de  la  princesse  Anne. 
Celui  de  la  princesse  Bénédicte  ne  fut  guère  moins  heu- 
reux, puisqu'elle  épousa  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick 
et  de  Hanovre,  souverain  puissant,  qui  avait  joint  le  savoir 
avec  la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les  vertus  de  sa 
maison,  et,  pour  comble  de  joie  à  notre  princesse^,  le  service 
de  l'Empire  avec  les  intérêts  de  la  France.  Tout  était  grand 
dans  sa  famille;  et  la  princesse  Marie,  sa  fille,  n'aurait  eu  à 
désirer  sur  la  terre  qu'une  vie  plus  longue.  Que  s'il  fallait, 


*  Elle  avait  épousé,  nous  le  répétons,  Henri-Jules,  duc  d'Enghien, 
fils  du  grand  Condé. 

•  Les  commentateurs  trouvent  ce  passage  obscur  et  renoncent  à 
l'expliquer.  Quoiqu'il  y  ait  en  effet  quelque  chose  d'un  peu  étrange 
dans  cette  expression  «  les  grands  dons  »  qu'aucun  déterminatif 
n'accompagne,  elle  était  sans  doute  fort  claire  pour  les  auditeurs  de 
Bossuet  qui  avaient  encore  présent  à  l'esprit  le  souvenir  des  événe- 
ments récents  auxquels  il  fait  ici  évidemment  allusion.  Cette  oraison 
funèbre  est  du  9  août  1685.  Or,  le  24  juillet,  avait  eu  lieu  le  mariage 
du  duc  de  Bourbon,  fils  de  la  princesse  Anne  et  du  duc  d'Euf^hien. 
petit-fils,  par  conséquent,  du  grand  Condé  d'une  part,  d'Anne  de 
Gonzaguc  de  l'autre,  avec  Mademoiselle  de  Nantes,  fille  de  Louis  XIV 
et  de  Madame  de  Montespan.  A  celte  occasion,  outre  des  présents 
somptueux  et  des  avantages  considérables,  le  roi  donna  au  duc  de 
Bourbon  la  survivance  des  deux  charges  de  grand-maître  de  sa 
maison  et  de  gouverneur  de  Bourgogne,  que  possédait  le  duc 
d'Enghien,  son  père.  —  Voir,  à  ce  sujet,  la  Gazette  de  France  du 
28  juillet  1685. 

^  A  notre  princesse,  —  Espèce  de  datif  :  summa  ei  lœtitia. 

17. 
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avec  tant  d'éclat,  la  tranquillité  et  la  douceur,  elle  trouvait 
dans  un  prince,  aussi  grand  d'ailleurs  que  celui  qui  honore 
cette  audience  \  avec  les  grandes  qualités,  celles  qui  pou- 
vaient contenter  sa  délicatesse,  et  dans  la  duchesse,  sa  chère 
fille  ^,  un  naturel  tel  qu'il  le  fallait  à  un  cœur  comme  le 
sien,  un  esprit  qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une 
vertu  qui  devait  bientôt  forcer  l'estime  du  monde,  et, 
comme  une  vive  lumière,  percer  tout  à  coup  avec  grand 
éclat  un  beau,  mais  sombre  nuage.  Cette  alliance  fortunée 
lui  donnait  une  perpétuelle  et  étroite  liaison  avec  le  prince* 
qui,  de  tout  temps,  avait  le  plus  ravi  son  estime,  prince 
qu'on  admire  autant  dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  en  qui 
l'univers  attentif  ne  voit  plus  rien  à  désirer  et  s'étonne 
de  trouver  enfin  toutes  les  vertus  en  un  seul  homme*. 
Que  fallait-il  davantage  ?  Et  que  manquait-il  au  bonheur  de 
notre  princesse?  Dieu,  qu'elle  avait  connu,  et  tout  avec  lui. 
Une  fois  elle  lui  avait  rendu  son  cœur  ;  les  douceurs  célestes 
qu'elle  avait  goûtées  sous  les  ailes  de  Sainte -Fare  étaient 
revenues  dans  son  esprit  :  retirée  à  la  campagne,  séquestrée 
du  monde,  elle  s'occupa  trois  ans  entiers  à  régler  sa  cons- 
cience et  ses  affaires.  Un  million  qu'elle  retira  du  duché  de 

'  Un  prince,  aussi  grand  d'ailleurs.  —  Entendez  :  le  prince  qui 
honore  cette  audience  et  qui  est  si  grand.  —  C'est  Henri-Jules,  duc 
d'Enghien.  —  Pour  audience,  nous  avons  déjà  vu  ce  mot  employé 
dans  le  même  sens.  «  Que  je  puisse  représenter  à  cette  auguste  au- 
dience l'incomparable  beauté  d'une  âme...   »  (Marie-Thérèse.) 

2  Saint-Simon,  qui  est  loin  d'être  toujours  indulgent,  la  trouvait 
«  également  laide,  vertueuse  et  sotte  w. 

^  «  Elle  était  devenue  jusqu'à  sa  mort  la  plus  intime  et  confidente 
amie  du  célèbre  prince  de  Condé,  qu'elle  servit  plus  utilement  que 
personne,  de  sorte  qu'ils  marièrent  ensemble  leurs  enfants.  55  (Saint- 
Simon.) 

^  Phrase  incorrecte.  Le  régime  circonstanciel  de  trouver  est  deux 
fois  exprimé  (en  qui  —  en  un  seul  homme).  C'est  une  espèce  d'oubli 
de  la  construction,  que  l'on  peut  rapprocher  des  anacoluthes  si  fré- 
quentes et  si  facilement  explicables  chez  tous  les  orateurs. 
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Rcthëlois  '  servit  h  multiplier  ses  bonnes  œuvres  ;  et  la  pre- 
mière fut  d'acquitter  ce  qu'elle  devait  avec  une  scrupuleuse 
régularité,  sans  se  permettre  ces  compositions  si  adroi- 
tement colorées,  qui  souvent  ne  sont  qu'une  injustice  cou- 
verte d'un  nom  spécieux^.  Est-ce  donc  ici  cet  heureux 
retour  que  je  vous  promets  depuis  si  longtemps?  Non,  mes- 
sieurs; vous  ne  verrez  encore  à  cette  fois^  qu'un  plus  dé- 
plorable éloignement.  Ni  les  conseils  de  la  Providence,  ni 
l'état  de  la  princesse,  ne  permettaient  qu'elle  partageât  tant 
soit  peu  son  cœur  ;  une  âme  comme  la  sienne  ne  souffre 
point  de  tels  partages^  et  il  fallait  ou  tout  à  fait  rompre,  ou 
se  rengager  tout  à  fait  avec  le  monde.  Les  affaires  l'y  rap- 
pelèrent ;  sa  piété  s'y  dissipa  encore  une  fois  :  elle  éprouva 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  en  vain  :  Fiunt  novissima 
hominis  illius  pejora  prioribus  :  «  L'état  de  l'homme  qui 
retombe  devient  pire  que  le  premier'^.  »  Tremblez,  âmes 
réconciliées,  qui  renoncez  si  souvent  à  la  grâce  de  la  péni- 
tence ;  tremblez,  puisque  chaque  chute  creuse  sous  vos  pas 
de  nouveaux  abîmes;  tremblez  enfin  au  terrible  exemple  de 
la  princesse  palatine.  A  ce  coup,  le  Saint-Esprit  irrité  se 
retire,  les  ténèbres  s'épaississent,  la  foi  s'éteint. 

Un  saint  abbé  ^,  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  orne- 
ment de  notre  siècle,  ravi  d'une  conversion  aussi  admirable 
et  aussi  parfaite  que  celle  de  notre  princesse,  lui  ordonna 

*  Vendu  en  1659  à  Mazarin,  qui  le  légua  par  testament  au  duc  de 
la  Mcillcraie  (devenu  duc  de  Mazarin),  mari  d'FIorlense  Mancini. 

*  Nous  avons  déjà  vu  dans  la  péroraison  de  l'oraison  funèbre  de 
Marie-Thérèse,  Bossuct  reprocher  aux  grands  seigneurs  de  ne  pas 
payer  leurs  dettes  :  on  se  rappelle  que  Fénclon  et  Bourdaloue  leur 
adressaient  le  même  reproche  (v.  p.  183,  n.  3).  —  Cf.  la  scène  de  M.  Di- 
manche dans  le  Don  Juan  de  Molière;  —  voir  aussi  notre  Étude,  II. 

^  A  celle  fois  —  Nous  avons  déjà  lu  [Reine  d'Angleterre)  :  «  Elle 
confesse  à  cette  fois  que,  parmi  les  plus  mortelles  douleurs,  on  est 
encore  capable  de  joie.  » 

*  Luc,  XI,  26. 

•'*  L'abbé  de  Rancc,  le  reformateur  de  la  Trappe  (1626-1701). 
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de  l'écrire  pour  l'édification  de  l'Eglise^Elle  commence  ce 
récit  en  confessant  son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté 
infinie  n'a  rien  donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour 
effacer  leurs  péchés  que  la  grâce  de  les  reconnaître,  recevez 
l'humble  confession  de  votre  servante  ;  et  en  mémoire  d'un 
tel  sacrifice,  s'il  lui  reste  quelque  chose  à  expier  après  une 
si  longue  pénitence,  faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  misé- 
ricordes: Elle  confesse  donc,  chrétiens,  qu'elle  avait  telle- 
ment perdu  les  lumières  de  la  foi,  que,  lorsqu'on  parlait 
sérieusement  des  mystères  de  la  religion,  elle  avait  peine  à 
retenir  ce  ris  dédaigneux  qu'excitent  les  personnes  simples 
lorsqu'on  leur  voit  croire  des  choses  impossibles  :  «  Et,  pour- 
suit-elle, c'eût  été  pour  moi  le  plus  grand  de  tous  les  mira- 
cles que  de  me  faire  croire  fermement  le  christianisme.  » 
Que  n'eût-elle  pas  donné  pour  obtenir  ce  miracle  !  Mais 
l'heure  marquée  par  la  divine  Providence  n'était  pas  encore 
venue;  c'était  le  temps  où  elle  devait  être  livrée  à  elle-même 
pour  mieux  sentir  dans  la  suite  la  merveilleuse  victoire  de 
la  grâce.  Ainsi  elle  gémissait  dans  son  incrédulité,  qu'elle 
n'avait  pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne 
s'emporte  jusqu'à  la  dérision,  qui  est  le  dernier  excès  et 
comme  le  triomphe  de  l'orgueil,  et  qu'elle  ne  se  trouve  parmi 
«  ces  moqueurs  dont  le  jugement  est  si  proche  »,  selon  la 
parole  du  sage  :  Parata  sunt  derisoribus  judicia  ^. 
Déplorable    aveuglement  !  Dieu  a  fait  un  ouvrage  ^  au 

*  On  trouvera  ce  récit  en  appendice  à  la  suite  de  l'oraison  funèbre 
et  l'on  fera  bien  de  remarquer  avec  quelle  fidélité  Bossuet  en  suit 
tous  les  détails,  se  réservant  seulement  d'en  condenser  quelques 
membres  de  phrase  longs  ou  pénibles  ou  d'en  élaguer  quelques 
expressions  un  peu  rudes  et  quelques  détails  oiseux  (voir  notre 
Étude,  IV).  Mais  ce  n'est  pas  en  lecteur  indifférent  que  Bossuet  a 
pris  connaissance  de  la  confession  écrite  de  la  princesse,  et  l'on  va 
voir  l'admirable  mouvement  qu'a  provoqué  chez  lui  la  lecture  des 
premières  lignes  de  ce  document. 

^  Prov.,  XXIX,  29. 

'  Un  ouvrage.  —  Nous  avons  déjà  vu,  à  plusieurs  reprises,  que  ce 
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milieu  de  nous,  qui,  détaclié  de  toute  autre  cause,  et  ne 
tenant  qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et  tous  les  lieux, 
et  porte  par  toute  la  terre,  avec  l'impression  de  sa  main,  le 
caractère  *  de  son  auiorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
Il  a  mis  dans  cette  Église  une  autorité  seule  capable  d'abais- 
ser l'orgueil  et  de  relever  la  simplicité,  et  qui,  également 
propre  aux  savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns  et 
aux  autres  un  même  respect.  C'est  contre  cette  autorité  que 
les  libertins  se  révoltent  avec  un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont- 
ils  vu,  ces  rares  génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres^? 
Quelle  ignorance  est  la  leur  !  Et  qu'il  serait  aisé  de  les  con- 
fondre, si,  faibles  et  présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être 
instruits  !  Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à 
cause  qu'ils  y  succombent  ^,  et  que  les  autres  qui  les  ont 
vues  les  ont  méprisées  ?  Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent 
rien  ;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils 
espèrent  après  cette  vie,  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est 
pas  assuré.  Ils  ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  propice 
ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal*  au  vice  et  à  la 
vertu,  quelle  idole  !  Que  s'il  ne  dédaigne  pas  de  juger  ce 

mot  ainsi  que  ceux  d'ouvrier  et  d'ouvrière  s'employait  dans  le  sens 
le  plus  relevé. 

*  Cf.  dans  le  Sermon  pour  la  Profession  de  M"e  de  La  VaUière,  un 
emploi  analogue  de  «  impression  ».  —  «  L'impression  de  Dieu  y  (dans 
l'homme)  reste  encore  si  forte  qu'il  ne  peut  la  perdre.  »  —  Quant  à 
caractère,  il  a  gardé  le  sens  du  mot  latin  dont  il  est  tiré  {charac- 
ter,  x^tpay.TYjp  de  xapa<rcreiv  graver),  celui  de  marque,  signe. 

-  Qu  ont-ils  vu  plus.  —  On  dit  Habituellement  aujourd'hui  :  qu'ont- 
ils  vu  de  plus?  —  Quant  au  mot  de  «  libertins,  »  on  sait  qu'il  dé- 
signe, au  xvir  siècle,  ceux  qui  pensent  librement  sur  les  choses  de 
la  religion. 

^  A  cause  que.  —  Nous  avons  déjà  vu  employée  dans  Bossuet  cette 
expression  qu'une  délicatesse  peut-être  exagérée  nous  a  fait  repous- 
ser de  nos  jours. 

*  Egal.  —  Indifférent.  —  On  n'emploie  plus  le  mot  dans  ce  sens. 
Mais  Corneille  dit  [Hor.,  I,  1)  : 

Égal  à  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire. 
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qu'il  a  créé,  et  encore  ce  qu'il  a  créé  capable  d'un  bon  et 
d'un  mauvais  choix,  qui  leur  dira  ou  ce  qui  lui  plaît,  ou  ce 
qui  rofteuse,  ou  ce  qui  l'apaise  ?  Par  où  ont-ils  deviné  que 
tout  ce  qu'on  pense  de  ce  premier  être  soit  indifférent,  et 
que  toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la  terre  lui  soient 
également  bonnes  ?  Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit- 
il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  véritable,  ou  qu'on  ne  puisse 
plus  connaître  l'ami  sincère,  parce  qu'on  est  environné  de 
trompeurs  ?  Est-ce  peut-être  que  tous  ceux  qui  errent  sont 
de  bonne  foi  ?  L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa  coutume^ 
s'en  imposer  à  lui-même  ?  Mais  quel  supplice  ne  méritent 
pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  prévenlions  à  des 
lumières  plus  pures  ?  Où  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  ré- 
compense ne  soient  que  pour  les  jugements  humains,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice  dont  celle  qui  reluit  ea 
nous  ne  soit  qu'une  étincelle?  Que  s'il  est  une  telle  justice, 
souveraine,  et  par  conséquent  inévitable,  divine,  et  par  con- 
séquent infinie,  qui  nous  dira  qu'elle  n'agisse  jamais  selon 
sa  nature,  et  qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  à  la  fin 
par  un  suplice  infini  et  éternel  ?  Où  en  sont  donc  les  im- 
pies ?  Et  quelle  assurance  ont-ils  contre  la  vengeance  éter- 
nelle dont  on  les  menace  ?  Au  défaut  d'un  meilleur  refuge, 
iront-ils  enfiu  se  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme  ?  Et 
mettront-ils  leur  repos  dans  une  fureur  ^  qui  ne  trouve  pres- 
que point  de  place  dans  les  esprits  ?  Qui  leur  résoudra  ces 
doutes,  puisqu'ils  veulent  les  appeler  de  ce  nom?  Leur  rai- 
son, qu'ils  prennent  pour  gujde,  ne  présente  à  leur  esprit 
que  des  conjectures  et  des  embarras  ;  les  absurdités  où  ils 
tombent  en  niant  la  religion  deviennent  plus  insoutenables 
que  les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne  ;  et,  pour  ne  vou- 
loir pas  croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils  suivent, 
l'une  après  l'autre,  d'incompréhensibles  erreurs.  Qu'est-ce 
donc,  après  tout,  messieurs,  qu'est-ce  que  leur  nialheu- 

^  Une  fureur.  —  Une  folie,  sens  latin. 
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reuse  incrédulité,  sinon  une  erreur  sans  fin,  une  témérité 
qui  hasarde  tout,  un  étourdissement  volontaire,  et,  en  un 
mot,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son  remède,  c'est-à- 
dire  qui  ne  peut  souffrir  une  autorité  légitime  ?  Ne  croyez 
pas  que  l'homme  ne  soit  emporté  que  par  l'intempérance 
des  sens  :  l'intempérance  de  l'esprit  n'est  pas  moins  flat- 
teuse ;  comme  l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs  cacliés,  et  s'ir- 
rite par  la  défense.  Ce  superbe  *  croit  s'élever  au-dessus  de 
tout  et  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  s'élève,  ce  lui  sem- 
ble, au-dessus  de  la  religion  qu'il  a  si  longtemps  révérée  : 
il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés;  il  insulte  en  son 
cœur  aux  faibles  esprits  qui  ne  font  que  suivre  les  autres 
sans  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  et,  devenu  le  seul  objet 
de  ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même  son  dieu  2.  C'est 

*  Ce  superbe.  —  M.  Jacqiiinct,  à  propos  do  cette  phrase  :  «  Ce 
brutal  no  survécut  guère  à  Smcrdis.  »  [Disc,  sur  l'Hist.  tmiv.,  I,  8), 
écrit  :  «  Le  xvii^  siècle  aimait  cette  façon  de  dire,  où  l'adjectif  accom- 
pagne, en  manière  de  substantif,  le  pronom  ce.  Plus  loin  (10"  époque)  : 
ces  opiniâtres  trouvèrent  en  lui  un  impitoyable  vengeur.  —  Dans  les 
promesses  de  l'Évangile,  il  ne  se  parle  plus  des  biens  temporels,  par 
lesquels  on  attirait  ces  grossiers  [Ser.  sur  la  dignité  des  pauvres.) 

Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant. 

(Corn.,  le  Cid,  IV,  5).  » 

-  Cf.  Pascal  [Pensées]',  La  Bruyère  [Esprits  forts),  et  quelques  ma- 
gnifiques passages  du  premier  volume  de  V Indifférence  en  matière 
de  religion,  do  La  Mennais.  Mais  rien  n'est  au-dessus  de  ces  deux 
pages  de  Bossuet,  ni  pour  la  force  de  la  dialectique,  ni  pour  la  variété 
des  mouvements,  ni  pour  la  richesse  du  vocabulaire  et  la  propriété 
de  l'expression.  Quant  à  l'opportunité  de  cette  apostrophe  aux 
libertins,  cette  page  de  M.  Havct  permettra  d'en  juger.  «  Le  scepti- 
cisme se  présentait  de  tous  côtés  autour  de  lui  (Pascal).  Autant  était 
facile  encore  et  peu  dangereuse  l'incrédulité  dogmatique ,  celle  qui 
nie  formellement  ce  que  tout  le  monde  croit,  autant  était  déjà  re- 
doutable le  scepticisme  qui  la  prépare,  qui  l'insinue  par  la  critique, 
non  en  attaquant  directement  les  croyances,  mais  en  contestant  les 
preuves  sur  lesquelles  elles  s'appuient;  ne  renversant  rien,  mais 
ébranlant  tout.  Quand  le  P.  Mersennc  soutenait  qu'il  y  avait  à  Paris 
cinquante  mille  athées,  ou  quand  Nicole  écrivait  (lettre  45)  :  «  11  faut 
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dans  cet  abîme  profond  que  la  princesse  palatine  allait  se 
perdre.  Il  est  vrai  qu'elle  désirait  avec  ardeur  de  connaître 
la  vérité  ;  mais  où  est  la  vérité  sans  la  foi,  qui  lui  paraissait 
impossible,  à  moins  que  Dieu  l'établît*  en  elle  par  un 
miracle  ?  Que  lui  servait  d'avoir  conservé  la  connaissance 
de  la  divinité  ?  Les  esprits  même  les  plus  déréglés  n'en 
rejettent  pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se  reprocher  un 
aveuglement  trop  visible.  Un  Dieu  qu'on  fait  à  sa  mode, 
aussi  patient,  aussi  insensible  que  nos  passions  le  deman- 
dent, n'incommode  pas^  :  la  liberté  qu'on  se  donne  de  pen- 
ser tout  ce  qu'on  veut,  fait  qu'on  croit  respirer  un  air  nou- 
veau ;  on  s'imagine  jouir  de  soi-même  et  de  ses  désirs  ;  et, 
dans  le  droit  qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser, 
on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les  goûte  par  avance. 

En  cet  état,  chrétiens,  où  la  foi  même  est  perdue,  c'est- 
à-dire  où  le  fondement  est  renversé,  que  restait-il  à  notre 
princesse  ?  Que  restait-il  à  une  âme  qui,  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu,  était  déchue  de  toutes  les  grâces,  et  ne  tenait 
à  Jésus-Christ  par  aucun  lien  ?  Qu'y  restait-il,  chrétiens,  si 
ce  n'est  ce  que  dit  saint  Augustin  ?  Il  restait  la  souveraine 

donc  que  vous  sacliiez  que  la  grande  hérésie  du  monde  n'est  plus  le 
luthéranisme  ou  le  calvinisme,  que  c'est  l'athéisme  »  ;  sans  doute 
qu'ils  appelaient  athées  non  pas  tant  des  gens  qui  niaient  Dieu  abso- 
lument, que  des  esprits  amenés  par  le  scepticisme  à  ne  savoir  qu'en 
penser.  Le  scepticisme  circulait  en  effet  sourdement  sous  l'ap- 
parente soumission  des  intelligences  aux  choses  établies ,  et  le 
xvni*  siècle  allait  en  sortir.  Fontcnelle  était  né  depuis  cinq  ans 
déjà,  quand  Pascal  est  mort.  » 

^  A  moins  que  est  généralement  suivi  de  la  particule  ne.  Pourtant 
on  trouve  : 

A  moins  que  pour  régner  le  destin  les  sépare 

(Corn.,  Œdipe,  I,  5.) 
et  d'autres  exemples  analogues. 

-  On  n'a  rien  dit  de  plus  fort,  de  plus  concis  et  de  plus  précis 
contre  la  doctrine  du  déisme,  que  Bossuet  ne  poursuit  pas  moins  que 
Vathéisme  même  :  l'athcismo  lui  semble  une  erreur  plus  insensée, 
mais  non  plus  coupable. 
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mis(Ve  et  la  souveraine  miséricorde  :  Ilestabat  magna  mi- 
séria  et  magna  miserkordia.  Il  restait  ce  secret  regard  d'une 
providence  miséricordieuse  qui  la  voulait  rappeler  des  ex- 
trémités de  la  terre  :  et  voici  quelle  fut  la  première  touclie  *. 
Prêtez  l'oreille,  messieurs,  elle  a  quelque  chose  de  mira- 
culeux. Ce  fut  un  songe  admirable,  de  ceux  que  Dieu  même 
fait  venir  du  ciel  par  le  ministère  des  anges,  dont  les  ima- 
ges sont  si  nettes  et  si  démêlées^,  où  l'on  voit  je  ne  sais 
quoi  de  céleste.  Elle  crut  (c'est  elle-même  qui  le  raconte  au 
saint  abbé  :  écoutez,  et  prenez  garde  surtout  ^  de  n'écouter 
pas  avec  mépris  l'ordre*  des  avertissements  divins,  et  la 
conduite  de  la  grâce);  elle  crut,  dis-je,  «  que,  marchant 
seule  dans  une  forêt,  elle  y  avait  rencontré  un  aveugle  dans 
une  petite  loge.  Elle  s'approche  pour  lui  demander  s'il  était 
aveugle  de  naissance,  ou  s'il  l'était  devenu  par  quelque  ac- 
cident :  il  répondit  qu'il  était  aveugle-né.  Vous  ne  savez 
donc  pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  que  la  lumière,  qui  est  si 
belle  et  si  agéable,  et  le  soleil,  qui  a  tant  d'éclat  et  de  beauté? 
Je  n'ai,  dit-il,  jamais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne  m'en  puis 
former  aucune  idée;  je  ne  laisse  pas  de  croire^,  continua- 
t-il,  qu'il  est  d'une  beauté  ravissante.  L'aveugle  parut  alors 
changer  de  voix  et  de  visage,  et,  prenant  un  ton  d'autorité. 
Mon  exemple,  dit-il,  vous  doit  apprendre  qu'il  y  a  des  choses 
très  excellentes  et  très  admirables  qui  échappent  à  notre  vue, 
et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins  désirables,  quoi- 

*  La  première  touche.—  «  Ces  impatiences  d'un  Dieu  qui  te  cherche; 
ces  touches  pressantes  d'un  Dieu  qui  te  trouve  »  {Serm.  sur  la  ferv. 
de  la  pénitence). 

*  Démêlées.  —  Éclaircies,  et,  par  suite,  claires. 

^  Remarquez  avec  quelle  insistance  l'orateur  adjure  ses  auditeurs 
d'écouler  ce  qu'il  va  dire  :  c'est  qu'il  a  conscience  que  la  naïveté  et 
l'étrangcté  du  récit  qui  va  venir  ont  de  quoi  surprendre  son  audi- 
toire et  contrastent  d'ailleurs  avec  la  sublimité  ordinaire  des  orai- 
sons funèbres. 

*  L'ordre.  —  La  suite. 

*  Je  ne  laisse  pas  de  croire.  —  Voir  sur  cette  locution  la  note  3  do 
la  page  155. 
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qu'on  ne  les  puisse  ni  comprendre  ni  imaginer.  »  C'est  en 
effet  qu'il  manque  un  sens  aux  incrédules  comme  à  l'aveu- 
gle; et  ce  sens,  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que  dit 
saint  Jean  :  «  Il  nous  a  donné  un  sens  pour  connaître  le 
vrai  Dieu,  et  pour  être  en  son  vrai  fils  *  »  :  Dédit  nobis  sen- 
siim,  ut  cognoscamus  verum  Deum.,  et  simus  in  vero  fili& 
ejus.  Notre  princesse  le  comprit  :  en  même  temps,  au  mi- 
lieu d'un  songe  si  mystérieux,  «  elle  fit  l'application  de  la 
belle  comparaison  de  l'aveugle  aux  vérités  de  la  religion  et 
de  l'autre  vie  »  :  ce  sont  ses  mots  que  je  vous  rapporte. 
Dieu,  qui  n'a  besoin  ni  de  temps  ni  d'un  long  circuit  de  rai- 
sonnements pour  se  faire  entendre,  tout  à  coup  lui  ouvrit  les 
yeux.  Alors,  par  une  soudaine  illumination  ^,  «  elle  se  sen- 
tit si  éclairée  (c'est  elle-même  qui  continue  à  vous  parler)  et 
tellement  transportée  de  la  joie  d'avoir  trouvé  ce  qu'elle 
cherchait  depuis  si  longtemps,  qu'elle  ne  put  s'empêcher 
d'embrasser  l'aveugle,  dont  le  discours  lui  découvrait  une 
plus  belle  lumière  que  celle  dont  il  était  privé  ».  «  Et,  dit-elle, 
il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi 
si  sensible,  qu'il  n*y  a  point  de  paroles  capables  de  l'expri- 
mer. »  Vous  attendez,  chrétiens,  quel  sera  le  réveil  d'un 
sommeil  si  doux  et  si  merveilleux  :  écoutez,  et  reconnais- 
sez que  ce  songe  est  vraiment  divin.  «  Elle  s'éveilla  là -des- 
sus, dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  même  état  où  elle  s'était 
vue  dans  cet  admirable  songe,  c'est-à-dire  tellement  chan- 
gée, qu'elle  avait  peine  à  le  croire.  »  Le  miracle  qu'elle  at- 
tendait est  arrivé  :  elle  croit,  elle  qui  jugeait  la  foi  impos- 
sible ;  Dieu  la  change  par  une  lumière  soudaine,  et  par  un 
songe  qui  tient  de  l'extase.  Tout  suit  en  elle  de  la  même 
force.  «  Je  me  levai,  poursuit-elle,  avec  précipitation  :  mes 
actions  étaient  mêlées  d'une  joie  et  d'une  activité  extraordi- 


*  Jean.  Epist.,  v,  20. 

^  Illumination.  —  Assez  fréquemment   employé   ainsi  au  lî^ur*» 
surtout  dans  le  langage  Ihcologique. 
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naire.  *  »  Vous  le  voyez,  cette  nouvelle  vivacité  qui  aiiiniait 
ses  actions  se  rossent  encore  dans  ses  paroles.  «  Tout  ce 
que  je  lisais  sur  la  religion  me  touchait  jusqu'à  répandre 
des  larmes  ^  ;  je  me  trouvais  à  la  messe  dans  un  état  bien 
différent  de  celui  où  j'avais  accoutumé-^  d'être  »  car  c'était; 
de  tous  les  mystères  celui  qui  lui  paraissait  le  plus  incroyable. 
«  Mais  alors,  dit-elle,  il  me  semblait  sentir  la  présence 
réelle  de  Notre-Seigneur,  à  peu  près  comme  l'on  sent  les 
choses  visibles  et  dont  l'on  ne  peut  douter.  »  Ainsi  elle 
passa  tout  à  coup  d'une  profonde  obscurité  à  une  lumière 
manifeste  :  les  nuages  de  son  esprit  sont  dissipés  :  miracle 
aussi  étonnant  que  celui  où  Jésus-Christ  fit  tomber  en  un 
instant  des  yeux  de  Saùl  converti  cette  espèce  d'écaillé  dont 
ils  étaient  couverts*'.  Qui  donc  ne  s'écrierait  à  un  si  sou- 
dain changement  :  c  Le  doigt  de  Dieu  est  ici^  ?»  La  suite 
ne  permet  pas  d'en  douter,  et  l'opération  de  la  grâce  se  re- 
connaît dans  ses  fruits.  Depuis  ce  bienheureux  moment,  la 
foi  de  notre  princesse  fut  inébranlable  ;  et  même  cette  joie 
sensible  qu'elle  avait  à  croire  lui  fut  continuée  quelque 
temps.  Mais  au  milieu  de  ces  célestes  douceurs,  la  justice 
divine  eut  son  tour.  L'humble  princesse  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fût  permis  d'approcher  d'abord  des  saints  sacrements  ; 
trois  mois  entiers  furent  employés  à  repasser  avec  larmes 

*  Nous  avons  déjà  dit  quo  lorsqu'un  adjectif  est  accompagné  do 
plusieurs  sublantifs,  le  xvii^  siècle  ne  le  fait  le  plus  souvent  accorder 
qu'avec  le  dernier. 

-  Jusqu'à  répandre  des  larmes.  —  Nous  avons  déjà  vu  qu'on  n'hé- 
site pas  au  xvn«  siècle  à  employer  l'infinitif  lors  même  que  co  n'est 
point  avec  le  sujet  de  la  phrase  que  cet  infinitif  est  en  relation. 

'  J'avais  accoutumé,  —  Verbe  neutre  d'un  emploi  fréquent  chez 
les  écrivains  de  l'cpoque,  mais  usité  seulement  aux  temps  composés. 

*  Et  abiit  Auanias,  et  introivit  in  domum,  et,  imponens  ei  manus,. 
dixit  :  Saule  frater,  Dominus  misit  me  Jésus,  qui  apparuit  tibi  in  via 
qua  vcnicbas,  ut  vidcas  et  implearis  Spiritu  Sancto.Et  confestim  ceci- 
derunt  ab  oculis  ejus  tanquam  squamse,  et  visum  recepit,et  surgens 
baptizatus  est.  —  Act.,  ix,  17,  18. 

'  Digitus  Dci  est  hic.  —  Exod.^  vni,  19. 
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ses  ans  écoulés  parmi  tant  d'illusions,  et  à  préparer  sa  con- 
fession. Dans  l'approche  du  jour  désiré  où  elle  espérait  de 
la  faire,  elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni 
couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d'une *si  longue 
et  si  étrange  défaillance,  elle  se  vit  replongée  dans  un  plus 
grand  mal;  et  après  les  affres^  de  la  mort,  elle  ressentit 
toutes  les  horreurs  de  l'enfer  :  digne  etfet  des  sacrements 
de  l'Église,  qui,  donnés  ou  différés,  font  sentir  à  l'âme  la 
miséricorde  de  Dien,  ou  tout  le  poids  de  ses  vengeances. 
Son  confesseur  qu'elle  appelle  la  trouve  sans  force,  inca- 
pable d'application,  et  prononçant  à  peine  quelques  mots 
entrecoupés  :  il  fut  contraint  de  remettre  la  confession  au 
lendemain.  Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle-même 
quelle  nuit  elle  passa  dans  cette  attente  :  qui  sait  si  la  pro- 
vidence n'aura  pas  amené  ici  quelque  âme  égarée  qui  doive 
être  touchée  de  ce  récit?  «  Il  est,  dit-elle,  impossible  de 
s'imaginer  les  étranges  peines  de  mon  esprit,  sans  les  avoir 
éprouvées  :  j'appréhendais  à  chaque  moment  le  retour  de  ma 
syncope,  c'est-à-dire  ma  mort  et  ma  damnation.  J'avouais 
bien  que  je  n'étais  pas  digne  d'une  miséricorde  que  j'avais 
si  longtemps  négligée,  et  je  disais  à  Dieu  dans  mon  cœur  que 
je  n'avais  aucun  droit  de  me  plaindre  de  sa  justice  ;  mais 
qu'enfin,  chose  insupportable  ^  !  je  ne  le  verrais  jamais  ; 
que  je  serais  éternellement  avec  ses  ennemis,  éternellement 
sans  l'aimer,  éternellement  haïe  de  lui.  Je  sentais  tendre- 
ment 3  ce  déplaisir,  et  je  le  sentais  même,  comme  je  crois 

*  On  n'emploie  guère  ce  mot  qu'ainsi  suivi  de  «  de  la  mort  ».  Ce- 
pendant Littré  cite  :  «  La  douleur,  les  affres  dont  elle  était  tourmen- 
mentce.  »  (Saint-Simon,  180,  155.)  —  Affre,  qui  vient  du  haut-alle- 
mand, a  donné  l'adjectif  affreux. 

-  Chose  insupportable.  —  On  voit  ici  la  force  de  cet  adjectif  qui, 
de  même  que  déplorable,  pitoyable,  qu'on  verra  plus  bas,  et  bien 
d'autres  encore,  s'emploie  aujourd'hui  si  communément  et  dans  un 
sens  si  affaibli. 

^  Tendrement.  —  Sensiblement,  vivement.  Le  mot  est  d'ailleurs  de 
la  princesse  elle-même.  (Voir  son  écrit). 
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(ce  sont  ses  propres  paroles),  eiitièrcinent  détaché  des  autres 
peines  de  l'enfer.  »  Le  voilà,  mes  chères  sœurs*  ,  vous  le 
connaissez,  le  voilà  ce  pur  amour  que  Dieu  lui  même  ré- 
pand dans  les  cœurs  avec  toutes  ses  délicatesses  et  dans 
toute  sa  vérité  2  ;  la  voilà  cette  crainte  qui  change  les  cœurs; 
non  point  la  crainte  de  l'esclave  qui  craint  l'arrivée 
d'un  maître  fâcheux,  mais  la  crainte  d'une  chaste  épouse 
qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle  aime.  Ces  sentiments  ten- 
dres, mêlés  de  larmes  et  de  frayeur,  aigrissaient  son  mal 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Nul  n'en  pénétrait  la  cause,  et 
on  attribuait  ces  agitations  à  la  fièvre  dont  elle  était  tour- 
mentée. Dans  cet  état  pitoyable,  pendant  qu'elle  se  regar- 
dait comme  une  personne  réprouvée,  et  presque  sans  espé- 
rance de  salut,  Dieu,  qui  fait  entendre  ses  vérités  en  telle 
manière  et  sous  telles  figures  qu'il  lui  plaît,  continua  de 
l'instruire  comme  il  a  fait  ^  Joseph  et  Salomon  ;  et  durant 
l'assoupissement  que  l'accablement  lui  causa,  il  lui   mit 

^  Les  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  dans  l'église  desquelles 
Bossuet  prononçait  cette  oraison  funèbre. 

-  On  commençait  alors  à  parler  en  France  de  cette  doctrine  du 
quiétisme^quo'M.oVino?,  avait  enseignée  en  Espagne  et  que  M™*  Guyon 
allait  apporter  à  Paris,  où  elle  devait  séduire  jusqu'à  Fénelon  :  on 
sait  avec  quelle  violence  Bossuet  poursuivit  à  cette  occasion  l'illustre 
prélat;  et  l'on  voit  que,  bien  avant  que  la  querelle  éclatât,  Bossuet 
avait  déjà  pris  nettement  parti  dans  la  question.  Cf.  Serm.  pour  la 
profession  de  J/""  de  La  \ allier e  :  «  Il  faudrait  ici  vous  découvrir  la 
dernière  perfection  de  l'amour  de  Dieu  :  il  faudrait  vous  montrer 
celte  âme  détachée  encore  des  chastes  douceurs  qui  l'ont  attirée  à 
Dieu,  et  possédée  seulement  de  ce  qu'elle  découvre  en  Dieu  même, 
c'est-à-dire  de  ses  perfections  infinies.  Là  se  verrait  l'union  de  l'âme 
avec  un  Jésus  délaissé;  là  s'entendrait  la  dernière  consommation  do 
l'amour  divin  dans  un  endroit  de  l'âme  si  profond  et  si  retiré,  que 
les  sens  n'en  soupçonnent  rien,  tant  il  est  éloigné  de  leur  région  ; 
mais  pour  expliquer  cette  matière,  il  faudrait  tenir  un  langage  quo 
le  monde  n'entendrait  pas.  » 

^  Comme  il  a  fait.  —  Nous  avons  déjà  vu  le  verbe  faire  rempla- 
çant un  verbe  prccéderament  exprimé.  —  Pour  les  songes  de  Joseph 
et  de  Salomon,  voir  Genèse,  41,  et  Jiois,  1. 
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dans  l'esprit  cette  parabole  si  semblable  à  celles  de  l'Évan- 
gile. Elle  voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédai- 
gné de  nous  donner  comme  l'image  de  sa  tendresse  *,  une 
poule  devenue  mère,  empressée  autour  des  petits  qu'elle 
conduisait  :  un  d'eux  s  étant  écarté,  notre  malade  le  voit 
€nglouti  par  un  chien  avide  ;  elle  accourt,  elle  lui  arrache 
cet  innocent  animal.  En  même  temps  on  lui  crie  d'un  au- 
tre coté  qu'il  le  fallait  rendre  au  ravisseur,  dont  on  étein- 
drait l'ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie  ^.  «  Non,  dit-elle,  je 
ne  le  rendrai  jamais.  »  En  ce  moment  elle  s'éveilla  3,  et 
l'application  de  la  figure  qui  lui  avait  été  montrée  se  fit  en 
un  instant  dans  son  esprit,  comme  si  on  lui  eût  dit  ;  «  Si 
vous,  qui  êtes  mauvaise,  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rendre 
ce  petit  animal  que  vous  avez  sauvé,  pourquoi  croyez-vous 
que  Dieu  infiniment  bon  vous  redonnera  au  démon,  après 
vous  avoir  tirée  de  sa  puissance?  Espérez  et  prenez  cou- 
rage*. » 

A  ces  mots  elle  demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie 
qu'elle  ne  pouvait  exprimer,  «  comme  si  un  ange  lui  eût 
appris  (ce  sont  encore  ses  paroles)  que  Dieu  ne  l'abandon- 
nerait pas.  »  Ainsi  tomba  tout  à  coup  la  fureur  des  vents  et 
des  flots  à  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  les  menaçait  ;  et  il 
ne  fit  pas  un  inoindre  miracle  dans  l'âme  de  notre  sainte 

*  Jerasalem,  Jérusalem,  quae  occidis  prophetas,  et  lapidas  eos  qui 
ad  te  missi  sunt,  quolies  volui  congregare  filios  taos,  quemadmodum 
gallina  congrcgat  puUos  suos  sub  alas,  et  noluisti.  —  Math., 
XXIII,  37 . 

*  11  s'agit  d'un  chiea  de  chasse,  que,  comme  dit  la  princesse  elle- 
même,  OQ  a  gâterait  »  en  lui  enlevant  sa  proie. 

'  Nous  rappelons  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer  comment  Bossuet, 
tout  en  donnant  place,  dans  son  oraison  funèbre,  au  récit  de  la 
princesse,  l'abrège  et  en  fait  disparaître  des  détails  qui  auraient 
paru  à  son  auditoire  ou  puérils,  ou  trop  longs.  (Voir  l'écrit  de  la 
princesse,  et  notre  Étude,  IV.) 

*  Si  ergo  vos,  quum  sitis  mali,  nostis  bona  data  dare  filiis  vostris, 
quanto  magis  pater  vester,  qui  in  cœlis  est,  dabit  bona  petentibus 
«0  ?  —  Math,,  VII,  11. 
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pénitente,  lorsque,  parmi  les  frayeurs  d'une  conscience 
alarmée  et  «  les  douleurs  de  l'enfer*  »,  il  lui  fit  sentir  tout 
à  coup  par  une  vive  confiance,  avec  la  rémission  de  ses 
péchés,  celte  «  paix  qui  surpasse  toute  intelligence  ^  ». 
Alors  une  joie  céleste  saisit  tous  ses  sens,  «  et  les  os  hu- 
miliés tressaillirent^  ».  Souvenez-vous,  ô  sacré  pontife, 
quand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la  sainte  victime  qui  ôte 
les  péchés  du  monde,  souvenez-vous  de  ce  miracle  de  sa 
grâce  ;  et  vous,  saints  prêtres,  venez  ;  et  vous,  saintes  filles, 
et  vous,  chrétiens  ;  venez  aussi,  ô  pécheurs  :  tous  ensemble 
commençons  d'une  même  voix  le  cantique  de  la  délivrance, 
et  ne  cessons  de  répéter  avec  David  :  «  Que  Dieu  est  bon  ! 
que  sa  miséricorde  est  éternelle  ^  I  » 

Il  ne  faut  pas  manquer  à  de  telles  grâces,  ni  les  recevoir 
avec  mollesse.  La  princesse  palatine  change  en  un  moment 
toute  entière  ^  :  nulle  parure  que  la  simplicité,  nul  ornement 
que  la  modestie.  Elle  se  montre  au  monde  à  cette  fois  ^  ; 
mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  avait  renoncé  à  ses 
vanités  :  car  aussi  quelle  erreur  à  une  chrétienne,  et  encore 
à  une  chrétienne  pénitente,  d'orner  ce  qui  n'est  digne  que 
de  son  mépris  ;  de  peindre  et  de  parer  l'idole  du  monde  ; 
de  retenir  comme  par  force,  et  avec  mille  artifices  autant 
indignes  qu'inutiles,  ces  grâces  qui  s'envolent  avec  le  temps! 
Sans  s'effrayer  de  ce  qu'on  dirait,  sans  craindre,  comme 
autrefois,  ce  vain  fantôme  des  âmes  infirmes'^,  dont  les 

'  Dolores  inferni  circumdedcrunt  me.  —  Psal.  xviii,  6. 

*  Pax  Dei,  quae  exsuperat  omnem  scnsum.  —  Paul  ad  Philip. ,i\,l. 
^  Audiiui  meo  dabis    gaudium    et  lîetitiam  ;    et  exultabunt  ossa 

humiliata.  —  Psal.  l,  10. 

*  Confitemini  Domino,  quoniam  bonus,  quoniana  in  aeternum  mi- 
sericordia  ejus.  —  Psal.,  cxxxv,  1. 

^  Nous  avons  déjà  vu,  nous  verrons  encore  cette  orthographe, 
généralement  usitée  au  xvii"  siècle.  Cf.,  p.  253,  n.  2. 

^  Sur  à  cette  fois  (Voir  p.  215,  n.  3). 

'  Ce  vain  fantôme  des  âmes  infirmes.  —  L'opinion  des  hommes.  — 
Infirmes,  faibles  (infirmus). 
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grands  sont  épouvantés  plus  que  tous  les  autres,  la  prin- 
cesse palatine  parut  à  la  cour  si  différente  d'elle-même,  et 
dès  lors  elle  renonça  à  tous  les  divertissements,  à  tous  les 
jeux,  jusqu'aux  plus  innocents,  se  soumettant  aux  sévères 
lois  de  la  pénitence  chrétienne,  et  ne  songeant  qu'à  res- 
treindre et  à  punir  une  liberté  qui  n'avait  pu  demeurer 
dans  ses  bornes.  Douze  ans  de  persévérance  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  difficiles  l'ont  élevée  à  un  éminent  degré 
de  sainteté.  La  règle  qu'elle  se  fit  dès  le  premier  jour  fut 
immuable  ;  toute  sa  maison  y  entra  :  chez  elle  on  ne  faisait 
que  passer  d'un  exercice  de  piété  à  un  autre  :  jamais  l'heure 
de  l'oraison  ne  fut  changée  ni  interrompue,  pas  même  par 
les  maladies.  Elle  savait  que  dans  ce  commerce  sacré  tout 
consiste  à  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu,  et  moins  à 
donner  qu'à  recevoir;  ou  plutôt,  selon  le  précepte  de  Jésus- 
Christ,  son  oraison  fut  perpétuelle*  pour  être  égale  au  be- 
soin. La  lecture  de  l'Evangile  et  des  livres  saints  en  four- 
nissait la  matière  :  si  le  travail  semblait  l'interrompre,  ce 
n'était  que  pour  la  continuer  d'une  autre  sorte.  Par  le  tra- 
vail, on  charmait  l'ennui,  on  ménageait  le  temps  ^,  on  gué- 
rissait la  langueur  de  la  paresse  et  les  pernicieuses  rêveries 
de  l'oisiveté.  L'esprit  se  relâchait,  pendant  que  les  mains, 
industrieusement  occupées,  s'exerçaient  dans  des  ouvrages 
dont  la  piété  avait  donné  le  dessein  ^  :  c'était  ou  des  habits 
pour  les  pauvres,  ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les 
psaumes  avaient  succédé  aux  cantiques  des  joies  du  siècle. 
Tant  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  parler,  la  sage  prin- 

*  Oportct  scmper  orarc  et  non  deficcre.  —  Luc,  xviii,  I. 

'^  Ménager  le  temps.  —  L'employer  avec  habileté  et  mesure. 

^  Malgré  l'orthographe  du  mot,  il  est  évident  qu'il  a  ici  le  mémo 
sens  que  s'il  était  écrit  dessin  ou  du  moins  que  la  nuance  est  d'utie 
extrême  délicatesse.  Au  reste,  comme  le  dit  Litlré  :  «  dessein  et 
dessin  sont  le  même  mot;  il  n'y  a  pas  longtemps  qu<^  l'orthographe 
les  a  distingués  pour  l'œil;  et  dans  le  xviie  siècle  dessin  s'écrivait  ; 
souvent  dessein.  Dessein  n'est  que  dessin  pris  figurément,  c'est-à- 
dire  que  l'on  dessine  ou  désigne,  car  ces  deux  mots  sont  identiques.  » 
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cesse  gardait  le  silence  :  la  vanité  et  les  médisances,  qui 
soutiennent  tout  le  commerce  du  monde,  lui  faisaient  ci'ain- 
dre  tous  les  entretiens  ;  et  rien  ne  lui  paraissait  ni  agréable 
ni  sûr  que  la  solitude.  Quand  elle  parlait  de  Dieu,  le  goût 
intérieur,  d'où  sortaient  toutes  ses  paroles,  se  communi- 
quait à  ceux  qui  conversaient  avec  elle;  et  les  nobles  expres- 
sions qu'on  remarquait  dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits 
venaient  de  la  haute  idée  qu'elle  avait  conçue  des  choses 
divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que  vive  :  dans  les 
fameuses  questions  qui  ont  troublé  en  tant  de  manières  le 
repos  de  nos  jours  *,  elle  déclarait  hautement  qu'elle  n'avait 
autre  part  à  y  prendre  que  celle  d'obéir  à  l'Église.  Si  elle 
eût  eu  la  fortune  des  ducs  de  Nevers,  ses  pères,  elle  en  au- 
rait surpassé  la  pieuse  magnificence,  quoique  cent  temples 
fameux  en  ^  portent  la  gloire  jusqu'au  ciel,  «  et  que  les 
églises  des  saints  publient  leurs  aumônes ^  ».  Le  duc,  son 
père,  avait  fondé  dans  ses  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans 
soixante  filles  ;  riche  oblation  *,  présent  agréable  :  la  prin- 
cesse sa  fille  en  mariait  aussi  tous  les  ans  ce  qu'elle  pou- 
vait, ne  croyant  pas  assez  honorer  les  libéralités  de  ses  an- 
cêtres, si  elle  ne  les  imitait.  On  ne  peut  retenir  ses  larmes 
quand  on  lui  voit  épancher  son  cœur  sur  de  vieilles  femmes 
qu'elle  nourrissait  :  des  yeux  si  délicats  firent  leurs  délices 
de  ces  visages  ridés,  de  ces  membres  courbés  sous  les  ans. 
Ecoutez  ce  qu'elle  en  écrit  au  fidèle  ministre  de  ses  cha- 
rités, et,  dans  un  même  discours,  apprenez  à  goûter  la 
simplicité  et  la  charité  chrétiennes.  «  Je  suis  ravie,  dit-elle, 
que  l'affaire  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée  ;  achevons 


*  Les  querelles  du  jansénisme. 

-  En.  —  Nous  savons  déjà  qu'on  employait  fort  bien  au  xvii*  siècle 
les  pronoms  en  et  y  pour  désigner  des  personnes. 
^  Elemosynas  illius  enarrabit  omnis  ecclesia  sanctorum. — Eccles., 

XXXI,    11. 

■*  Oblation  ne  s'emploie  guère  que  dans  le  style  religieux. 

18 


230  ORAISON   FUNÈBRE 

vite,  au  nom  de  Notre  Seigneur;  ôtons  vitement  cette  bonne 
femme  de  l'étable  où  elle  est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces 
petits  lits.  »  Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à  celle  que  le 
monde  inspire  !  Elle  poursuit  :  «  Dieu  me  donnera  peut-être 
de  la  santé  pour  aller  servir  cette  paralytique  :  au  moins  je 
le  ferai  par  mes  soins,  si  les  forces  me  manquent;  et  joi- 
gnant mes  maux  aux  siens,  je  les  offrirai  plus  hardiment  à 
Dieu.  Mandez-moi  ce  qu'il  faut  pour  la  nourriture  et  les 
ustensiles  de  ces  pauvres  femmes  ;  peu  à  peu  nous  les  met- 
trons à  leur  aise.  »  Je  me  plais  à  répéter  toutes  ces  paroles, 
malgré  les  oreilles  délicates  :  elles  effacent  les  discours  les 
plus  magnifiques,  et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce  lan- 
gage. Dans  les  nécessités  extraordinaires,  sa  charité  faisait 
de  nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver  des  années  dernières 
acheva  de  la  dépouiller  de  ce  qui  lui  restait  de  superflu  ; 
tout  devint  pauvre  dans  sa  maison  et  sur  sa  personne  :  elle 
voyait  disparaître  avec  une  joie  sensible  les  restes  des 
pompes  du  monde,  et  l'aumône  lui  apprenait  à  se  retran- 
cher tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau.  C'est  en 
effet  la  vraie  grâce  de  l'aumône,  en  soulageant  les  besoins 
des  pauvres,  de  diminuer  en  nous  d'autres  besoins,  c'est- 
à-dire  ces  besoins  honteux  qu'y  fait  la  délicatesse  ;  comme 
si  la  nature  n'était  pas  assez  accablée  de  nécessités  !  Qu'at- 
tendez-vous, chrétiens,  à  vous  convertir*?  Et  pourquoi 
désespérez-vous  de  votre  salut?  Vous  voyez  la  perfection 
où  s'élève  l'âme  pénitente,  quand  elle  est  fidèle  à  la  grâce  : 
ne  craignez  ni  la  maladie,  ni  les  dégoûts,  ni  les  tentations, 
ni  les  peines  les  plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et 
\si  délicate,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre  nommer  les 
maux,  a  souftert  douze  ans  entiers,  et  presque  sans  inter- 
valle, ou  les  plus  vives  douleurs,  ou  des  langueurs  qui  épui- 
saient le  corps  et  l'esprit;  et  cependant,  durant  tout  ce 
temps,  et  dans  les  tourments  inouïs  de  sa  dernière  maladie, 

*  A  vous  converiir.  —  C'est  le  ad  latin,  suivi  du  gérondif  ondiun. 
<c  QuVtlendons-nous  donc  à  nous  soumettre?  »  [Hist.  univ.,  II,  31.) 
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OÙ  ses  maux  s'augmentèrent  jusqnes  aux  derniers  excès,  elle 
n'a  eu  à  se  repentir  que  d'avoir  une  seule  fois  souhaité  une 
mort  plus  douce  :  encore  réprima-t-elle  ce  faible  désir  *,  en 
disant  aussitôt  après,  avec  Jésus-Christ,  la  prière  du  sacré 
mystère  du  jardin  :  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  la  prière  de 
l'agonie  de  notre  Sauveur  :  «  0  mon  père,  que  votre  volonté 
soit  faite,  et  non  pas  la  mienne  ^  !  »  Ses  maladies  lui  otèrent 
la  consolation  qu'elle  avait  tant  désirée  d'accomplir  ses  pre- 
miers desseins,  et  de  pouvoir  achever  ses  jours  sous  la  dis- 
cipline et  dans  l'habitude  Sainte-Fare.  Son  cœur  donné, 
ou  plutôt  rendu  à  ce  monastère  *,  où  elle  avait  goûté  les 
premières  grâces,  a  témoigné  son  désir,  et  sa  volonté  a  été 
aux  yeux  de  Dieu  un  sacrifice  parfait.  C'eût  été  un  soutien 
sensible  à  une  âme  comme  la  sienne  d'accomplir  de  grands 
ouvrages  ^  pour  le  service  de  Dieu  ;  mais  elle  est  menée 
par  une  autre  voie,  par  celle  qui  crucifie  davantage,  qui, 
sans  rien  laisser  entreprendre  à  un  esprit  courageux,  le 
tient  accablé  et  anéanti  sous  la  rude  loi  de  souffrir^.  Encore 
s'il  eût  plu  à  Dieu  de  lui  conserver  ce  goût  sensible  de  la 
piété,  qu'il  avait  renouvelé  dans  son  cœur  au  commence- 
ment de  sa  pénitence!  Mais  non  :  tout  lui  est  ôlé  :  sans 
cesse  elle  est  travaillée  "'  de  peines  insupportables.  «:  0  Sei- 

*  Ce  faible  désir,  —  Ce  désir  qui  marquait  quelque  faiLlesse. 

'  Paler,  si  vis,  transfer  calicem  istum  a  me  :  verumtamen  non 
mea  vohintas,  sed  tua  fiat.  [Luc,  xxii,  42.) 

*  Dam  rJiabit.  —  Nous  dirions  plus  volonlicrs  aujourd'hui  :  iout 
Vhabit. 

*  Son  cœur  avait  été  déposé,  suivant  sa  volonté,  à  Faremoustier  : 
c'est  Bossuet  lui-même  qui  l'y  avait  reçu,  le  25  septembre  1684,  et 
il  parla  à  celte  occasion  «  avec  beaucoup  d'éloquence  »,  dit  lo 
Mercure.  Le  lendemain,  il  officia  pontificalement. 

^  Nous  voyons  de  nouveau  ce  mot  «  ouvrage  »  employé  dans  un 
sens  très  relevé. 

"  La  rude  loi  de  souffrir.  —  Sur  celte  construction,  voir  la  note  9 
de  la  page  175. 

^  Elle  est  travaillée.  —  a  Chrétiens,  un  autre  soin  me  travaille.  » 
{Reine  d'Anfjleterre.) 
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gneur,  disait  le  saint  homme  Job,  vous  me  tourmentez 
d'une  manière  merveilleuse  ^  !  »  C'est  que,  sans  parler  ici 
de  ses  autres  peines,  il  portait  au  fond  de  son  cœur  une 
vive  et  continuelle  appréhension  de  déplaire  à  Dieu.  Il 
voyait  d'un  côté  sa  sainte  justice,  devant  laquelle  les  anges 
ont  peine  à  soutenir  leur  innocence  ;  il  le  voyait,  avec  ces 
yeux  éternellement  ouverts,  observer  toutes  les  démarches, 
compter  tous  les  pas  d'un  pécheur,  et  «  garder  ses  péchés 
comme  sous  le  sceau  »,  pour  les  lui  représenter  au  dernier 
jour  2:  Signasti  quasi  in  sacculo  delicta  mea  :  d'un  autre 
côté,  il  ressentait  ce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  le  cœur  de 
l'homme.  «  Je  craignais,  dit-il,  toutes  mes  œuvres  ^.  » 
Que  vois-je?  Le  péché,  le  péché  partout  !  Et  il  s'écriait  jour 
et  nuit  :  «  0  Seigneur,  pourquoi  n'ôtez-vous  pas  mes  pé- 
chés'^? »  Et  que  ne  tranchez-vous  une  ibis  ces  malheureux 
jours  où  l'on  ne  fait  que  vous  offenser,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
dit  a  que  je  sois  contraire  à  la  parole  du  saint  ^?  »  Tel 
était  le  fond  de  ses  peines  ;  et  ce  qui  paraît  de  si  violent 
dans  ses  discours  n'est  que  la  délicatesse  d'une  conscience 
qui  se  redoute  elle-même,  ou  l'excès  d'un  amour  qui  craint 
de  déplaire.  La  princesse  palatine  souffrit  quelque  chose 
de  semblable.  Quel  supplice  à  une  conscience  timorée  ! 
Elle  croyait  voir  partout  dans  ses  actions  un  amour-propre 
déguisé  en  vertu  ;  plus  elle  était  clairvoyante,  plus  elle  était 
tourmentée.  Ainsi  Dieu  l'humiliait  par  ce  qui  a  coutume  de 
nourrir  l'orgueil,  et  lui  faisait  un  remède  de  la  cause  de 
son  mal.  Qui  pourrait  dire  par  quelles  terreurs  elle  arrivait 
aux  délices  de  la  sainte  table  ?  Mais  elle  ne  perdait  pas  la 

^  Mirabiliter  me  crucias.  —  Job,  x,  16. 

*  Job,  XXIV,  16, 17. 

^  Verobar  omnia  opéra  mca.  --  Job,  ix,  28. 

*  Cur  non  lolhs  peccatum  mcum  et  quare  non  aufers  iuiquitatem 
mcam?  —  Job,  vu,  31. 

*  Et  hcBc  mihi  sit  consolatio,   ut  affligens  me  dolore,  parcas,    nec 
contradicam  scrmonibus  Sancti.  —  Job,  vi,  10. 
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confiance.  «  EnCm,  dit-elle  (c'est  ce  qu'elle,  écrit  au  saint 
prelre  que  Dieu  lui  avait  donné  pour  la  soutenir  dans  ses 
peines),  enfin,  je  suis  parvenue  au  divin  banquet.  Je  m'é- 
tais levée  dès  le  matin,  pour  être  devant*  le  jour  aux 
portes  du  Seigneur  ;  mais  lui  seul  sait  les  combats  qu'il  a 
fallu  rendre 2.  »  La  matinée  se  passait  dans  ce  cruel  exer- 
cice. ((  Mais  à  la  fin,  poursuit-elle,  malgré  mes  faiblesses, 
je  me  suis  comme  traînée  moi-même  aux  pieds  de  Notre- 
Seigneur,  et  j'ai  connu  qu'il  fallait,  puisque  tout  s'est  fait 
en  moi  par  la  force  de  la  divine  bonté,  que  je  reçusse  encore 
avec  une  espèce  de  force  ce  dernier  et  souverain  bien.  » 
Dieu  lui  découvrait  dans  ces  peines  l'ordre  secret  de  sa  jus- 
tice sur  ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité  aux  grâces  de  la 
pénitence.  «  Il  n'appartient  pas,  disait-elle,  aux  esclaves 
fugitifs,  qu'il  faut  aller  reprendre  par  force,  et  les  ramener 
comme  malgré  eux,  de  s'asseoir  au  festin  avec  les  enfants 
et  les  amis;  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit  permis  de  venir 
recueillir  à  terre  les  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  leurs 
seigneurs.  » 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  je  ne  fais  plus,  faible 
orateur,  que  de  répéter  les  paroles  de  la  princesse  palatine  : 
c'est  que  j'y  ressens  la  manne  cachée,  et  le  goût  ^  des 
Écritures  diviues,  que  ses  peines  et  ses  sentiments  lui  faisaient 
entendre.  Malheuràmoi,  si,  dans  cette  chaire,  j'aime  mieux 
me  chercher  moi-même  que  votre  salut  *,  et  si  je  ne  préfère 

*  Devant  est  d'un  emploi  fréquent  dans  la  langue  de  la  première 
partie  du  xvii«  siècle,  au  lieu  de  avant.  —  «  Un  peu  devant  sa 
mort.  »  {Hist.  tiniv.,  1,  3.) 

-Les  combats  qu'il  a  fallu  rendre.  —  Cf.  «  David  ne  donna  jamais 
de  plus  beau  combat.  »  [Marie-Thérèse.) 

^  Le  goût.  —  La  saveur.  Le  mot  continue  la  métaphore  commencée 
par  le  mot  ressentir. 

'Me  chercher  moi-même  que  votre  salut.  —  On  répéterait  aujour- 
d'hui chercher  après  que.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que 
l'ellipse  était  bien  plus  fréquente  au  xvn'  siècle  que  de  nos 
jours. 

•18. 
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à  mes  inventions,  quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les 
expériences  de  cette  princesse  qui  peuvent  vous  convertir  î 
Je  n'ai  regret  qu'à  ce  que  je  laisse  %  et  je  ne  puis  vous 
taire  ce  qu'elle  a  écrit  touchant  les  tentations  d'incrédulité. 
«  Il  est  bien  croyable,  disait-elle,  qu'un  Dieu  qui  aime  infi-  . 
niment  en  donne  des  preuves  proportionnées  à  l'infinité  de 
son  amour  et  àTinfinité  de  sa  puissance  :  et  ce  qui  est  propre 
à  la  toute-puissance  d'un  Dieu  passe  de  bien  loin  la  capacité 
de  notre  faible  raison.  C'est,  ajoute-t-elle,  ce  que  je  me  dis  à 
moi-même  quand  les  démons  tachent  d'étonner  ma  foi  ;  et 
depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  mettre  dans  le  cœur  (remar- 
quez ces  belles  paroles)  que  son  amour  est  la  cause  de  tout 
ce  que  nous  croyons,  cette  réponse  me  persuade  plus 
que  tous  les  livres.  »  C'est  en  effet  l'abrégé  de  tous  les 
saints  livres  et  de  toute  la  doctrine  chrétienne.  Sortez, 
parole  éternelle  ;  fils  unique  du  Dieu  vivant,  sortez  du 
bienheureux  sein  de  votre  père,  et  venez  annoncer  aux 
hommes  le  secret  que  vous  y  voyez. 

Il  l'a  fait,  et  durant  trois  ans  il  n'a  cessé  de  nous  dire  le 
secret  des  conseils  de  Dieu  ^.  Mais  tout  ce  qu'il  en  a  dit  est 
renfermé  dans  ce  seul  mot  de  son  Évangile  :  «  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde  ,  qu'il  lui  a  donné  son  fils  unique  ^.  »  Ne 
demandez  plus  ce  qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciel  et  la 
terre,  et  la  croix  avec  les  grandeurs  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde.  »  Est-il  incroyable  que  Dieu  aime,  et  que  la  bonté 
se  communique?  Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes 
courageuses  l'amour  de  la  gloire,  aux  âmes  les  plus  vul- 
gaires l'amour  des  richesses,  à  tous  enfin  tout  ce  qui  porte  le 
nom  d'amour  ?  Rien  ne  coûte,  ni  périls,  ni  travaux,  ni 
peines,  et  voilà  les  prodiges  dont  l'homme  est  capable.  Que 
si  l'homme,  qui  n'est  que  faiblesse,  tente  l'impossible.  Dieu, 

^  Avoir  regret  à  est  uuc  tournure  constante  au  xvii"  siècle 

^  Unigenitus  filius,  qui  est  in  sinu  patris  ipse  enarravit. — Joan.  i,  18.  i 

^  Sic  deus   dilexit  mundum,   ut  fiUum   suum   unigenitum  daret.  j 

—  Joan.  H,  16.  '  j 

i 
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pour  contenter  son  amour,  n'cxéciitera-t-il  rien  d'extraor- 
dinaire ?  Disons  donc  pour  toute  raison  dans  tous  les  mys- 
tères :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde.  »  C'est  la  doctrine 
du  maître  et  le  disciple  bien-aimé  ^  l'avait  bien  comprise. 
De  son  temps,  un  Cerinthe  ^,  un  hérésiarque,  ne  voulait 
pas  croire  .qu'un  Dieu  eût  pu  se  faire  homme,  et  se  faire  la 
victime  des  pécheurs.  Que  lui  répondit  cet  apôtre  vierge,  ce 
prophète  du  Nouveau  Testament,  cet  aigle,  ce  théologien  par 
excellence,  ce  saint  vieillard,  qui  n'avait  de  force  que 
pour  prêcher  la  charité,  et  pour  dire  :  Aimez-vous  les  uns 
les  autres  en  Notre-Seigneur^?  Que  répondit-il  à  cet  héré- 
siarque? Quel  symbole,  quelle  nouvelle  confession  de  foi 
opposa-t-il  à  son  hérésie  naissante?  Ecoutez  et  admirez. 
«  Nous  croyons,  dit-il,  et  nous  confessons  l'amour  que 
Dieu  a  pour  nous.  »  Et  nos  credimus  charitati  quam  habet 
Deus  in  nobis  *.  C'est  là  toute  la  foi  des  chrétiens  ;  c'est 
la  cause  et  l'abrégé  de  tout  le  symbole  ;  c'est  là  que  la  prin- 
cesse palatine  a  trouvé  la  résolution  de  ses  anciens  doutes. 
Dieu  a  aimé,  c'est  tout  dire^.  S'il  a  fait,  disait-elle,  de  si 

'  Saint  Jean. 

2  Cerinthe,  qui  vivait  à  Jérusalem  au  temps  des  apôtres,  distinguait 
le  Christ  descendu  du  ciel  de  Jésus,  fils  de  Marie.  C'est  pour  le 
réfuter  que  Saint-Jean  écrivit  son  Évangile. 

3  Eu  parlant  de  saint  Jean,  Bossuet  avait  déjà  dit  dans  ses  Elé- 
vations sur  les  mystères  :  a  Allons  donc  sous  la  conduite  de  l'aigle 
des  évangélistes,  du  bien-aimé  parmi  les  disciples,  d'un  autre  Jean 
que  Jean-Bapliste,  de  Jean,  enfant  du  tonnerre,  qui  ne  parle  pas 
un  langage  humain,  qui  éclaire,  qui  tonne,  qui  étourdit,  qui  abat 
tout  esprit  créé  sous  l'obéissance  de  la  foi,  lorsque,  par  un  rapide 
vol,  fendant  les  airs,  perçant  les  nues,  s'élevant  au-dessus  des 
anges,  dos  archanges,  des  séraphins,  il  entonne  son  Evangile  parées 
mots  :  Au  commencement  était  le  Verbe.  » 

*Jean,  Ep.  I,  iv,  16. 

^'Cf.  Elévations  sur  les  rmjstères  :  «  Pour  tout  entendre,  il  ne  faut 
qu'entendre  l'amour.  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  !  »  Un  amour  in- 
compréhensible produit  des  effets  qui  le  sont  aussi  :  a  Dieu  a  tant 
«  aimé  le  monde.  »  Qu'on  dise  où  devait  s'arrêter  l'amour  d'un  Dieu: 
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grandes  choses  pour  déclarer  son  amour  dans  rincarnation, 
que  n'aura-t-il  pas  fait  pour  le  consommer  dans  rEucharistie, 
pour  se  donner,  non  plus  en  général  à  la  nature  humaine, 
mais  à  chaque  fidèle  en  particulier  !  Croyons  donc  avec 
saint  Jean  en  l'amour  d'un  Dieu  ;  la  foi  nous  paraîtra  douce, 
en  la  prenant  *  par  un  endroit  si  tendre.  Mais  n'y 
croyons  pas  à  demi,  à  la  manière  des  hérétiques,  dont  l'un 
en  retranche  une  chose  et  l'autre  une  autre  ;  l'un  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  et  l'autre  celui  de  l'Eucharistie; 
chacun  ce  qui  lui  déplaît  :  faibles  esprits  ou  plutôt  cœurs 
étroits  et  entrailles  resserrées,  que  la  foi  et  la  charité 
n'ont  pas  assez  dilatées  pour  comprendre  toute  l'étendue  de 
l'amour  d'un  Dieu  ^.  Pour  nous,  croyons  sans  réserve,  et 
prenons  le  remède  entier,  quoiqu'il  en  coûte  à  notre  raison. 
Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges  coûtent  tant  à  Dieu  ?  Il 

«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  !  »  Et  que  reste-t-il  après  cela,  si  ce 
n'est  de  croire  à  l'amour  pour  croire  à  tous  les  mystères?  Hommes 
ingrats,  qui  ne  voulez  pas  croire  que  Dieu  nous  aime  autant  qu'il 
fait,  pour  n'être  pas  forces  de  l'aimer  à  votre  tour,  le  mystère  do 
l'Eucharistie  vous  rebute  !  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  !  *  vous  ré- 
pond Jésus  ;  et  nous  :  Nous  avons  cru  à  l'amour  que  Dieu  a  eu 
pour  nous.  —  Mais  il  est  incompréhensible.  —  Et  c'est  pour  cela 
que  je  veux  le  croire  et  m'y  abimer  :  il  n'en  est  que  plus  digne  de 
Dieu.  Après  cela,  il  ne  faut  plus  disputer,  mais  aimor,  et  après  que 
Jésus  a  dit  :  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  »,  il  ne  faudrait  plus  que 
dire  :  «  Le  monde  racheté  a  tant  aimé  Dieu  !  » 

*  Nous  paraîtra  douce,  en  la  prenant.  —  On  écrirait  aujourd'hui 
«  si  nous  la  prenons.  »  Mais  on  sait  qu'on  était  moins  rigoureux  au 
xvii"  siècle  que  de  nos  jours  dans  la  façon  de  construire  les  phrases 
de  ce  genre. 

-  Tout  cet  admirable  passage  sur  l'unique  «  raison  de  tous  les 
mystères  »,  avec  sa  conclusion  d'une  véhémence  inspirée,  peut, 
aussi  bien  que  l'invective  contre  les  incrédules  qu'on  a  lue  un  peu 
plus  haut,  passer  pour  un  des  plus  beaux  efforts  de  l'éloquence 
chrétienne.  Ce  n'est  plus  en  relevant  quelques  procédés  de  style 
•qu'on  peut  rendre  compte  de  pareilles  beautés.  C'est  dans  le  cœur 
même  de  Bossuet  qu'est  la  source  de  toute  cette  ardente  poésie  qui 
déborde  ici. 
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n'y  a  plus  qu'un  seul  prodige  que  j'annonce  aujourd'hui  au 
monde  :  ô  ciel,  ô  terre,  étonnez-vous  à  ce  prodige  nouveau  ! 
c'est  que,  parmi  tant  de  témoignages  de  l'amour  divin,  il  y 
ait  tant  d'incrédules  et  tant  d'insensibles.  N'en  augmentez 
pas  le  nombre,  qui  va  croissant  tous  les  jours  :  n'alléguez 
plus  votre  malheureuse  incrédulité  et  ne  faites  pas  une 
excuse  de  votre  crime.  Dieu  a  des  remèdes  pour  vous  guérir, 
et  il  ne  reste  qu'à  les  obtenir  par  des  vœux  continuels.  Il  a 
su  prendre  la  sainte  princesse  dont  nous  parlons  par  le  moyen 
qu'il  lui  a  plu;  il  en  a  d'autres  pour  vous  jusqu'à  l'infini,  et 
vous  n'avez  rien  à  craindre  que  de  désespérer  de  ses  bontés. 
Vous  osez  nommer  vos  ennuis  après  les  peines  terribles  où 
vous  l'avez  vue  !  Cependant  si  quelquefois  elle  désirait  d'en 
être  un  peu  soulagée,  elle  se  le  reprochait  à  elle-même. 
«  Je  commence,  disait-elle,  à  m'apercevoir  que  je  cherche 
le  paradis  terrestre,  à  la  suite  de  Jésus -Christ,  au  lieu  de 
chercher  la  montagne  des  Olives  et  le  Calvaire,  par  où  il 
est  entré  dans  sa  gloire.  »  Voilà  ce  qu'il  lui  servit  de  méditer 
l'Evangile  nuit  et  jour  et  de  se  nourrir  de  la  parole  de  vie. 
C'est  encore  ce  qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole  : 
«  qu'elle  aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation 
que  d'en  chercher  hors  de  Dieu  ».  Elle  a  porté  ces  senti- 
ments jusqu'à  l'agonie  ;  et,  prête  à  rendre  l'âme,  on  entendit 
qu'elle  disait  d'une  voix  mourante  :  «  Je  m'en  vais  voir 
comment  Dieu  me  traitera  :  mais  j'espère  en  ses  miséricor- 
des. »  Cette  parole  de  confiance  emporta  son  âme  sainte  au 
séjour  des  justes. 

Arrêtons  ici,  chrétiens:  et  vous,  Seigneur,  imposez  silence 
à  cet  indigne  ministre  qui  ne  fait  qu'affaiblir  votre  parole  : 
parlez  dans  les  cœurs,  prédicateur  invisible,  et  faites  que 
chacun  se  parle  à  soi-même.  Parlez,  mes  frères,  parlez  :  je 
ne  suis  ici  que  pour  aider  vos  réflexions.  Elle  viendra 
cette  heure  dernière,  elle  approche,  nous  y  touchons,  la 
voilà  venue.  Il  faut  dire  avec  Anne  de  Gonzague  :  Il  n'y  a 
plus  ni  princesse,  ni  palatine  ;  ces  grands  noms  dont  on 
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s'étourdit  ne  subsistent  plus.  Il  faut  dire  avec  elle  :  Je  m'en 
vais,  je  suis  emporté  par  une  force  inévitable  ;  tout  fuit^ 
tout  diminue,  tout  disparaît  à  mes  yeux.  Il  ne  reste  plus  à 
l'homme  que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fonds,  le 
néant;  pour  toute  acquisition,  le  péché.  Le  reste  qu'on 
croyait  tenir,  échappe,  semblable  à  de  l'eau  gelée,  dont 
le  vil  cristal  se  fond  entre  les  mains  qui  le  serrent,  et 
ne  fait  que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le  cœur,  ce 
qui  achèvera  d'éteindre  la  voix,  ce  qui  répandra  la  frayeur 
dans  toutes  les  veines  :  «  Je  m'en  vais  voir  comment  Dieu 
me  traitera  »  ;  dans  un  moment  je  serai  entre  ces  mains 
dont  saint  Paul  écrit  en  tremblant  :  «  Ne  vous  y  trompez 
pas,  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  *  »  ;  et  encore  :  «  C'est  une 
chose  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant^  »  ; 
entre  ces  -mains  où  tout  est  action,  où  tout  est  vie,  rien  ne 
s'affaiblit,  ni  ne  se  relâche^,  ni  ne  se  ralentit  jamais  :  je 
m'en  vais  voir  si  ces  mains  toutes  puissantes  me  seront  fa- 
vorables ou  rigoureuses  ;  si  je  serai  éternellement  ou 
parmi  leurs  dons,  ou  sous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra 
dire  nécessairement  avec  notre  princesse.  Mais  pourrons- 
nous  ajouter  avec  une  conscience  aussi  tranquille  :  «  J'es- 
père en  sa  miséricorde  ?  »  Car,  qu'aurons-nous  fait  pour 
la  fléchir?  Quand  aurons-nous  écouté  «  la  voix  de  celui 
qui  crie  dans  le  désert:  Préparez  les  voies  du  Seigneur*». 
Comment?  par  la  pénitence.  Mais  serons-nous  fort  contents 
d'une  pénitence  commencée  à  l'agonie,  qui  n'aura  jamais 
été  éprouvée,  dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun  fruit;  d'une 
pénitence  imparfaite  ;  d'une  pénitence  nulle,  douteuse, 
si  vous  le  voulez,  sans  forces,  sans  réflexion,  sans 
loisir  pour  en  réparer  les  défauts  ?  N'en  est-ce  pas  assez 
pour  être  pénétré  de  crainte  jusque  dans  la  moelle  des  os  ? 

*  Nolite  crrare  :  Deus  non  irridetur.  —  Gai.,  vi,  7. 
-  Horrendum  est  incidere  in  manus  Dei  viventis.  — Hebr.  x,  31. 
^  L'édition  de  1699  porte,  par  erreur  sans  doute  :  ni  se  relàclic. 
■*Vox  clamantis  in  déserte  :  parate  vias  Domini... facile  ergo  fruc- 
lus  dignos  pœnitcnliae.  —  Luc,  m,  48. 
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Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah  !  mes  frères,  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  pratiquées  se  ramassent  dans  cette  dernière 
parole,  dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie;  la  foi,  le  courage, 
l'abandon   à   Dieu,    la  crainte    de  ses  jugements,    et   cet 
amour  plein  de  confiance,  qui  seul  efface   tous  les  péchés. 
Je  ne  m'étonne  donc  pas  si  le  saint  pasteur  *   qui   l'assista 
dans  sa   dernière  maladie,  et  qui   recueillit  ses  derniers 
soupirs,  pénétré  de  tant  de  vertus,  les  porta  jusque  dans  la 
chaire,  et  ne  put  s'empêcher  de  les  célébrer  dans  l'assem- 
blée des  fidèles.  Siècle  vainement  subtil,  où  l'on  veut  pécher 
avec  raison  ^  ,   où  la  faiblesse  veut  s'autoriser  par   des 
maximes,  où  tant  d'âmes   insensées  cherchent  leur  repos 
dans  le  naufrage  de  la  foi,  et  ne  font  d'effort  contre  elles- 
mêmes  que  pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs  passions,  les  re- 
mords de  leur  conscience  ;  la  princesse  palatine  t'est  donnée 
a  comme  un  signe  et  un  prodige  »  :  in  signum  et  inporten- 
tiim  ^.  Tu  la  verras  au  dernier  jour  ,   comme  je  t'en  ai 
menacé*,  confondre  ton  impénitence  et  tes  vaines  excu- 
ses. Tu  la  verras  se  joindre  à  ces  saintes  filles  et  à  toute  la 
troupe  des  saints  ;  et  qui  pourra  soutenir  leurs  redoutables 
clameurs  ?  Mais  que  sera-ce,  quand  Jésus-Christ  paraîtra 
lui-même  à  ces   malheureux  ^  ;   quand   ils  verront   celui 
qu'ils  auront  percé  6,  comme  dit  le  prophète,  dont  ils  au- 
ront rouvert  toutes  les  plaies,  et  qu'il  leur  dira  d'une  voix 
terrible:  «  Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos  blasphèmes  », 
nation  impie?  me  configitls,  gens  tota '^.  Ou  si  vous  ne  le 

*  Claude  Botlu  de  la  Barmondière,  cure  de  Saiiit-Sulpice. 

*  Avec  raison.  —  En  justifiant  sou  péché. 
3  Isaie,  VIII,  18. 

*  Ou  se  rappelle  que  Bossuet  avait  dit  dans  son  exorde  :  «  La  prin- 
cesse palatine  portera  la  lumière  clans  vos  yeux,  ou  elle  fera  tomber, 
comme  un  déluge  de  feu,  la  vengeance  de  Dieu  sur  vos  têtes.  » 

^Paraîtra  à  ces  malheureux. —  On  trouve  plus  d'une  fois  ainsi 
paraître  suivi  d'un  régime  direct  dans  le  sons  de  apparaître  :  «  Une 
croix  lumineuse  lui  parut.  »  [Hist.  univ.  I,  11. 

*Adspicicnt  ad  me  quem  confixerunl.  —  Zach.,  xii,  10. 

''  Malach.  m,  9. 
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faisiez  pas  par  vos  paroles,  pourquoi  le  faisiez-vous  par 
vos  œuvres  ?  Ou  pourquoi  avez-vous  marché  dans  mes  voies 
d'un  pas  incertain,  comme  si  mon  autorité  était  douteuse? 
Race  infidèle,  me  connaissez-vous  à  cette  fois  ?  Suis-je  votre 
roi?  Suis-je  votre  juge?  Suis-je  votre  Dieu?  Apprenez-le  par 
votre  supplice .  Là  commencera  ce  pleur  éternel  ;  là  ce  grin- 
cement de  dents  qui  n'aura  jamais  de  fin  ^  Pendant  que  les 
orgueilleux  seront  confondus,  vous,  fidèles,  «  qui  tremblez  à 
sa  parole  ^  »,  en  quelque  endroit  que  vous  soyez  de  cet  au- 
ditoire, peu  connus  des  hommes,  et  connus  de  Dieu,  vous 
commencerez  à  lever  la  tête  s.  Si,  touchés  des  saints 
exemples  que  je  vous  propose,  vous  laissez  attendrir  vos 
cœurs ,  si  Dieu  a  béni  le  travail  ^  par  lequel  je  tâche  de 
vous  enfanter  en  Jésus-Christ,  et  que,  trop  indigne  ministre 
de  ses  conseils,  je  n'y  aie  pas  été  moi-même  un  obstacle, 
vous  bénirez  la  bonté  divine  qui  vous  aura  conduits  à  la 

*  Ibi  erit  fletus  et  stridor  dentium  [Math,  yiii,  12).  —  Quant 
à  ce  singulier  «  ce  pleur  »,  fréquent  dans  l'ancienne  langue,  il  ne 
se  trouve  plus  guère  au  xvii*  siècle.  Si  Bossuet  l'emploie  ici,  c'es^t 
qu'en  effet  il  est  d'une  grande  propriété,  puisqu'il  désigne  moins 
les  larmes  elles-mêmes  qu'un  «  écoulement  de  larmes  »,  le  sens  du 
latin  plorare  étant  «  verser  abondamment  des  larmes  ».  Ajoutons 
que  le  singulier  français  traduit  plus  exactement  le  singulier  du 
texte  latin  :  Ibi  erit  fletus. 

^  Ad  quem  autem  respiciam,  nisi  ad  pauperculum  et  contrilum 
spiritu,  et  trementen  sermones  meos?  Audite  verbum  Domini,  qui 
tremitis  ad  verbum  éjus.  —  Isa. y  lxvi,  2,  5. 

3  Ce  trait  sublime,  qui  vient  à  la  fin  de  cette  terrible  peinture 
du  jugement  dernier  qu'on  s'est  épuisé  à  admirer,  est  un  des  plus 
beaux  mouvements  de  cbarité  chrétienne  qu'on  puisse  trouver  dans 
les  orateurs  de  la  chaire.  C'est  par  ces  contrastes,  ces  traits  impré- 
vus, qui  frappent  l'auditeur  sans  le  déconcerter,  que  le  génie  ora- 
toire se  manifeste  le  plus.  —  Respicile  et  levate  capila  veslra, 
quoniam  appropinquat  redemptio  vestra  {Luc,  xxi,  28). 

*  Travail.  — Dans  le  sens  où  nous  l'avons  vu  plus  haut  :  «Était-ce 
comme  un  travail  de  la  France,  prête  à  enfanter  le  règne  miracu- 
cux  de  Louis?  »  —  Quant  à  enfanter.,  c'est  un  mot  d'un  emploi 
fréquent  dans  le  style  mystique.  «  Il  (Dieu)  remue  le  ciel  et  la  terre 
pour  enfanter  ses  élus.  >♦  [Henriette  d' Angleterre), 
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pompe  funèbre  de  cette  pieuse  princesse,  où  vous  aurez 
peut-être  trouvé  le  commencement  de  la  véritable  vie.  Et 
vous,  prince  *,  qui  l'avez  tant  honorée  pendant  qu'elle 
était  au  monde  ;  qui,  favorable  interprète  de  ses  moindres 
désirs,  continuez  votre  protection  et  vos  soins  à  tout  ce  qui 
lui  fut  cher,  et  qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de 
piété  avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  ^  :  vous, 
princesse 3,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et 
qui  avez  espéré  de  la  voir  revivre  dans  ce  discours,  que 
vous  dirai-je  pour  vous  consoler?  Comment  pourrai-je, 
madame,  arrêter  ce  torrent  de  larmes  que  le  temps  n'a  pas 
épuisé  ^^  que  tant  de  justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari? 
Reconnaissez  ici  le  monde,  reconnaissez  ses  maux  toujours 
plus  réels  que  ses  biens,  et  ses  douleurs  par  conséquent 
plus  vives  et  plus  pénétrantes  que  ses  joies.  Vous  avez 
perdu  ces  heureux  moments  où  vous  jouissiez  des  ten- 
dresses d'une  mère  qui  n'eut  jamais  son  égale  ;  vous  avez 
perdu  cette  source  inépuisable  de  sages  conseils  ;  vous 
avez  perdu  ces  consolations  qui ,  par  un  charme  secret, 
faisaient  oublier  les  maux  dont  la  vie  humaine  n'est  jamais 
exempte  ^  :  mais  il  vous  reste   ce  qu'il  y  a  de  plus  pré- 

*  Le  duc  d'Enghien. 

-  Allusion  à  la  pompe  funèbre. 
^  La  duchesse  d'Enghien. 

*  Il  y  avait  un  an,  nous  le  rappelons,  que  la  princesse  éiait 
morte. 

^  Ne  cherchons  pas  à  voir  d'allusion  dans  ces  consolations 
adressées  à  une  princesse  à  qui  Bossuct  vient  de  dire  qu'elle  avait 
ce  tant  de  justes  sujets  de  joie  »,  et  dans  ces  exhortations,  néces- 
saires à  la  lin  de  ce  discours.  Mais  la  vérité  est  qu'elles  étaient 
malheureusement  trop  justifiées  par  les  douleurs  domestiques  dont 
la  princesse  fut  abreuvée,  s'y  faut  en  croire  Saint-Simon,  qui  n'est 
guère  favorable  à  son  mari,  comme  on  le  verra  dans  nos  notes  de 
l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé.  «  Madame  la  princesse,  dit-il 
était  la  continuelle  victime  de  son  mari.  Elle  était  laide,  bossue, 
un  peu  tortue  et  sans  esprit,  mais  douée  de  beaucoup  de  vertu, 
de  piété  et  de  douceur,  dont  elle  eut  à  faire  un  pénible  et  continuel 

19 
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cieux  :  respérance  de  la  rejoindre  dans  le  jour  de  l'éternité, 
et,  en  attendant,  sur  la  terre,  le  souvenir  de  ses  instruc- 
tions, l'image  de  ses  vertus  et  les  exemples  de  sa  vie. 

usage  tant  que  son  mariage  dura,  ce  qui  fut  plus  de  quarante-cinq 
ans...  Sa  piété,  son  attention  infatigable,  sa  douceur,  sa  soumis- 
sion de  novice  ne  purent  la  garantir  des  injures  fréquentes.  Elle 
n'était  pas  maîtresse  des  plus  petites  choses,  elle  n'en  osait 
demander  ni  proposer  aucune.    » 


ECRIT 

DE 

MADAME  ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÈVES 

1>R1NCI:SSE   PALATINE 

Où  clic  rend  compte  de  ce  qui  a  été  l'occasion  de  sa  conversion. 

«  J'avais  tellement  perdu  toutes  les  lumières  de  la  foi  qu'à  peine 
mo   restait-il  le  doute,  que  des  personnes  élevées  dans  une  religion 
ont  tant  de  peine  à  quitter  ;  et  j'étais  tombée  dans  un  tel  aveuglement, 
que,  lorsqu'on  parlait  sérieusement  devant  moi  des  choses  de  la  reli- 
gion, je  me  sentais  la  même  envie  de  rire  qu'on  sent  ordinairement 
quand  des  personnes  fort  simples  croient  des  choses  ridicules  et  im- 
possibles ;   et  je  disais   souvent  à    quelques  personnes  de  mes  amis, 
que  le  plus  grand  de  tous  les  miracles  à  mon  égard  serait  celui  de 
croire  fermement  le  christianisme.  J'étais  néanmoins  toujours  persua- 
dée qu'il  y  avait  un  premier  Etre.  Dieu  m'avait  fait  la  grâce  de  n'en 
point  douter  et  de  lui  demander  souvent  la  connaissance  de  la  vérité, 
et  même   un   certain    désir  de  la  connaitrc  pour  lui  plaire.  J'aurais 
donné  toute  chose  pour  trouver  la  religion  véritable,  et  pour  en  être 
persuadée,  si  elle  l'était  ;  car  j'avais  une  horreur  étrange  de  passer  ma 
vie  dans  des  erreurs,  des  chimères,  telles  que  me  paraissaient  alors  les 
plus  saints  mystères  de  notre  religion.  J'étais  dans  ce  malheureux  état, 
quand  une  nuit  je  songeai  que,  marchant  seule  dans  une  espèce  de 
forêt,  j'avais  rencontré  un  aveugle  dans  une  petite  grotte.  Je  lui  de- 
mandais s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il  l'était  devenu.    11  me 
répondit  qu'il  était  né  aveugle.  «  Vous  ne  savez  donc  pas,  lui-dis-je, 
«  ce  que  c'est  que  la  lumière,  qui   est   si    belle   et  si  agréable,  et  le 
«  soleil,  qui  est  si  éclatant  et  si  beau  ?  —  Non,    me    répondit-il,    je 
u  n'en    puis   rien    imaginer;  car  n'ayant  jamais  vu,  je  ne  puis  m'en 
((  former  aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de  croire  que  c'est   quelque 
«  chose  de  très  beau  et  de  très  agréable  à  voir.» 

«  Alors  il  me  sembla  que  cet  aveugle  changea  tout  d'un  coup  de  ton 
de  voix,  et,  me  parlant  avec  une  manière  d'autorité,  me  dit:  «  Cela 
«  vous  doit  bien  apprendre  qu'il  y  a  des  choses  très  excellentes  et 
«  très  admirables  qui  ne  laissent  pas  d'être  vraies  et  très  désirables, 
«  quoiqu'on  ne  les  puisse  comprendre  ni  imaginer  en  aucune  façon.  » 
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Il  me  dit  encore  plusieurs  choses  sur  cela,  que  j'ai  oubliées.  Et  il  me 
sembla  que,  faisant  l'application  de  cette  comparaison  sur  les  choses 
de  la  religion  et  de  l'autre  vie,  je  me  sentis  en  un  moment  si  éclairée 
de  la  vérité,  que,  me  trouvant  transportée  de  joie  d'avoir  trouvé  ce 
que  je  cherchais  depuis  si  longtemps,  j'embrassai  cet  aveugle  et  lui 
dis  que  je  lui  avais  plus  d'obiig-ation  que  je  n'en  avais  jamais  eu  à 
personne  du  monde  ;  et  il  se  répandit  dans  mon  cœur  une  certaine 
joie  si  douce,  et  une  foi  si  sensible,  qu'il  est  impossible  de  l'expri- 
mer. Je  m'éveillai  là-dessus,  et  me  trouvai  dans  le  même  état  où  je 
m'étais  vue  dans  mon  songe,  c'est-à-dire  un  changement  si  grand  en 
moi,  que  cela  ne  se  peut  imaginer. 

u  Je  me  levai  avec  précipitation.  Mes  actions  étaient,  ce  me  semble, 
mêlées  d'une  joie  et  d'une  activité  extraordinaires.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  dire  mon  songe  à  quelques-unes  de  mes  amies  ;  et  ayant 
trouvé  les  Confessions  de  saint  Augustin,  et  lisant  l'endroit  où  il 
parle  de  ces  deux  courtisans  qui  se  convertirent  chez  un  solitaire,  où 
ils  avaient  lu  la  vie  de  saint  Antoine,  je  trouvai  que  cela  me  touchai*- 
jusqu'à  répandre  des  larmes  ;  et  cette  tcndresse-là  me  prenait  souvent 
dans  toutes  les  lectures  que  je  pouvais  faire.  Je  me  trouvais  à  la 
messe  dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  j'avais  accoutumé  d'être. 
Il  me  semblait  sentir  la  présence  réelle  de  Notre-Seigneur,  à  peu  près 
comme  l'on  sent  les  choses  visibles  et  dont  l'on  ne  peut  douter.  Et 
cette  foi  tendre  et  sensible  me  dura  plus  de  quatre  ou  cinq  mois. 

«  Cependant,  comme  je  ne  doutai  plus  depuis  ce  temps-là,  par  la 
grâce  de  Dieu,  de  la  vérité  de  notre  foi,  je  commençai,  dès  ce  jour-là, 
à  résoudre  un  changement  entier  de  ma  vie.  Et  l'appréhension  des 
jugements  de  Dieu  commença  à  m'étonner  et  à  m'ôter  la  mauvaise 
paresse  où  j'étais.  Je  commençais  à  songer  à  ma  conscience,  et  à  faire 
une  gran  le  confession  de  ma  vie  passée  ;  etcomme  je  la  voulais  faire  ' 
bien  exactement,  j'y  employai  trois  mois  de  temps  avec  un  si  grand 
travail,  que  je  pense  en  avoir  été  malade.  Et  cependant  quelques  affai- 
res m'étant  survenues,  je  différais  de  jour  en  jour  d'achever,  par  le 
sacrement  de  pénitence, de  me  réconcilier  entièrement  avec  Dieu,  lequel 
pour  lors  il  me  semble  que  je  n'aurais  pas  voulu  offenser  pour 
toutes  les  choses  du  monde. 

«  Comme  j'étais  en  cet  état,  remettant  ma  confession  au  retour 
d'un  voyage  que  j'étais  obligée  de  faire,  je  tombai  dans  une  syncope  si 
grande,  que  l'on  douta  longtemps  si  j'étais  morte.  Je  n'eus  pas  sitôt 
repris  mes  espritsque  je  songeai  à  l'état  où  j'étais,  et  au  hasard  que  • 
je  courais  de  mourir  sans  m'étre  confessée.  Cette  appréhension,  jointe 
au  mal  qui  avait  été  fort  grand,  me  réduisit  à  une  telle  extrémité  de  ■ 
faiblesse,  que  je  ne  pouvais  parler  qu'avec  peine,  et  ne  me  sentais 
plus  capable  d'aucune  application. 
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•»  J'envoyai  quérir  le  coufiisseur  que  j'avais  choisi  quelque  Icmps 
auparavant,  pour  la  confession  que  j'avais  préparée;  mais,  après  lui 
avoir  parlé  un  peu  de  temps,  je  vis  bien  que  je  n'étais  pas  en  état 
d'entreprendre  une  confession  entière.  Il  fallut  donc  attendre  au 
lendemain,  et  se  résoudre  à  passer  une  ttcrriblc  nuil.  Il  est  impossible 
d'imaginer  les  étranges  peines  do  mon  esprit,  à  moins  de  les  avoir 
éprouvées.  Je  ne  me  sentais  plus  aucune  force  de  me  confesser.  J'ap- 
préhendais à  tout  moment  le  retour  de  ma  syncope,  et  par  consé- 
quent la  mort.  El  je  regardais  cet  état  comme  l'effet  de  la  justice 
de  Dieu,  et  j''attendais  l'arrêt  de  ma  condamnation.  J'avais  bien  dans 
mon  cœur  que  je  l'avais  mérité,  et  que  j'étais  indigne  d'une  miséri- 
corde que  j'avais  si  longtemps  négligée. 

«  Cependant  Dieu  me  faisait  sentir  la  grâce  d'une  vraie  douleur, 
ce  me  semble,  d'être  privée  éternellement  de  le  voir  et  de  l'aimer,  et 
dépasser  l'éternité  avec  ses  ennemis.  Je  sentais  tendrement  ce  dé- 
plaisir, et  je  le  sentais  même,  à  ce  que  je  crois,  entièrement  détaché 
de  la  crainte  et  de  la  frayeur  des  autres  peines  de  l'enfer,  et  que  je 
n'avais  nul  droit  de  me  plaindre;  mais  qu'enfin  je  ne  le  verrais  ja- 
mais, et  que  je  serais  éternellement  haïe  de  lui.  Et  ce  sentiment 
tendre,  mêlé  de  larmes  et  de  frayeiu*  de  l'état  où  j'étais,  augmentait 
fort  mon  mal.  Ceux  qui  me  veillaient,  et  le  médecin  qui  ne  me  quittait 
guère,  voyaient  bien  mon  inquiétude;  mais  ils  l'attribuaient  à  la 
fièvre  qui  m'était  venue,  et  à  la  crainte  de  retomber  dans  la  syncope 
que  j'avais  eue. 

«  J'étais  donc  dans  ce  déplorable  état,  me  considérant  comme  une 
personne  réprouvée  et  presque  sans  espérance  de  salut,  lorsque,  sur 
les  cinq  heures  du  matin,  je  m'endormis  et  songeai  que  je  voyais  une 
poule,  suivie  de  plusieurs  petits  poussins,  dont  l'un,  s'élant  éloigné, 
venait  sauter  sur  une  grosse  bête  endormie,  qui  était  couchée  toute 
plate  à  terre,  comme  une  manière  de  chien.  Je  considérais  ce  petit 
animal  qui  lui  sautait  sur  le  dos  et  qui  se  jouait  sur  lui  ;  et  je  pensais 
en  moi-même  qu'il  était  bien  hardi,  et  que  si  ce  chien  se  réveillait  il 
était  perdu.  Au  même  temps  il  me  sembla  que  je  voyais  venir  un 
autre  chien,  fort  grand  et  fort  horrible,  qui,  s'étant  approché  du  petit 
poussin,  l'avait  en  un  moment  englouti.  Je  courus  incontinent  à  lui 
pour  luiôterle  petit  poulet;  et  comme  je  voulais  lui  ouvrir  la  gueule, 
j'entendis  quelqu'un  qui  disait  :  «  C'en  est  fait,  il  l'a  avalé.  —  Non, 
a  dis-je,  il  ne  l'est  pas  encore.  »  Et,  en  effet,  il  me  sembla  que  je  lui 
ouvris  la  gueule,  et  que  je  retirai  ce  petit  animal,  que  je  pris  entre 
mes  deux  mains  pour  le  réchauffer;  car  il  me  paraissait  tout  hérissé 
et  presque  mort.  J'entendis  encore  quelqu'un  qui  disait  :  «  Il  faut  le 
«  rendre  au  chien.  Cela  le  gâtera  de  lui  ôter.  —  Non,  répondis-je,  je 
«  ne  lui  rendrait  jamais;  on  lui  donnera  d'autres  viandes.» 
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«  En  ce  moment,  je  m'éveillai,  et  l'application  de  ce  songe  se  fit  en 
un  instant  dans  mon  âme,  comme  si  l'on  m'eût  dit  :  «  Si  vous,  qui 
«  êtes  mauvaise,  ne  pouvez  vous  résoudre  à  rendre  ce  petit  animal, 
«  que  vous  avez  sauvé,  pourquoi  croyez-vcus  que  Dieu,  qui  estinfi- 
«  nimentbon,  vous  redonne  au  démon,  après  vous  avoir  tirée  de  sa 
«  puissance?  Espérez  et  prenez  courage.  »  Cette  pensée,  qui  me  vint 
fortement  et  nettement  dans  l'esprit,  lit  une  telle  impression  sur  moi 
que  je  demeurai  dans  une  joie  et  un  calme  qui  ne  se  peut  exprimer, 
et  je  me  trouvai  dans  une  espérance  aussi  ferme  et  aussi  tramiuille, 
que  si  j'eusse  appris  d'un  ange  même  que  Dieu  ne  m'abandonnerait  pas, 
et  je  demeurai  aussi  en  repos  dans  le  plus  fort  de  ma  fièvre,  me  con- 
fiant entièrement  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Je  contai  ce  songe  à  une 
de  mes  amies,  quoique  j'eusse  grande  peine  à  parler  ;  et  elle  sait  que 
je  n'en  pouvais  parler  qu'en  versant  bien  des  larmes,  et  jo  ne  puis 
encore  y  penser  sans  pleurer. 

«  Voilà  ce  qui  s'est  passé  dans  ces  deux  songes,  que  j'écris  pour 
obéir  à  la  personne  qui  l'a  désiré,  espérant  qu'elle  remerciera  Dieu 
de  sa  très  grande  miséricorde  envers  moi,  et  qu'elle  demandera  ins- 
tamment pour  moi  la  grâce  de  connaître  sa  sainte  volonté,  et  de  la 
suivre  le  reste  de  mes  jours,  v 
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MICHEL  LE  TELLIER  ET  SUR  SON  ORAISON  FUNÈBRE 

Michel  Le  Tcllicrost  né  cà  Paris  le  19  avril  1603;  son  père,  Michel 
Le  Tellier,  seigneur  de  Cliaville,  élail  conseiller  à  la  cour  des 
aides  '.  Dès  1624,  il  exorca  la  charge  de  conseiller  au  Grand- 
Conseil.  En  1631,  il  fut  nommé  procureur  du  roi  au  Chàtelel,  et 
maître  des  requêtes  en  1638.  L'année  suivante,  c'est  lui  que  Riche- 
lieu choisit  pour  l'envoyer  à  Rouen  avec  le  chancelier  Séguier  et  le 
conseiller  d'État  Talon  :  l'augmentation  croissante  des  impôts  et  de 
la  misère  avait  provoqué  des  soulèvements  dans  plusieurs  provinces, 
et  le  Parlement  de  Rouen  venait  d'être  cassé  pour  avoir  appuyé  les 
réclamations  des  va-nu-pieds  de  Normandie  :  Michel  Le  Tellier  tem- 
péra quelque  peu,  par  sa  sagesse  et  son  habileté,  la  rigueur  de  la 
répression.  En  1640,11  fut  nommé  intendant  à  l'armée  de  Piémont  : 
Louis  XIII  soutenait  en  effet  les  droits  de  la  duchesse  régente  de 
Savoie,  sa  sœur,  Christine  de  France,  veuve  du  duc  Victor-Amédée  P'', 
contre  le  prince  Thomas  et  le  cardinal  Maurice  de  Savoie,  frères  du 
feu  duc  et  protégés  de  l'Espagne.  Mazarin,  qui  venait,  en  récom~ 
pense  de  ses  services,  d'être  naturalisé  Français,  et  qui  allait,  à  la 
suite  de  ce  nouveau  succès,  obtenir  le  chapeau  de  cardinal,  parvint 
à  faire  signer  entre  les  deux  partis  un  traité  qui  terminait  la  lutte  et 
détachait  les  deux  princes  de  l'alliance  espagnole.  C'est  alors  que 
Michel  Le  Tellier  connut  ce  diplomate  et  sut  s'attacher  si  étroitement 
à  lui  que  «  l'ambassadeur  vénitien  Giusliniani,  dit  M.  Chcruel 
{Minorité  de  Louis  X/V,  l.  I,  p.  24),  voulant  caractériser  la  dépen- 
dance de  Michel  Le  Tellier,  par  rapport  à  Mazarin,  ne  recule  pas 
devant  l'image  suivante  :  corne  dépende  il  r/iorno  di  sole.  »  Aussi, 
quand,  quelques    mois   après   la    mort    de    Richelieu  et  l'entrée  de 

*  La  généalogie  reconnue  de  Michel  Le  Tellier  ne  remonte  pas 
au  delà  de  son  grand-père  ;  c'était,  suivant  certaines  traditions,  un 
ligueur  très  ardent,  commissaire  d'un  quartier  de  Paris,  et  qui  reçut 
du  duc  de  3Jayenno,  son  protecteur,  une  charge  de  maître  des  comptes, 
dépouille  de  quelque  honnête  royaliste.  Ce  maître  des  comptes 
acheta  la  terre  de  Chaville.  (Roussel,  Histoire  de  Louvois,  L) 
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Mazarin  aux  affaires  en  qualité  de  premier  ministre,  le  secrétaire 
d'Etat  charge  des  affaires  de  la  guerre,  Sublct  Des  Noyers,  eut 
abandonné  sa  charge,  sans  toutefois  donner  sa  démission,  Michel 
Le  Tellier  fut-il  choisi  pour  le  remplacer  (1643)  \  Mazarin  fut  ré- 
compensé de  ce  choix  par  le  dévouement  à  la  cause  royale  et  par 
la  discrète  habileté  que  déploya  Le  Tellier  pendant  la  Fronde. 

Bossuet  a  assez  longuement  montré  que,  toujours  soucieux  de  se 
maintenir  au  second  rang.  Le  Tellier  fut  en  effet  mêlé  «  comme  un 
génie  principal  »  aux  événements  les  plus  importants  de  cette  période, 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister  ici.  Rappelons  seulement  que  le 
traité  de  Rueil,  qui  mit  fin  à  la  première  Fronde  et  qui  semblait  devoir 
assurer  une  paix  durable,  fut  en  grande  partie  son  ouvrage  (1649); 
que  Mazarin  lui  confia  le  soin  de  surveiller  à  Paris  la  conduite  de 
Gaston  d'Orléans,  chargé  de  l'administration  des  affaires  pendant 
les  voyages  de  la  cour  en  Normandie,  en  Bourgogne  et  en  Guyenne 
(1650);  qu'il  parait  avoir  été  le  principal  instigateur  de  la  délivrance 
des  princes,  enfermés  au  Havre  -,  et  qu'il  n'hésita  pas  ensuite  à  se 
retirer  en  même  temps  que  Mazarin  et  à  se  renfermer  dans  son  do- 
maine de  Chaville,  d'où  il  fut  rappelé  au  bout  de  quelques  mois  (1651). 

La  Fronde  terminée,  Le  Tellier  fut  nommé  trésorier  des  ordres  du 
roi  et  envoyé  en  cette  qualité  à  Péronne  :  on  lui  laissait  le  droit  de 
signer  dans  la  place  tous  les  ordres  qu'il  jugerait  nécess  lires  pour 
l'empêcher  de  tomber  aux  mains  des  Espagnols.  Le  Tellier  réussit 
dans  sa  tâche  et  obtint  en  récompense  la  survivance  pour  son  fils, 
le  marquis  de  Louvois,  de  sa  charge  de  secrétaire  d'État. 

Le  Tellier  resta  le  confident  de  Mazarin  jusqu'à  la  mort  de  ce 
grand  ministre.  «  Pendant  les  conférences  pour  la  paix  des  Pyré- 
nées, Le  Tellier,  qui  était  resté  à  Paris,  fut  tenu,  par  Mazarin  lui- 
même,  au  courant  des  moindres  incidents  de  la  négociation,  et,  dans 
les  derniers  jours  de  la  vie  du  cardinal,  ce  fut  Le  Tellier  qui  écrivit, 
sous  sa  dictée,  tout  ce  que  le  minisire  estima  que  le  roi  devait 
savoir  ^.  » 

Après  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV,  résolu  de  gouverner  par 
lui-même,  conserva  du  moins  sa  faveur  à  un  serviteur  de  tant  d'expé- 

^  Il  ne  prit  le  titre  de  secrétaire  d'État  qu'à  la  mort  de  Des 
Noyers  (1645). 

-  Il  nous  est  impossible  de  tracer  ici  un  tableau  complet  de  la 
Fronde.  Mais  nous  recommandons  aux  élèves  de  la  classe  de  Seconde 
de  lire  au  moins  un  précis  des  événements  de  ce  temps  :  c'est  une 
précaution  indispensable  pour  la  lecture  et  l'étude  des  oraisons  funè- 
bres de  la  Palatine,  de  Le  Tellier  et  de  Condé. 

^  Bousset,  Histoire  de  Louvois,  I. 
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rience  cl  do  zèle  :  fort  d'un  si  solide  appui,  Le  TcUier  se  montra, 
avec  Colbcrl,  l'implacable  adversaire  de  Fouquet.  En  166G,  il  se 
démit  de  ses  fondions  en  faveur  de  son  fils  Louvois,  mais  il  con- 
tinua à  assister  au  conseil.  Onze  ans  plus  tard,  le  roi,  pour  recon- 
naître les  services  de  Louvois,  conférait  k  Le  Tellier,  alors  âgé  de 
soixante-quatorze  ans,  le  titre  do  chancelier  et  do  garde  des  sceaux. 
C'est  en  celte  qualité  qu'il  prit  une  grande  part  à  la  déclaration  des 
quatre  articles  de  l'assemblée  du  clerj,'é  de  1682,  et  qu'il  scella  la 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  11  mourut  neuf  jours  après  la  pro- 
mulgation de  Tcdit  de  révocation  (31  octobre  1685). 

Michel  Le  Tellier  avait  épousé,  en  1640,  Elisabeth  Turpin,  fille  de 
Jean  Turpin,  seigneur  de  Vauvredon,  conseiller  d'Etat.  11  en  avait 
eu  quatre  enfants,  une  fille,  Madeleine  Fare,  qui  devint  duchesse 
d'Aumont,  et  trois  fils:  l'un  qui  mourut  en  bas  âge;  le  second, 
François-Michel,  qui  devint  marquis  de  Louvois;  le  troisième, 
Charles-Maurice,  qui  mourut  archevêque  de  Reims.  Ce  dernier  avait 
été,  dès  sa  jeunesse,  hé  avec  Bossuet,  et  les  circonstances,  autant 
qu'une  certaine  conformité  de  tendances,  avaient  plus  d'une  fois 
rapproché  les  deux  hommes.  Au  mois  de  septembre  1670,  c'est 
Charles-Maurice  qui  sacra  Bossuet  cvêque.  Comme  président  de  la 
commission  de  la  régale,  à  l'assemblée  de  1682,  il  eut  encore  avec 
lui  des  rapports  importants  Plus  tard,  il  devait  prendre  parti  pour 
Bossuet,  dansl'affaire  du  quiétisme.  D'ailleurs,  longtemps  auparavant, 
il  avait  rendu  un  important  service  à  son  ami,  à  l'occasion  d'un  pro- 
cès pour  la  propriété  du  prieuré  de  Gassicourt  K  Michel  Le  Tellier  lui- 
même  avait  accueilli  dans  sa  maison  l'ami  de  son  fils.  Bossuet,  de 
son  côté,  devait  se  plaire  dans  la  société  de  cette  famdlo  parle- 
mentaire, religieuse,  rigide,  inclinant  un  peu  vers  le  jansénisme,  et 
qui  peut-être,  toutes  proportions  gardées,  lui  rappelait  la  sienne.  Ce 
fut  donc  sans  doute  avec  empressement  qu'il  accepta,  à  la  prière 
de  l'archevêque  de  Reims,  de  prononcer  l'oraison  funèbre  du  vieux 
chancelier. 

Aussi  parait-il  difficile  d'accueillir  sans  réserve  l'opinion  répandue 
sur  cette  oraison  funèbre,  et  de  penser  qu'une  œuvre,  vers  laquelle 

\  Voir,  pour  tous  ces  détails  :  Charles-Maurice  Le  Tellier  par 
M.  l'abbé  GiUet.  —  Je  relève  encore  dans  cet  ouvrage  cette  clause 
du  testament  de  Charles-Maurice:  «  Je  donne  à  mon  neveu,  l'abbé 
de  Louvois,  tous  mes  tableaux  des  pipes,  tous  ceux  de  ma  famille, 
celui  de  feu  mon  très  cher  ami,  M.  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  et  je 
lui  recommande  de  l'imiter  autant  qu'il  lui  sera  possible  dans  le 
zèle  que  ce  grand  homme  a  eu  pour  le  bien  de  l'Église  et  la  défense 
de  la  vérité  jusqu'à  sa  mort.  » 

19. 
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Bossuet  avait  lant  de  raisons  de  se  sentir  attiré,  n'est  pas  digne 
d'être  placé  au  premier  rang  parmi  ses  grands  discours.  11  est  vrai 
qu'on  peut  y  remarquer  quelques  négligences  de  forme,  quelques 
tours  obscurs  ou  i)énibles'.  On  notera  aussi  que  l'oraison  funèbre 
de  Le  Tellier  est,  avec  celle  de  la  reine  d'Angleterre,  celle  où  l'on 
trouve  les  plus  nombreuses  variantes.  Mais  que  valent  ces  remarques 
de  détail  auprès  de  l'intérêt  soutenu  de  ce  beau  discours  ?  Nulle  part 
en  effet  Bossuet  n'est  entré  avec  plus  de  précision  dans  le  détail  des 
faits;  nulle  part  il  ne  s'est  montré  historien  plus  sincère,  plus  sagace 
et  plus  profond.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  ton  tempéré  qui  domine 
presque  uniformément  ici,  qui  ne  nous  paraisse  une  perfection  de 
plus  dans  l'oraison  funèbre  de  cet  «  homme  nouveau  »,  comme  dit 
M.  Roussct,  de  ce  gr.ive  magistrat,  de  ce  politique  babile,  dont  les 
services  furent  toujours  plus  utiles  qu'éclatants,  et  qui,  élevé  aux  plus 
hautes  charges  de  l'Élat,  n'avait  jamais  fait  perdre  à  la  maison  de 
ses  pères  «  les  traces  de  l'ancienne  simplicité  ».  Faut-il  tout  dire 
d'un  mnt  ?  Supérieure  aux  deux  discours  précédents,  l'oraison  fu- 
nèbre de  Le  Tellier  nous  paraît  ne  le  céder  qu'à  celle  qui  va  la 
suivre,  à  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  -. 

C'est  un  peu  moins  de  trois  mois  après  la  mort  du  chancelier,  le 
25  janvier  1686,  que  Bossuet  prononça  son  éloge. 

Voici  comment  la  Gazette  de  France  du  26  janvier  rend  compte 
du  service  funèbre  : 

a  Le  25j  on  fit  un  service  solennel  pour  le  Sieur  Le  Tellier,  Chau- 

^  Voir  par  exemple  p.  239,  n.  3,  p.  283,  n.  3,  p.  284,  n.  4. 

-  Les  contemporains  n'admirèrent  pas  tous  sans  réserve  le  dis- 
cours de  Bossuet,  s'il  faut  en  juger  par  une  lettre  de  De  Breuil  à 
Bussy,  citée  par  M.  l'abbé  Hurel.  On  reprochait  à  l'orateur  d'avoir 
moins  parlé  de  son  héros  que  des  cardinaux  de  Richelieu,  Mazarin 
et  de  Retz  :  «  En  un  mot  on  ne  fut  pas  content.  »  Bussy,  de  son 
côté,  écrivait,  trois  mois  plus  lard  à  De  Breuil  :  «  M.  l'abbé  Fléchier 
fit,  vendredi  dernier,  aux  Invalides,  l'oraison  funèbre  de  M.  le  chan- 
celier Le  Tellier.  Elle  fut  admirée  d-e  tous  ceux  qui  l'entendirent, 
et  surtout  de  ceux  qui  avaient  entendu  celle  qu'avait  faite  M.  de 
Mcaux  »  (29  mars  1686).  Mais  les  contemporains  ne  devaient-ils  pas 
trouver,  l'année  suivante,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  que 
l'oraison  funèbre  du  |irince  de  Condé,  par  Bossuet,  était  en  réalité 
l'oraison  funèbre  de  Tiirenne,  et  le  même  Bussy  ne  dfvait-il  pas 
écrire  (31  mars  1687)  que  ce  discours  ne  faisait  «  honneur  ni  au 
mort,  ni  à  l'orateur?  »  —  Voir,  outre  la  notice  sur  l'oraison  funèbre 
suivante,  la  note  2  de  la  page  369. 
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celier  do  France,  en  l'Eglise  de  Sainl-Gervais  sa  paroisse.  Elle  esloit 
Rendue  de  noir  depuis  les  voûles  jusques  en  bas,  avec  deux  lez  de 
velours  couverts  d'escussons  aux  armes  du  défunt.  Le  corps  esloit 
sous  une  magnifique  chapelle  ardente  extraurdinairement  éclairée, 
ainsi  que  le  chœur  et  toute  la  nef.  L'Evesque  de  Mcaux  prononça 
l'oraison  funèbre,  avec  l'applaudissement  général  de  l'auditoire, 
composé  d'un  très  grand  nombre  de  personnes  de  la  première  qua- 
lité. On  a  fait  aussi  des  services  à  Reims,  et  à  Guéret,  dans  la  pro- 
vince de  la  Marche.  » 

Le  2  mars  suivant,  l'abbé  Maboul  prononçait  à  son  tour  l'oraison 
funèbre,  à  l'église  des  Grands-Augustins.  Celle  de  Fléchier,  qui  fut 
prononcée  dans  l'église  des  Invalides,  est  du  22  mars  :  Bossuet  officiait 
pontilicalcmcnt. 

PLAN. 

Louer  Le  Tcllier  c'est  louer  la  véritable  sagesse,  qui  ne  s'attache 
pas  à  la  gloire  terrestre  :  attaché  en  effet  à  la  vraie  gloire.  Le 
Tellier  a  été  1»  modeste  dans  les  grandeurs;  2"  désintéressé  ;  3"  dé- 
sireux surtout  des  biens  éternels  au  point  de  voir  disparaître  sans 
un  soupir  sa  grandeur  et  sa  vie. 

1°  Modestie  de  Le  Tellier,  intendant  en  Piémont. — Modestie  de  Le 
Tellier,  magistrat  à  Paris  :  celle  modestie  engendre  l'intégrité  (dcve- 
loppemeni  sur  les  mauvais  juges).  —  Modestie  de  Le  Tcllier,  secré- 
taire d'Etat,  quittant  tranquillement  sa  charge  dès  que  les  événe- 
ments l'exigent,  la  remettant  aussitôt  qu'il  le  peut  entre  les  mains 
de  son  fils.  —  Modestie  de  Le  Tellier  dans  la  retraite.  —  Modestie 
de  Le  Tellier,  chancelier,  toujours  prêt  à  rendre  les  sceaux,  des  qu'il 
sentirait  son  corps  ou  son  esprit  aballu. 

2°  Dévouement  à  VEtat  et  au  roi.  —  Pendant  la  Fronde,  ne  son- 
geant qu'aux  intérêts  de  la  France,  Le  Tellier  ne  craint  pas  au  be- 
soin de  mécontenter  Mazarin  lui-même.  —  Après  la  mort  de  Mazarin, 
il  continue  à  servir  le  roi  en  lui  faisant  connaître  les  hommf»s  capa- 
bles de  remplir  les  grandes  places  ;—  en  rendant  lajuslice  avec  exac- 
titude et  promptitude,  sans  égard  pour  son  repos  ou  pour  sa  santé  ; 
—  en  faisant  restituer  à  l'Église  les  droits  qui  lui  appartiennent. 

3"  Heureux  d'avoir  pu  sceller  la  révocation  de  l'cdit  de  Nantes, 
il  meurt  dins  une  tranquillité  admirable,  rfe'fac/i^ des  biens  humains, 
n'aspirant  quaax  biens  immortels. 

Mais  on  ne  meurt  ainsi  qu'après  s'être  longuement  préparé  à 
mourir.  A  l'exemple  de  Le  Tellier,  affermissons  notre  courage  par 
les  bonnes  œuvres  et  les  saintes  médiiations. 
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DE  TRÈS  HAUT  ET  PUISSANT  SEIGNEUR 

MESSIRE     MICHEL     LE    TELLIER 

CHEVALIER,  CHANCELIER  DE  FRANCE 

Prononcée  dans  l'église  paroissiale  de  Saiat-Gervais,oii  il  est  inhumé, 

le  25  janvier  1686. 

Posside  sapientiam,  acquire  prudentiara  ;  arripe 
illam,  et  exaltabit  te  :  glorittcaberis  ab  ea 
cum  eam  fueris  amplexatus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence  : 
si  vous  la  cluTchez  avec  ardeur,  elle  vous  élè- 
vera, et  vous  remplira  de  gloire  quand  vous 
l'aurez  embrassée.  {Prov.  c.  4.  v.  7  et  8.) 

Messeigneurs  *, 

En  louant  l'horame  incomparable  dont  cette  illustre  as- 
semblée célèbre  les  funérailles  et  honore  les  vertus,  je  loue- 
rai la  sagesse  même  ^,  ei  la  sagesse  que  je  dois  louer  dans 
ce  discours  n'est  pas  celle  qui  élève  les  hommes  et  qui 
agrandit  les  maisons,  ni  celle  qui  gouverne  les  empires,  qui 
règle  la  paix  et  la  guerre,  et  enfin  qui  dicte  les  lois  et  qui 
dispense  les  grâces.  Car  encore  que  ce  grand  ministre,  choisi 
par  la  divine  Providence  pour  présider  aux  conseils  du  plus 
sage  de  tous  les  rois,  ait  été  le  digne  instrument  des  desseins 
les  mieux  concertés  que  l'Europe  ait  jamais  vus  ;  encore  que 
la  sagesse,  après  l'avoir  gouverné  dès   son   enfance,  l'ait 

'  A  Messeigneurs  les  évêqucs  qui  étaient  présents  en  habit  (Note 
des  éditions  originales). 

*  Saint  Grigoire  de  Nazianze,  au  début  de  l'oraison  funèbre  de 
saint  Alhanase  :  «  Aôavacrîov  s-jiatvtov,  ocpexriv  £7raivé(70|xai.  » 
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porté  aux  plus  grands  honneurs  et  au  comble  des  félicités 
humaines,  sa  fin  nous  a  fait  paraître  que  ce  n'était  pas  pour 
ces  avantages  qu'il  en  écoutait  les  conseils.  Ce  que  nous  lui 
avons  vu  quitter  sans  peine  n'était  pas  l'objet  de  son  amour. 
Il  a  connu  la  sagesse  que  le  monde  ne  connaît  pas,  cette 
sagesse  «  qui  vient  d'en  haut,  qui  descend  du  Père  des  lu- 
mières *  »,  et  qui  fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers 
de  la  justice.  C'est  elle  dont  la  prévoyance  s'étend  aux  siècles 
futurs,  et  enferme  dans  ses  desseins  l'éternité  toute  entière'^. 
Touché  de  ses  immortels  et  invisibles  attraits,  il  l'a  recher- 
chée avec  ardeur,  selon  le  précepte  du  Sage.  «  La  sagesse 
vous  élèvera,  dit  Salomon,  et  vous  donnera  de  la  gloire 
quand  vous  l'aurez  embrassée  ^.  »  Mais  ce  sera  une  gloire 
que  le  sens  humain  ^  ne  peut  comprendre.  Comme  ce  sage 
et  puissant  ministre  aspirait  à  cette  gloire,  il  l'a  préférée  à 
celle  dont  il  se  voyait  environné  sur  la  terre  :  c'est  pourquoi 
sa  modération  l'a  toujours  mis  au-dessus  de  sa  fortune. 
Incapable  d'être  ébloui  des  grandeurs  humaines,  comme  il 
y  paraît  sans  ostentation,  il  y  est  vu  sans  envie  :  et  nous 
remarquons  dans  sa  conduite  ces  trois  caractères  de  la  véri- 
table sagesse,  qu'élevé  sans  empressement  ^  aux  premiers 
honneurs,  il  y  a  vécu  aussi  modeste  que  grand  ;  que,  dans 
ses  importants  emplois,  soit  qu'il   nous  paraisse,  comme 
chancelier  ^,  chargé  de  la  principale  administration  de  la 

^  Sapicntia  desursum  descendens  a  Pâtre  luminiim  [S.  Jac, 
m,  15). 

*  «  Dans  tout  entier  employé  comme  une  seule  expression,  tout 
reste  toujours  invariable.  Cette  règle,  aujourd'hui  obligatoire,  ne 
l'était  pas  du  tout  au  xvii"  siècle  et  au  commencement  du  xviiP  » 
(Littré). 

^  Exaltabit  le;  glorificaberis  ab  ea,  cum  eam  fueris  amplexatus 
[Prov.,  IV,  8). 

*  La  raison,  non  éclairée  des  lumières  de  la  foi. 

"  Sans  empressement.  —  Sans  qu'il   montrât  lui-même  d'empres- 
sement. 
"  Le  chancelier  était  «  le  premier  officier  de  la  couronne,  en  ce  qui 
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justice,  ou  que  nous  le  considérions  dans  les  autres  occu- 
pations d'un  long  ministère,  supérieur  à  ses  intérêts,  il  n'a 
regardé  que  le  bien  public  ;  et  qu'enfin  dans  une  heureuse 
vieillesse,  prêt  à  rendre  avec  sa  grande  âme  le  sacré  dépôt 
de  l'autorité,  si  bien  confié  à  ses  soins,  il  a  vu  disparaître 
toute  sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  un 
seul  soupir  :  tant  il  avait  mis  eo  lieu  haut  et  inaccessible  à 
la  mort  son  cœur  et  ses  espérances  !  De  sorte  qu'il  nous 
paraît  *,  selon  la  promesse  du  Sage,  dans  «  une  gloire  im- 
mortelle »,  pour  s'être  soumis  aux  lois  de  la  véritable  sa- 
gesse, et  pour  avoir  fait  céder  à  la  modestie  l'éclat  ambitieux 
des  grandeurs  humaines,  l'intérêt  particulier  à  l'amour  du 
bien  public,  et  la  vie  même  au  désir  des  biens  éternels. 
C'est  {a)  la  gloire  qu'a  remportée  très  haut  et  puissant  sel* 
gneur  messire^  Michel  Le  Tellier,  chevalier  3,  chancelier 
DE  France. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait  son  glorieux 
ministère,  et  finissait  tout  ensemble  une  vie  pleine  de  mer- 
veilles*. Sous  sa  ferme  et  prévoyante  conduite  la  puissance 
d'Autriche  cessait  d'être  redoutée,  et  la  France,  sortie  enfin 

regarde  la  juslicc,  chef  de  tous  les  conseils  du  roi  et  garde  du  sceau 
royal.  On  ne  dépossédait  point  un  chancelier,  on  lui  donnait  quel- 
quefois un  garde  des  sceaux.  Le  chancelier  de  France  était  président 
né  du  grand  conseil  »  (Littrc). 

'  Il  nous  parait.  —  Il  nous  apparaît.  Nous  avons  déjà  vu  le  mot 
d;ins  ce  sens.  «  Que  sera-ce  quand  Jésus-Christ  paraîtra  lui-même  à  ces 
malheureux?  »  (Anne  de  Gonzague.) 

[a)  Var.  :  et  c'est. 

-  Messire.  —  «  Titre  qui,  dans  le  moyen  âge,  était  réservé  aux 
seigneurs  de  la  plus  haute  noblesse.  —  Plus  tard,  titre  d'honneur 
qu'on  ajoutait,  dans  les  actes,  aux  litres  particuliers  des  personnes 
de  qualité  et  qui  avait  Uni  par  n'être  plus  donné  qu'au  chancelier 
de  France  »  (Littré). 

^  «  Chevalier  est  un  titre  de  noblesse  au-dessous  de  baron  » 
(Littré). 

*  Richelieu  mourut  le  4  décembre  1642. 
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des  guerres  civiles,  commençait  à  donner  le  branle  '  aux 
atïaires  de  l'Europe'^.  On  avait  une  attention  particulière  à 
celles  d'Italie,  et,  sans  parler  des  autres  raisons  ^,  Louis  XIII, 
de  glorieuse  et  triomphante  mémoire,  devait  sa  proteciion 
à  la  duchesse  de  Savoie  ^,  sa  sœur,  et  à  ses  enfants.  Jules 
Mazarin-»,  dont  le  nom  devait  être  si  grand  dans  notre  his- 

^  Donner  le  branle.  —  Expression  Irès  usitée  au  xviio  siècle. 

-  En  prenant  part  à  la  guerre  de  Trente-Ans,  qui,  jusqu'en  1635, 
avait  été  purement  une  guerre  allemande  et  religieuse,  où  il  s'agis- 
sait, pour  les  petits  Etats  de  l'Allemagne,  d'échapper  à  la  suzeraineté 
de  l'empereur,  et,  pour  le  protestantisme,  de  lutter  une  dernière  fois 
contre  le  catholicisme,  dont  l'empereur  se  faisait  le  représentant, 
Richelieu  allait  lui  donner  le  caractère  d'une  guerre  politique  :  ce 
qu'il  poursuivait,  c'était  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  au 
profit  de  la  France  et  de  l'équilibre  européen.  Grâce  aux  nombreux 
alliés  que  Richelieu  avait  su  lui  donner,  la  France,  en  1642,  ce  avait 
enlevé  à  la  maison  d'Autriche  l'Alsace,  l'Artois,  le  Roussillon  et  une 
partie  de  la  Catalogne.  Elle  était  victorieuse  sur  les  bords  du 
Rhin,  où  elle  occupait  Brisach  et  les  villes  forestières.  La  Suède, 
les  Provinces-Unies  et  le  Portugal  lui  étaient  attachés  par  les  liens 
les  plus  étroits.  En  Italie  la  maison  de  Savoie  s'était  placée  sous  sa 
protection.  Dans  les  Pays-Bas  espagnols  (  Belgique),  la  conquête 
d'Arras  ouvrait  le  chemin  des  Flandres.  »  (Chéruel,  Minorité  de 
Louis  XIV i  t.  I,  p.  Lxiv.) 

^  Richelieu  voulait  liguer  tous  les  Etats  indépendants  de  l'Italie 
contre  l'Empire.  La  Savoie  était  d'ailleurs  pour  nous  la  clé  de  la 
péninsule. 

'  La  duchesse  de  Savoie.  —  Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis,  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  Victor- 
Amédés  II,  dut  défendre  comme  régente,  avec  l'appui  de  la  France, 
l'héritage  de  son  fds,  Charles-Emmanuel  II,  contre  ses  beaux-frères, 
le  cardinal  Maurice  de  Savoie  et  le  prince  Thomas  de  Savoie-Cari- 
gnau,  soutenus  par  l'Espagne. 

^  Jules  Mazarin,  né  à  Pcscina ,  dans  les  Abruzzes,  le  14  juillc 
1602,  après  des  études  brillantes  et  très  complètes,  servit  d'abord 
comme  capitaine  dans  l'armée  pontificale.  Chargé  à  plusieurs  re- 
prises de  négociations  délicates  dont  il  se  tira  à  son  honneur,  il 
entra  définitivement  dans  la  carrière  diplomatique.  Richelieu,  qui 
avait  reconnu  son  génie,  parvint  à  se  l'attacher.  Entre  autres  services 
qu'il  rendit  dès   lors   à  la  France,    c'est   lui   notamment   qui    par- 
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toire,  employé  par  la  cour  de  Rome  en  diverses  négocia- 
tions, s'était  donné  à  la  France  ;  et,  propre  par  son  génie  et 
par  ses  correspondances  à  ménager  les  esprits  de  sa  nation, 
il  avait  fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du 
cardinal  de  Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut  obligé  de  l'é- 
lever à  la  pourpre.  Par  là,  il  sembla  montrer  son  successeur 
à  la  France;  et  le  cardinal  Mazarin  s'avançait  secrètement  à 
la  première  place  ^.  En  ces  temps,  Michel  Le  Tellier,  encore 
maître  des  requêtes  ^,  était  intendant  de  justice  en  Piémont  3. 
Mazarin,  que  ses  négociations  attiraient  souvent  à  Turin,  fut 
ravi  d'y  trouver  un  homme  d'une  si  grande  capacité  et  d'une 
conduite  ^  si  sûre  dans  les  affaires  ;  car  les  ordres  de  la  cour 
obligeaient  l'ambassadeur  à  concerter  toutes  choses  avec- 
l'intendant,  à  qui  la  divine  Providence  faisait  faire  ce  léger 
apprentissage  des  affaires  d'État.  Il  ne  fallait  qu'en  ouvrir 

Tint  par  son  habileté  à  faire  signer  à  Maurice  de  Savoie  et  au  prince 
Thomas  de  Carignan  un  traité  par  lequel  ils  reconnaissaient  les 
droits  de  la  régente  Christine  et  de  son  fils  (1640).  C'est  pour  le  ré- 
compenser de  ce  brillant  succès  que  Richelieu  fit  obtenir  à  son  favori 
le  chapeau  de  cardinal  (1641). 

*  Ce  rapide  tableau  de  la  fin  du  ministère  de  Richelieu  et  du  com- 
mencement de  la  puissance  de  Mazarin  est  véritablement  achevé. 
C'est  encore  là  un  de  ces  passages  où  se  révèle  l'habileté  de  Bos- 
suet  à  saisir  les  traits  essentiels  d'une  période  historique,  d'une  si- 
tuation politique,  et  à  les  mettre  fortement  eu  relief.  Un  historien, 
dont  le  nom  fait  autorité  par-dessus  tous  les  autres,  quand  on  parle 
du  ministère  de  Mazarin,  M.  Chéruel,  n'a  pas  craint  de  citer  ces 
quelques  lignes  de  l'orateur,  comme  capables  au  plus  haut  point  de 
donner  au  lecteur,  sous  la  forme  la  plus  élevée,  l'idée  la  plus  nette 
de  la  situation  de  la  France  en  1643. 

*  Les  maîtres  des  requêtes  étaient  des  «magistrats  qui  coniposai3nt 
un  tribunal  nommé  les  Requêtes  de  l'hôtel,  et  dont  l'office  était  de 
rapporter  les  requêtes  des  particuliers  dans  le  conseil  du  roi,  pré- 

idé  par  le  chancelier  »  (Littré). 

'  C'est-à-dire  à  l'armée  de  Piémont.  L'intendant  était  le  repré- 
sentant du  pouvoir  central  pour  la  justice,  la  police  et  les  finances. 

*  Conduite. —  Assez  fréquent  au  xvii'^  siècle  dans  le  sens  d'h  adresse 
prudente  ». 
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l'entrée  à  un  génie  si  perçant  pour  l'introduire  bien  avant 
dans  les  secrets  de  la  politique  :  mais  son  esprit  modéré  ne 
se  perdait  pas  dans  ces  vastes  pensées,  et,  renfermé,  à 
l'exemple  de  ses  pères,  dans  les  modestes  emplois  de  la 
robe  S  ii  ne  jetait  pas  seulement  les  yeux  sur  les  engage- 
ments éclatants,  mais  périlleux  de  la  cour.  Ce  n'est  pas 
qu'il  me  parût  toujours  supérieur  à  ses  emplois  :  dès  sa 
première  jeunesse  tout  cédait  aux  lumières  de  son  esprit, 
aussi  pénétrant  et  aussi  net  qu'il  était  grave  et  sérieux. 
Poussé  par  ses  amis,  il  avait  passé  du  Grand  Conseil  2,  sage 
compagnie  où  sa  réputation  vit  encore,  à  l'importante  charge 
de  procureur  du  roi  ^.  Cette  grande  ville  se  souvient  de  l'a- 
voir vu,  quoique  jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un  grand 
magistrat,  opposé  non  seulement  aux  brigues  et  aux  partia- 
lités qui  corrompent  l'intégrité  de  la  justice,  et  aux  préven- 
tions qui  en  obscurcissent  les  lumières,  mais  encore  aux 
voies  irrégulières  et  extraordinaires  où  elle  perd,  avec  sa 
constance*,  la  véritable  autorité  de  ses  jugements.  On  y  vit  ^ 

*  La  robe.  —  La  magistralure. 

*  Grand  Conseil.  —  «  Cour  souveraine  où  les  conseillers  ne  ser- 
vaient que  par  scmcslre  et  qui  connaissait  des  appellations  de  la 
prévôté  de  l'iiùtel,  des  différends  entre  présidiaux,  des  matières  bc- 
néficiales,  des  contrariétés  d'arrêts  »  (Littré).  —  «  La  prévôté  de 
riiôlel  connaissait  en  première  instance  des  causes  civiles,  et  en  der- 
nier ressort  des  causes  criminelles  et  de  police,  en  ce  qui  touchait 
les  personnes  de  la  suite  de  la  cour  »  (Dezobry  et  Bachelet).  —  Les 
présidiaux,  établis  dans  chaque  bailliage  et  sénéchaussée,  jugeaient 
en  dernier  ressort  les  procès  dont  l'objet  ne  dépassait  pas  une  cer- 
taine somme,  diversement  fixée  suivant  les  époques. 

^  Procureur  du  roi  au  Châtelet.  —  Le  procureur  du  roi  ou  procureur 
général  était  un  «  officier  chargé  des  intérêts  du  roi  et  du  public  dans 
tout  le  ressort  du  parlement;  c'était  la  première  personne  de  la  jus- 
tice, après  le  chancelier  et  le  premier  président  :  un  de  ses  droits 
était  d'entrer  chez  le  roi  sans  être  annoncé  »  (Littré). 

*  Constance.  —  Qualité  de  ce  qui  est  constant,  toujours  d'accord 
avec  soi-même. 

^  Ony  vit.  —  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le   xvir  siècle  em- 
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enfin  tout  l'esprit  et  les  maximes  d'un  juge  qui,  attaché  à 
la  règle,  ne  porte  pas  dans  le  tribunal  ses  propres  pensées, 
ni  des  adoucissements  ou  des  rigueurs  arbitraires  (a),  et  qui 
veut  que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas  les  hommes  :  telle 
est  Tidée  qu'il  avait  de  la  magistrature.  Il  apporta  ce  même 
esprit  dans  le  conseil  *,  où  l'autorité  du  prince,  qu'on  y 
exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu,  semble  ouvrir  un  champ 
plus  libre  à  lajustice;  et,  toujours  semblable  à  lui-même,  il 
y  suivit  dès  lors  la  même  règle  qu'il  y  a  établie  depuis  quand 
il  en  a  été  le  chef  ^. 

Et  certainement,  messieurs,  je  puis  dire  avec  confiance 
que  l'amour  de  la  justice  était  comme  né  avec  ce  grave 
magistrat,  et  qu'il  croissait  avec  lui  dès  son  enfance.  C'est 
aussi  de  cette  heureuse  naissance  que  sa  modestie  se  fit  un 
rempart  contre  les  louanges  qu'on  donnait  à  son  intégrité, 
et  l'amour  qu'il  avait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas  mé- 
riter le  nom  de  vertu,  parce  qu'il  le  portait,  disait-il  3,  en 
quelque  manière  dans  le  sang.  Mais  Dieu  qui  l'avait  prédes- 
tiné à  être  un  exemple  de  justice  dans  un  si  beau  règne  et 
dans  la  première  charge  d'un  si  grand  royaume,  lui  avait 
fait  regarder  le  devoir  de  juge,  où  il  était  appelé,  comme  le 
moyen  particulier  qu'il  lui  donnait  pour  accomplir  l'œuvre 
de  son  salut  :  c'était  la  sainte  pensée  qu'il  avait  toujours 
dans  le  cœur,  c'était  la  belle  parole  qu'il  avait  toujours  à 
la  bouche;  et  par  là  il   faisait  assez  connaître  combien  il 

ployait  fort  bien  les  pronoms  en  et  ?/,  pour  représenter  des  noms 
de   personnes. 

[a]  Yar.  :  Ne  porte  pas  ses  propres  pensées,  ni  des  adoucisse- 
ments ou  des  rigueurs  arbitraires  dans  le  tribunal,  et  qui  veut... 

*  Quand  il  fut  nommé  maître  des  requêtes  (1638). 

-  Nous  rappelons  que  le  chancelier  présidait  le  conseil  tlu  roi. 

^  Z)<5ai/-î7,  et,  plus  \oixi,  c'était  la  belle  parole  qiC il  avait  toujours 
à  la  bouche.  —  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Bossuct  aimait  à 
citer  les  propres  paroles  de  ceux  dont  il  prononçait  l'éloge,  comme 
une  sorte  de  témoignage  précis  et  irréfutable  de  la  justesse  de  ses 
louaufifes. 
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avait  pris  le  goût  véritable  de  la  piété  chrétienne.  Saint 
Paul  en  a  mis  l'exercice,  non  pas  dans  ces  i)ratiques  par- 
ticulières que  chacun  se  fait  à  son  gré,  plus  attaché  à  ces 
lois  qu'à  celles  de  Dieu,  mais  à  se  sanctifier  *  dans  son  état,  et 
«  chacun  dans  les  emplois  de  sa  vocation  »  :  Uiiusquisque 
in  qua  vocatione  vocatus  est  ^.  Mais  si,  selon  la  doctrine  de 
ce  grand  apôti'e,  on  trouve  la  sainteté  dans  les  emplois  les 
plus  bas,  et  qu'un  esclave  s'élève  à  la  perfection  dans  le 
service  d'un  maître  mortel,  pourvu  qu'il  y  sache  regarder 
l'ordre  de  Dieu,  à  quelle  perfection  l'âme  chrétienne  ne 
peut-elle  pas  aspirer  dans  l'auguste  et  saint  mistère  de  la 
justice,  puisque,  selon  l'Écriture,  «  l'on  y  exerce  le  juge- 
ment non  des  hommes,  mais  du  Seigneur  même  ^?  »  Ouvrez 
les  yeux,  chrétiens,  contemplez  ces  augustes  tribunaux  oîi 
la  justice  rend  ses  oracles;  vous  y  verrez  avec  David  «  les 
dieux  de  la  terre  qui  meurent  à  la  vérité  comme  des 
hommes*  »,  mais  qui  cependant  doivent  juger  comme  des 
dieux,  sans  crainte,  sans  passion,  sans  intérêt,  le  Dieu  des 
dieux  à  leur  tête,  comme  le  chante  ce  grand  roi  d'un  ton 
si  sublime  dans  ce  divin  psaume  :  «  Dieu  assiste,  dit-il,  à 
l'assemblée  des  dieux,  et  au  milieu  il  juge  les  dieux  ^.  »  0 
juges  !  quelle  majesté  de  vos  séances  !  quel  président  de 
vos  assemblées!  mais  aussi  quel  censeur  de  vos  jugements! 
Sous  ces  yeux  redoutables  notre  sage  magistrat  écoulait  éga- 
lement le  riche  et  le  pauvre  ;  d'autant  plus  pur  et  d'autant 
plus  ferme  dans  l'administration  de  la  justice,  que,  sans 

^  En  a  mis  l'exercice  non  dans  ces  pratiques...  mais  à   se  sancti- 
fier. —  Tour  rapide,  qu'on  ne  trouverait  peut-être  plus  assez  correct 
aujourd'hui, 
•   -  Paul.  —  I    Cor.  VII,  20. 

'  Non   enini   hominis  exercetis  judicium,    sed   Domini  (II   Parai. 
XIX,  6). 

*  Ego   dixi  :   Dii    cstis...,  vos    autcm   sicut    homines    moriemini 
[Psal.  Lxxxi,  6,  7). 

^  Deus  sietit  in  synagoga  deorum  :    in  medio  autcm  deos  dijudicat 
{Psal.  Lxxxi,  1). 
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porter  ses  regards  sur  les  hautes  places  dont  tout  le  monde 
le  jugeait  digne,  il  mettait  son  élévation  comme  son  étude 
à  se  rendre  parfait  dans  son  état.  Non,  non,  ne  le  croyez  , 
pas,  que  la  justice  habite  jamais  dans  les  âmes  où  l'ambi- 
tion domine  :  toute  âme  inquiète  *  et  ambitieuse  est  incapa- 
ble de  règle;  l'ambition  a  fait  trouver  ces  dangereux  expé- 
dients où,  semblable  à  un  sépulcre  blanchi,  un  juge 
artificieux  ne  garde  que  les  apparences  de  la  justice.  Ne 
parlons  pas  des  corruptions  qu'on  a  honte  d'avoir  à  se 
reprocher  ^  ;  parlons  de  la  lâcheté  ou   de   la  licence   d'une 

^  Inquiète.  —  Qui  ne  sait  pas  demeurer  en  place. 

-  iVe  parlons  pas  des  corruptions...  parlons  de  la  lâcheté.  — 
Mouvement  d'argumentation  fréquent  dans  Bossuet,  qui,  ne  voulant 
point  laisser  de  refuge  à  ses  adversaires,  s'inquiète  de  frapper  juste, 
plus  que  de  frapper  fort.  Pieprocher  aux  juges  de  s'être,  dans  le  sens 
propre  du  mot,  laissé  acheter,  c'est  fournir  à  la  plupart  d'entre  eux 
une  réponse  trop  facile.  Mais  combien  peuvent  se  vanter  de  n'avoir 
pas  été  complaisants,  de  ne  s'être  jamais  laissé  influencer  par  la 
puissance  d'un  ami  ?  —  C'est  ainsi  que  dans  le  Sermon  sur  l'Impé- 
nitence  finale,  Bossuet  ne  veut  pas  parler  «  de  ceux  qui  s'emportent 
d'abord  aux  excès  »,  sachant  bien  que  le  nombre  serait  trop 
restreint  de  ceux  qui  se  rendent  coupables  d'adultères,  de  rapines, 
de  violences;  mais  il  considère  ceux  «  qui  s'imaginent  être  modérés 
quand  il  se  donnent  de  tout  leur  cœur  aux  choses  permises  », 
les  pécheurs  nombreux  qui  se  sont  donnés  tout  entiers  à  la 
déli(,'atesse  ou  à  la  bonne  chère.  —  Cf.  encore,  dans  le  Sermon 
sur  r honneur  du  monde,  le  reproche  fait  à  l'honneur  du  monde 
d'engendrer  des  vicieux,  mais  non  pas  «  des  vicieux  abandonnés 
à  toutes  sortes  d'infamies  :  honorer  les  vices  qui  ne  sont  que 
vices,  qui  montrent  toute  leur  laideur  sans  avoir  li  moindre 
teinture  d'honnêteté,  cela  ne  se  peut.  Les  choses  humaines  ne 
sont  pas  encore  si  déscspéroes  ;  les  vices  que  l'honneur  du  monde 
couronne  sont  des  vices  plus  honnêtes,  ou,  pour  parler  plus  correc- 
tement, —  car  quelle  honnêteté  dans  les  vices? —  ce  sont  des  vices 
plus  spécieux,  il  y  a  quelque  apparence  de  la  vertu  »  {"1°  point).  — 
Et  encore  l'argumentation  des  Maximes  et  réflexions  sur  la  corné-  ^ 
die  :  «  La  scène  (dit-on),  toujours  honnête  dans  l'état  où  elle  parait 
aujourd'hui,  ôte  à  celte  passion  (l'amour)  ce  qu'elle  a  de  grossier  et  ' 
d'illicite.  — (Mais)  le  grossier  que  vous  eu    ôtez  ferait    horreur,  si   | 
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justice  arbitraire,  qui   sans  règle  et  sans  maxime,  se  tourne 
au  gré  de  l'ami  puissant;  parlons  de  la  complaisance  qui  ne 
veut  jamais  ni  trouver  le  fil,  ni  arrêter  le  progès*  d'une  pro- 
cédure malicieuse.  Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  fait 
prononcer  à  la  justice,  comme  autrefois  aux  démons,  des 
oracles  ambigus  et  captieux?  Que  dirai-je  des  difficultés 
qu'on  suscite  dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu  refuser  la 
justice  à  un  droit  trop  clair?  «  La  loi  est'déchirée,  comme 
disait  le  prophète,  et  le  jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfec- 
tion 2  »  :  Non  pervenit  iisque  ad  finem  Judicium.  Lorsque  le 
juge  veut  s'agrandir,  et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  cour 
le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la  justice,  il  fait  naufrage 
contre  ces  écueils.  On  ne  voit  dans  ses  jugements  qu'une 
justice  imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire, 
à  la  justice  de  Pilate,  justice  qui  fait  semblant  d'être  vigou- 
reuse, à  cause  qu'elle  résiste  aux  tentations  médiocres  et 
peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple  irrité,  mais  qui  tombe 
et  disparaît  tout  à  coup  lorsqu'on  allègue,  sans  ordre  même 
et  mal  à  propos,  le  nom  de  César 3.  Que   dis-je,  le  nom 
de  César  ?   Ces  âmes  prostituées  à  l'ambition  ne  se  met- 
tent pas  à  si  haut  prix  :  tout  ce  qui  parle,  tout   ce  qui 
approche,  ou  les  gagne  ou  les  indimide,  et  la  justice  se 

on  le  montrait  et  l'adresse  de  le  cacher  ne  fait  qu'y  attirer  les  vo- 
lontés dune  manière  plus  dclicate,  et  qui  n'en  est  que  plus  péril- 
leuse, lorsqu'elle  paraît  plus  épurée  »  (Ch.  V). 

*  Progrès.  —  La  marche  en  avant  {pro-gressus).  Nous  avons  vu 
[Reine  (T Angleterre)  :  u  Les  limites  qu'il  veut  donner  au  malheureux 
progrès  de  l'erreur.  » 

-  Le  tisqae  ad  finem  du  texte  fait  bien  voir  le  sens  de  ce  mot 
àa  perfection,  pris  ici  au  sens  propre  d'achèvement  [per-ficere).  — 
ce  Proplcr  hoc  laccrata  est  lex  et  non  pervenit  usque  ad  finem  judi- 
cium »  [Habac.  i,  4). 

^  Judaei  clamabant  dicentes  :  «  Si  hune  dimiltis,  non  es  amicus 
Caesaris:  omnis  enim  qui  se  regem  facit  contradicit  Cjfisari.  »  Tune 
crgo  iradidit  (Pilatus)  ois  illum,  ut  crucifigcretur.  —  Joann.  xix, 
6,  7,  8  sq. 
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retire  d'avec  elles  ^  Que  si  elle  s'est  construit  un  sanc- 
tuaire éternel  el  incorruptible  dans  le  cœur  du  sage  Michel 
LE  Tellier,  c'est  que,  libre  des  empressements  de  l'am- 
bition, il  se  voit  élevé  aux  plus  grandes  places,  non  par 
ses  propres  efforts,  mais  par  la  douce  impulsion  d'un  vent 
favorable,  ou  plutôt,  comme  l'événement  l'a  justifié,  par 
un  choix  particulier  de  la  divine  Providence.  Le  cardinal 
de  Richelieu  était  mort,  peu  regretté  de  son  maître, 
qui  craignit  de  lui  devoir  trop  ^.  Le  gouvernement  passé  fut 
odieux  3  :  ainsi,  de  tous  les  ministres,  le  cardinal  Mazarin, 

*  Tout  ce  passage  sur  les  devoirs  du  magistrat  a  été  bien  souvent 
remarqué.  Il  était  digne  de  l'être  non  seulement  par  l'clcvation  des 
idées,  la  vérité  et  la  variété  des  mouvements,  la  précision  des 
termes,  mais  parce  qu'on  trouve  ici  le  modèle  du  ton  que  prend  Bos- 
suet  pour  dicter  leur  devoir  aux  puissances  de  la  terre,  aux  repré- 
sents de  l'aulorilé  :  il  dit  moins  ce  qu'on  fait  et  ce  qu'on  ne  fait  pas 
que  ce  qu'on  doit  et  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire.  II  emploie  moins  vo- 
lontiers dans  ses  leçons  le  reproche  que  l'allusion.  Mais  l'allusion  ici 
est  si  précise  que  personne  ne  pouvait  s'y  tromper,  quoique  l'oraleur 
ne  se  fût  pas  départi  de  la  retenue  que  les  convenances  lui  impo- 
saient. C'est  ainsi  que  cette  page  austère  d'un  orateur  si  respectueux 
de  l'ordre  établi  reste  peut-être  comme  la  plus  éloquente  protesta- 
tion contre  les  lenteurs  de  la  procédure  el  la  corruption  de  certains 
magistrats.  Il  n'est  que  trop  vrai  d'ailleurs  que,  sous  une  forme 
grave  ou  badine,  l'indignation  contre  les  Chats-fourrés,  que  Rabe- 
lais avait  poursuivis  au  xvi"  siècle  de  terribles  railleries,  se  mani- 
feste encore  de  toutes  parts  au  xviie  sicclo.  —  Pour  les  citations» 
voir  VEtude,  par  laquelle  débute  notre  édition. 

'^  La  pensée,  si  juste  qu'elle  soit,  parait  bien  hardie. 

'  «  La  noblesse  n'avait  pas  oublié  les  sanglantes  exécutions  de 
Montmorency,  de  Cinq-Mars  el  de  tant  d'autres;  les  exilés  étaient 
nombreux  et  tenaient  aux  plus  grandes  familles  :  les  Vendôme,  les 
Guise,  les  d'Epernon.  Le  parlement  s'indignait  d'avoir  été  réduit  au 
silence;  la  bourgeoisie  gémissait  sous  le  poids  des  impôts,  qu'une 
longue  guerre  avait  aggravés.  On  méconnaissait  les  éclatants  services 
de  Richelieu  :  les  guerres  civiles  terminées,  la  tyrannie  des  grands 
réprimée,  la  maison  d'Autriche  abaissée  et  la  France  élevée  au  pre- 
mier rang.  Le  peuple,  toujours  aveugle  dans  ses  passions,  imputait 
au  cardinal  les  maux  de  la  guerre  et  même  la  maladie  du  roi  »  (Ché- 
ruel,  Histoire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  A7V,  ch.  I). 
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plus  nécessaire  et  plus  important,  lut  le  seul  dont  le  crédit  se 
soutint  ;  et  le  secrétaire  d'Elat  chargé  des  ordres  de  la  guerre, 
ou  rcbiitc  d'un  traitement  qui  ne  répondait  pasàson  attente^ 
ou  déçu  par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il  crut  trouver 
dans  la  solitude,  ou  flatté  d'uue  secrète  espérance  de  se 
voir  plus  avantageusement  rappelé  parla  nécessité  de  ses 
services,  ou  agité  de  ces  je  ne  sais  quelles  inquiétudes  dont 
les  hommes  ne  savent  pas  se  rendre  raison  à  eux-mêmes, 
se  résolut  tout  à  coup  à  quitter  cette  grande  charge.  Le 
temps  était  arrivé  que  notre  sage  ministre  devait  être  montré 
à  son  pi'ince  et  à  sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  chercher  à  Turin 
sans  qu'il  y  pensât.  Le  cardinal  Mazarin,  plus  heureux, 
comme  vous  verrez,  de  l'avoir  trouvé  qu'il  ne  le  conçut 
alors,  rappela  au  roi  ses  agréables  '^  services  et  le  rapide 
moment  d'une  conjoncture  imprévue,  loin  de  donner  lieu 
aux  solicitations,  n'en  laissa  pas  même  aux  désirs  (a). 
Louis  XIII  rendit  au  ciel  son  âme  juste  et  pieuse  -^  ;  et  il 
parut  que  notre  ministre  était  réservé  au  roi  son  fils.  Tel 
était  l'ordre  de  la  Providence;  et  je  vois  ici  quelque  chose 
•de  ce  qu'on  lit  dans  Isaïe.  La  sententce  partit  d'en  haut,  et 
il  fut  dit  à  Sobna,  chargé  d'un  ministère  principal  ^  \  «  Je 
t'ôterai  de  ton  poste,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère.  » 
ExpeUam  te  de  statione  tua,   et  de  ministerio  tuo  depo- 

'  Il  s'agit  ici  de  Sublet  des  Noyers,  qui,  à  la  suite  de  quelques 
intrigues  de  cour,  encourut  la  disgrâce  du  roi.  «  Un  jour,  sur  ce 
que  Desnoyers  assura  quelque  chose  que  le  roi  ne  croyait  pas  véri- 
table, il  lui  répondit  :  «  Est-ce  ainsi  que  vous  m'en  donnez  à  garder, 
«  petit  bonhomme  ?  »  Ces  mots  le  piquèrent  tellement  qu'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  s'il  le  croyait  un  donneur  de  bourdes,  il  ne 
devait  pas  se  servir  de  lui  et  qu'il  le  priait  de  lui  donner  son  congé. 
il  fut  aussitôt  pris  au  mot,  et  eut  ordre  de  se  retirer  dans  sa  maison 
de  Dangut  »  {Mém.  de  Montr/lat). 

-  Afjréables.  —  On  voit  que  le  mot  avait  plus  de  force  au  xvii' 
siècle  que  de  nos  jours. 

(a)  Var.  :    A  la  solicilalion..,  au  désir. 

3  14  mai  1643. 

*  Sous  le  roi  Ezéchias. 
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nam  te.  «  Ea  ce  temps  jappellerai  moa  serviteur  Eliakim, 
et  je  le  revêtirai  de  ta  puissance.  »  Mais  un  plus  grand 
honneur  lui  est  destiné  ;  le  temps  viendra  que,  par  l'admi- 
nistration de  la  justice,  «  il  sera  le  père  des  habitants  de 
Jérusalem  et  de  la  maison  de  Juda.  »  Erit  imter  hdbitantihus 
Jérusalem.  «  La  clef  de  la  maison  de  David»,  c'est-à-dire  de 
la  maison  régnante,  «  sera  attachée  à  ses  épaules;  il  ouvrira  et 
personne  ne  pourra  fermer  ;  il  fermera  et  personne  ne  pourra 
ouvrir  ^  »  ;  il  aura  la  souveraine  dispensation  de  la  justice  et 
des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois  ^,  notre  ministre  a  fait  voir  à 
toute  la  France  que  sa  modération  durant  quarante  ans  était 
le  fruit  d'une  sagesse  consommée.  Dans  les  fortunes  mé- 
diocres, l'ambition  encore  tremblante  se  tient  si  cachée, 
qu'à  peine  se  connaît-elle  elle-même.  Lorsqu'on  se  voit  tout 
d'un  coup  élevé  aux  places  les  plus  importantes,  et  que  je 
ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on  mérite  d'autant 
plus  de  si  grands  honneurs  qu'ils  sont  venus  à  nous  comme 
d'eux-mêmes  3,  on  ne  se  possède  plus,  et,  si  vous  me  per- 
mettez de  vous  dire  une  pensée  de  saint  Chrysostome,  c'est 
aux  hommes  vulgaires  un  trop  grand  effort  que  celui  de  se 
refuser  à  cette  éclatante  beauté  qui  se  donne  à  eux.  Mais 

*  Expellam  te  de  stalione  tua,  et  de  miiiisterio  tuo  deponam  te. 
Et  crit  in  die  illa  :  vocabo  servum  meum  Eliacim,  filium  Helciae,  et 
induam  illum  tunica  tua  et  poteslatem  tuam  dabo  in  manu  ejus  ; 
et  erit  quasi  pater  habitantibus  Jérusalem...  Et  dabo  clavem  domus 
David  super  humerum  ejus;  et  aperiet,  et  non  erit  qui  claudat;  et 
claudet,  et  non  crit  qui  apcriat,  —  Isàie,  xxii,  19  sq. 

-  C'est  un  nouvel  exemple  de  parmi  suivi  d'un  nom  devant  le- 
quel nous  mettrions  aujourd'hui  au  milieu  de  :  nous  l'avons  déjà 
vu  plusieurs  fois  ainsi    employé  [parmi — per  médium). 

^  Encore  un  de  ces  traits  qucle  moraliste  le  pluspénélrant  pour- 
rait envier  à  Bossuet.  Il  avait  déjà  dit  [Henriette  de  France)  : 
«  Que  nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés  et  les  plus 
habiles,  quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les  plus  heu- 
reux !  » 
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notre  sage  ministre  ne  s'y  *  laissa  pas  emporter.  Quel  autre 
parut  d'abord  plus  capable  des  grandes  affaires?  Qui  con- 
naissait mieux  les  bommes  et  les  temps  ?  Qui  .prévoyait  de 
plus  loin,  et  qui  donnait  des  moyens  plus  sûrs  pour  éviter 
les  inconvénients  dont  les  grandes  entreprises  sont  envi- 
ronnées? Mais,  dans  une  si  baute  capacité  et  dans  une  si 
belle  réputation  '^,  qui  jamais  a  remarqué  ou  sur  son  visage 
un  air  dédaigneux,  ou  la  moindre  vanité  dans  ses  paroles  ? 
Toujours  libre  ^  dans  la  conversation,  toujours  grave  dans 
les  affaires,  et  toujours  aussi  modéré  que  fort  et  insinuant 
dans  ses  discours,  il  prenait  sur  les  esprits  un  ascendant 
que  la  seule  raison  lui  donnait.  On  voyait  et  dans  sa  maison 
et  dans  sa  conduite,  avec  des  mœurs  sans  reprocbe,  tout 
également  éloigné  des  extrémités,  tout  enfin  mesuré  par  la 
sagesse.  S'il  sut  soutenir  le  poids  des  affaires,  il  sut  aussi 
les  quitter  et  reprendre  son  premier  repos.  Poussé  par  la 
cabale  '*,  Chaville  ^  le  vit  tranquille  durant  plusieurs  mois 
au  milieu  de  l'agitation  ^  de  toute  la  France.  La  cour  le  rap- 
pelle en  vain;  il  persiste  dans  sa  paisible  retraite  tant  que 

'F  —  A  elle;  complément  indirect  de  laisser.  —  V.  la  note  2 
de  la  page  26. 

-  Nous  avons  déjà  vu  que  l'emploi  de  dans  était  plus  fréquent 
au  xviP  siècle  que  de  nos  jours.  Mais  il  faut  avouer  qu'on  le 
comprend  mieux  devant  réputation  que  devant  capacité, 

^  Libre.  —  Prenant  un  tour  aise,  facde,  comme  dégagé  de  tout 
souci. 

*  Le  prince  de  Condé,  après  être  sorti  de  prison  et  avoir  vu 
Mazarin  quitter  la  France,  avait  exigé,  avant  de  rentrer  à  Paris, 
que  la  reine  éloignât  d'elle  trois  des  plus  {idoles  serviteurs  de  Ma- 
zarin :  Le  Tellier,  Servien  et  De  Lionne.  —  Quant  au  mot  de 
cabale,  il  est  d'origine  hébraïque  et  désigne  d'abord  la  doctrine 
de  certains  rabbins  juifs  du  moyen  âge  sur  l'inlerprélalion  de 
l'Ancien  Testament;  puis  la  science  d'évoquer  les  esprits  infernaux; 
enfin  et  au  figuré  les  menées  sccrcles  et  ténébreuses  d'une  ligue, 
d'une  association. 

"  Près  de  Versailles. 

^  La  Fronde,  qui  avait  commencé  en  1648,  allait  bientôt,  par  suite 
de  la  révolte  de  Condé,  se  compliquer  d'une  guerre  extérieure. 
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l'état  des  affaires  le  put  souffrir*,  encore  qu'il  n'ignorât  pas 
ce  qu'on  machinait  contre  lui  durant  son  absence;  et  il  ne 
parut  pas  moins  grand  en  demeurant  sans  action,  qu'il  l'a- 
vait paru  ^  en  se  soutenant  au  milieu  des  mouvements  les 
plus  hasardeux.  Mais  dans  le  plus  grand  calme  de  l'Etat, 
aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de  se  reposer  des  occupations 
de  sa  charge  sur  un  fils',  qu'il  n'eût  jamais  donné  au  roi 
s'il  ne  l'eût  senti  capable  de  le  bien  servir;  après  qu'il  eut 
reconnu  que  le  nouveau  secrétaire  d'État  savait,  avec  une 
ferme  et  continuelle  action,  suivre  les  desseins  et  exécuter 
les  ordres  d'un  maître  si  entendu  dans  l'art  de  la  guerre  : 
ni  la  hauteur  des  entreprises  ne  surpassait  sa  capacité'^,  ni 
les  soins  infinis  de  l'exécution  n'étaient  au-dessus  de  sa 
vigilance  ;  tout  était  prêt  aux  lieux  destinés^,  l'ennemi  éga- 
lement menacé  dans  toutes  ses  places  ;  les  troupes,  aussi 
vigoureuses  que  disciplinées,  n'attendaient  que  les  derniers 
ordres  du  grand  capitaine,  et  Tardeur  que  ses  yeux  inspi- 
rent^ ;  tout  tombe  sous  ses  coups,  et  il  se  voit  l'arbitre  du 
monde  :  alors  le  zélé  ministre,  dans  une  entière  vigueur 
d'esprit  et  de  corps,  crut  qu'il  pouvait  se  permettre  une  vie 
plus  douce.  L'épreuve  en  est  hasardeuse  pour  un  homme 

*  Il  rentra  aux  affaires  trois  mois  après  les  avoir  quittées,  en 
octobre  IbSl.Mazann  ne  rentra  en  France  qu'à  la  fin  de  décembre. 

-  //  ne  parut  pas  moins  grand  qu'il  l'avait  paru  —  et  non  qu'il 
îie  Tavait  paru.  Car  le  7ie  explétif  ne  se  met  après  les  comparatifs 
que  si  la  proposition  principale  est  aftirmative.  —  Fénelun  (lettre 
àTAcad.  iV)  :  Je  proteste  que  personne  n'admire  Cicéron  plus  que 
je  fais.  » 

^  Le  marquis  de  Louvois,  qui  succéda  à  son  père  en  1666. 

*  Sa  capacité  —  La  capacité  de  Louvois.  Ni  la  hauteur  com- 
mence en  effet  une  espèce  de  parenthèse,  qui  se  termine  à  et  il  se 
voit  l'arbitre  du  inonde;  et  la  phrase  reprend  à  alors  le  zélé  mi- 
nistre. 

^  Destinés  —  Emploi  tout  latin  du  mot  qui,  ainsi  pris  absolu- 
ment, signifie  ici  fiié,  désiQué  d'avance. 

"  Admirez  l'artifice  délicat  par  lequel  Bossuel,  en  louant  le  minis- 
tre, loue  le  souverain  davantage  encore. 
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d'État  ;  et  la  retraite  presque  toujours  a  trompé  ceux  qu'elle 
flattait  de  l'espérance  du  repos.  Celui-ci  fut  d'un  caractère 
plus  ferme.  Les  conseils  où  il  assistait  *  lui  laissaient  pres- 
que tout  son  temps,  et  après  cette  grande  foule  d'hommes 
et  d'affaires  qui  l'environnait,  il  s'était  lui-même  réduit  à 
une  espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  :  mais  il  la  sut  soutenir; 
les  heures  qu'il  avait  libres  furent  remplies  de  bonnes  lec- 
tures, et,  ce  qui  passe  '^  toutes  les  lectures,  de  sérieuses 
réflexions  sur  les  erreurs  delà  vie  humaine,  et  sur  les  vains 
travaux  des  politiques,  dont  il  avait  tant  d'expérience.  L'é- 
ternité se  présentait  à  ses  yeux  comme  le  digne  objet  ^  du 
cœur  de  l'homme.  Parmi  ces  sages  pensées  '*,  et  renfermé 
dans  un  doux  commerce  avec  ses  amis,  aussi  modestes  que 
lui  (car  il  savait  les  choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  appre- 
nait à  le  conserver  dans  les  emplois  les  plus  importants  et 
de  la  plus  haute  confiance),  il  goûtait  un  véritable  repos 
dans  la  maison  de  ses  pères  ^,  qu'il  avait  accommodée 
peu  à  peu  à  sa  fortune  présente,  sans  lui  faire  perdre  les 
traces  de  l'ancienne  simplicité,  jouissant  en  sujet  fidèle  des 
prospérités  de  l'État  et  de  la  gloire  de  son  maître  ^.  La 
charge  de  chancelier  vaqua  "^j  et  toute  la  France  la  destinait 

*  Tout  en  remettant  ses  fonctions  à  son  fds,  Le  TcUier  garda  le 
titre  de  secrétaire  d'Etat,  et,  comme  tel,  ne  cessa  d'assister  au  con- 
seil. 

-  Passe.  —  Surpasse.  Nous  avons  vu  {Anne  de  Gonzague):  «  Une 
princesse  dont  le  mérite  passe  la  naissance,  w 

^  Objet. — Ce  vers  quoi  l'on  doit  tendre  (ob-jectum,  mis  devant  les 
yeux).  Nous  avons  déjà  vu  plus  d'une  fois  le  mot  dans  ce  sens. 

*  Nouvel  exemple  de  parmi  devant  un  nom  que  nous  ferions  pré- 
céder de  la  locution  au  milieu  de. 

'  Chaville. 

"  Remarquez  cette  peinture  très  calme  et  très  simple  d'une  vie 
bourgeoise.  On  trouvera  dans  l'oraison  funclire  suivante  un  accent 
tout  différent,  lorsqu'il  s'agira  de  la  retraite  du  grand  Condc  à 
Chantilly.  Encore  une  fois,  Bossuet  sait  prendre  tous  lestons,  appro- 
prier son  langage  à  toutes  les  pensées,  à  toutes  les  situations. 

'  En  1672  (mort  de  Séguier). 
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à  un  ministre  si  zélé  pour  la  justice.  Mais,  comme  dit  le  Sage, 
«  autant  que  le  ciel  s'élève  et  que  la  terre  s'incline  au-des- 
sous de  lui  {a) , autant*  le  cœur  des  rois  est  impénétrable  ^.  » 
Enfin  le  moment  du  prince  n'était  pas  encore  arrivé  ^  ;  et  le 
tranquille  ministre,  qui  connaissait  les  dangereuses  jalou- 
sies des  cours  et  les  sages  tempéraments  ^  des  conseils  des 
rois,  sut  encore  lever  les  yeux  vers  la  divine  Providence, 
dont  les  décrets  éternels  règlent  tous  ces  mouvements.  Lors- 
que après  de  longues  années  il  se  vit  élevé  à  cette  grande 
charge^,  encore  qu'elle  reçût  un  nouvel  éclat  en  sa  personne, 
où  elle  était  jointe  à  la  confiance  du  prince,  sans  s'en  lais- 
ser éblouir,  le  modeste  ministre  disait  seulement  que  le  roi, 
pour  couronner  plutôt  la  longueur  que  l'utilité  de  ses  ser- 
vices, voulait  donner  un  titre  à  son  tombeau  et  un  ornement 
à  sa  famille.  Tout  le  reste  de  sa  conduite  répondit  à  de  si 
beaux  commencements.  Notre  siècle,  qui  n'avait  point  vu 
de  chancelier  si  autorisé,  vit  en  celui-ci  autant  de  modéra- 
tion et  de  douceur  que  de  dignité  et  de  force,  pendant  qu'il 
ne  cessait  de  se  regarder  comme  devant  bientôt  rendre 
compte  à  Dieu  d'une  si  grande  administration.  Ses  fréquentes 
maladies  le  mirent  souvent  aux  prises  avec  la  mort  :  exercé 
par  tant  de  combats,  il  en  sortait  toujours  plus  fort  et  plus 
résigné  à  la  volonté  divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit 

[a)  Var.  :  S'incline  au-dessous,  autant. 

^  Autant  que  —  autant.  Nous  dirions  plus  volontiers  aujourd'hui, 
en  supprimant  le  que  :  «  Autant  le  ciel  s'élève,  —  autant».  — Mais 
on  trouve  la  tournure  employée  ici  par  Bossuet  encore  bien  long- 
temps après  lui  :  Littré  donne  des  exemples,  non  seulement  de  Cor- 
neille et  de  Pascal,  mais  encore  de  Racine,  de  Fcnelon,  de  Mas- 
sillon,  de  Voltaire  et  de  Montesquieu. 

*  Cœlum  sursum  et  terra  deorsura  :  et  cor  regum  inscrutabile 
{Prov.,  XXV,  3]. 

^  Ce  fut  D'Aligre  qui  succéda  à  Séguier. 

*  Les  sages  tempéraments.  —  Les  ménagements  que  les  rois  sont 
forcés  de  garder. 

^  En  1677.  —  II  avait  alors  74  ans. 
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pas  sa  vieillesse  moins  tranquille  ni  moins  agréable;    dans 
la  même  vivacité  *,  on  lui  vit  faire  seulement  déplus  graves 
réflexions  sur  la  caducité  de  son  âge  et  sur  le  désordre  ex- 
trême que  causerait  dans  l'Etat  une  si  grande  autorité  dans 
des  mains  trop  faibles.  Ce  qu'il  avait  vu  arriver  à  tant  de 
sages  vieillards,  qui  semblaient  n'être  plus  rien  que  leur 
ombre  propre,  le   rendait   continuellement  attentif  à  lui- 
même.    Souvent  il  se  disait  en  son  cœur  que  le  plus  mal- 
heureux effet  de  cette  faiblesse  de  l'âge  était  de  se  cacher  à 
ses  propres  yeux,  de  sorte  que  tout  à  coup  on  se  trouve 
plongé  dans  l'abîme,  sans  avoir  pu  remarquer  le  fatal  ^  mo- 
ment d'un  insensible  déclin  ;  et  il  conjurait  ses  enfants,  par 
toute  la  tendresse  qu'il  avait  pour  eux,  et  par  toute  leur 
reconnaissance,  qui   faisait  sa  consolation   dans  ce  court 
reste  de  vie,  de  l'avertir  de  bonne   heure  quand  ils  ver- 
raient  sa  mémoire   vaciller  ou   son  jugement  s'affaiblir, 
afin  que,  par  un  reste  de  force,  il  pût  garantir  le  public  et 
sa  propre  conscience  des  maux  dont  les  menaçait  l'infir- 
mité de  son  âge.  Et  lors  même   qu'il  sentait   son   esprit 
entier,  il  prononçait  la  même  sentence,  si  le  corps  abattu 
n'y  répondait  pas  ;  car  c'était  (a)  la  résolution  qu'il  avait 
prise  dans  sa  dernière   maladie;   et,    plutôt   que   de  voir 
languir  les  affaires  avec  lui,  si  ses  forces  ne  lui  revenaient, 
il  se  condamnait,  en  rendant  les   sceaux,  à  rentrer  dans 
la  vie  privée,  dont  aussi  jamais  il  n'avait  perdu  le  goût, 
au    hasard  de  s'ensevelir  tout  vivant,    et  de  vivre   peut- 
être  assez  pour   se   voir   longtemps    traversé   par   la   di- 
gnité ^  qu'il  aurait  quittée  :  tant  il  était  au-dessus  de  sa 

*  Dans  la  même  vivacité.  —  Entendez  :  il  conserva  la  même  vi- 
vacité^ en  faisant,  seulement  de  plus  graves  réflexions. — Nous  disons 
fort  bien  encore  :  être  dans  de  bonnes  dispositions;  et  nous  avons 
vu  que  l'emploi  de  dans  était  plus  étendu  au  xvii«  siècle  qu'au- 
jourd'hui. 

*  Fatal.  —  Fixe  d'avance  par  le  destin  {fatalis). 
(a)  Var.  :  C'est. 

'  Traversé  par  la  dignité,  —  Il  faut  entendre  sans  doute  «  par 

20. 
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propre  élévation  et  de  toutes  les  grandeurs  humaines  1 
Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne  de  nos  louan- 
ges, c'est  la  force  de  son  génie  né  pour  l'action,  et  la  vi- 
gueur qui,  durant  cinq  ans,  lui  fit  dévouer  sa  tête  aux  fu- 
reurs civiles.  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  de  retracer 
l'image  de  nos  malheurs,  je  n'en  ferai  point  d'excuse  à  mon 
auditoire,  où,  de  quelque  côté  je  me  tourne,  tout  ce  qui 
frappe  mes  yeux  me  montre  une  fidélité  irréprochable,  ou 
peut-être  une  courte  erreur  réparée  par  de  longs  services*. 
Dans  ces  fatales  conjonctures,  il  fallait  à  un  ministre  étran- 
ger^ un  homme  d'un  ferme  génie  ^  et  d'une  égale  sûreté, 
qui,  nourri  dans  les  compagnies ^,  connût  les  ordres^  du 
royaume  et  l'esprit  de  la  nation.  Pendant  que  la  magnanime 
et  intrépide  régente  ^  était  obligée  à  montrer  le  roi  enfant 
aux  provinces  "^  pour  dissiper  les  troubles  qu'on  y  excitait 
de  toutes  parts,  Paris  et  le  cœur  du  royaume  demandaient 

le  souvenir  de  la  dignité  ».  Au  reste  la  phrase  tout  entière,  il  faut" 
le  reconnaître,  est  assez  embarrassée.  —  Quant  à  traverser,  on  le 
trouve  fréquemment  dans  le  sens  de  «  troubler».  Nous  lirons  un 
peu  plus  loin  :  «  Elle  (l'Eglise)  est  étrangère  et  comme  errante  sur 
la  terre  et  le  monde  ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage.» 

^  Allusion  à  la  trahison  du  prince  de  Condé,  allant  se  mettre  â 
la  tète  des  Espagnols  pour  combattre  la  France.  —  Voir,  pour  plus 
de  détails,  l'oraison  funèbre  suivante. 

^  Mazarin. 

'  Génie,  dans  le  sens  simple  de  esprit,  dispositions  naturelles^ 
est  d'un  emploi  constant  au  xvir  siècle. 

*  Compagnies.  —  C'était  le  nom  général  donne  aux  cours  char- 
gées de  rendre  la  justice.—  Quant  à  cet  emploi  de  nourri  au  figuré, 
il  est  fréquent,  h  Parmi  de  si  bonnes  lois,  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur, c'est  que  tout  le  monde  était  nourri  dans  l'esprit  de  les  ob- 
server »  (Bossuet.  Hist.  univ.,  lu,  5). 

^  Les  ordres.  —  Les  trois  ordres   :    clergé,  noblesse  et  tiers  état. 

"  Anne  d'Autriche.—  Nous  avons  déjà  dit  quelle  vénération  Bos- 
suet avait  tou  ours  gardée  pour  la  mémoire  d'Anne  d'Autriche,  qui 
avait  été  sa  constante  prolectrice. 

^  En  Normandie,  en  Bourgogne,  en  Guyenne,  à  la  suite  de  la  ré- 
volte de  ces  provinces  (1630). 
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un  homme  capable  de  profiter  des  moments,  sans  attendre 
de  nouveaux  ordres,  et  sans  troubler  le  concert  de  l'État  *. 
Mais  le  ministre  lui-même,  souvent  éloigné  de  la  cour,  au 
milieu  de  tant  de  conseils^  que  l'obscurité  des  affaires,  l'in- 
certitude des  événemenls,  et  les  différents  intérêts  faisaient 
hasarder,  n'avait-il  pas  besoin  d'un  homme  que  la  régente 
pût  croire  ?  Enfin  il  fallait  un  homme  qui,  pour  ne  pas  irriter 
la  haine  publique  déclarée  contre  le  ministère,  sût  se  con- 
server de  la  créance  dans  tous  les  partis,  et  ménager  les 
restes  de  l'autorité^.  Cet  homme  si  nécessaire  au  jeune  roi, 
à  la  régente,  à  l'État,  aux  ministres,  aux  cabales  même, 
pour  ne  les  précipiter  pas  aux  dernières  extrémités  par  le 
désespoir,  vous  me  prévenez,  messieurs,  c'est  celui  dont 
nous  parlons.  C'est  donc  ici  qu'il  parut  comme  un  génie 
principal*.  Alors  nous  le  vîmes  s'oublier  lui-même;  et, 
comme  un  sage  pilote,  sans  s'étonner^  ni  des  vagues,  ni  des 

*  C'est-à-dire  capable  d'agir  de  lui-même  et  avec  la  certitude  ce- 
pendant d'agir  suivant  les  intentions  de  la  cour.  —  Quant  au  mot 
concert,  nous  l'avons  déjà  vu  dans  ce  sens  d'accord  de  toutes  les 
mesures  ou  de  toutes  les  volontés. — «  Une  entreprise  dont  le  succès 
parait  infaillible,  tant  le  concert  en  esl  iusie.  »  [Reine  d'Angleterre.) 

-  Conseils.  — Résobnions,  desseins.  Nous  avons  déjà  vu  le  mot 
dans  ce  sens  {consilium) .  —  Quanta  Mazarin.  il  fut  deux  fois  obligé 
de  s'éloigner  de  France,  la  première  fois  de  février  à  décembre  1651, 
la  seconde  de  septembre  1652  à  février  1653;  la  première  fois  sur  la 
réclamation  du  Parlement  de  Paris  allie  avec  le  parti  des  princes, 
la  seconde,  de  lui-même,  et  pour  enlever  aux  derniers  partisans  de 
la  Fronde  le  droit  de  dire  que  c'était  contre  le  cardinal  et  non  contre 
le  roi  qu'ils  combattaient. 

^  Remarquer  avec  quel  art  Bossuet  sait  grouper  toutes  les  circons- 
tances qui  peuvent  aitler  à  faire  comprendre  le  rôle  discret,  mais  si 
important  qu'eut  à  jouer  le  personnage  dont  il  pronononce   l'éloge. 

*  Pour  cet  emploi  de  principal,  cf.  l'exemple  cité  jiar  Littré  ; 
«  Quant  on  bâtit  une  maison,  quoique  les  maçons,  les  cbarpen tiers, 
les  plombiers,  les  menuisiers  travaillent  bien,  le  gros  de  l'ouvrage 
va  mal,  s'd  n'y  a  pas  un  homme  principal  qui  les  dirige  »  (Fé- 
néion). 

^  S'étonner  est  pris  ici  dans  toute  sa  force  :  rester  comme  frappé 
du  tonn(!rre  en  présence  de. ... 
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orages,  ni  de  son  propre  péril,  aller  droit,  comme  au  terme 
unique  d'une  si  périlleuse  navigation,  à  la  conservation  du 
corps  de  l'État,  et  au  rétablissement  de  l'autorité  royale. 
Pendant  que  la  cour  réduisait  Bordeaux  *  et  que  Gaston  ^, 
laissé  à  Paris  pour  le  maintenir  dans  le  devoir,  était  envi- 
ronné de  mauvais  conseils,  Le  Tellier  fut  le  Chusaï  qui  les 
confondit,  et  qui  assura  la  victoire  à  l'oint  du  Seigneur  ^. 

^  Bordeaux,  qui  avait  reçu  dans  ses  murs  la  princesse  de  Condé 
avec  son  fils,  le  duc  d'Enghien,  s'élait  laissé  gagner  au  parti  des  princes 
emprisonnés.  Le  siège  et  les  négociations  durèrent  près  d'un  mois 
entier  :  le  l*""  octobre  1650  le  roi  lit  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville. 

*  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  eut,  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIV,  son  neveu,  le  tilre  de  lieutenant-général  du  royaume. 
Mais  sa  conduite  à  celte  époque  ne  fut  ni  plus  claire,  ni  plus  honnête 
que  celle  qu'il  avait  tenue  pendant  le  règne  de  son  frère.  «  Il  entra 
dans  toutes  les  affaires,  dit  de  lui  le  cardinal  de  Retz,  parce  qu'il 
n'avait  pas  la  force  de  résister  à  ceux  qui  l'y  entraînaient,  et  il  en 
sortit  toujours  avec  honte,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  les 
soutenir.  »  Et  encore  :  «Sa  faveur  ne  s'acquérait  pas,  mais  se  con- 
quérait... Comme  sa  faiblesse  régnait  dans  son  cœur  par  la 
frayeur  et  dans  son  esprit  par  l'irrcsolulion,  elle  salit  tout  le  cours 
de  sa  vie, 3)  On  conçoit  aisément  que,  lorsque  la  régente  quitta  Pa* 
ris  pour  «montrer  le  roi  enfant  aux  provinces»,  Mazarin  n'ait  pas 
laissé  sans  quelque  appréhension  Gaston  dans  la  capitale.  Il  «pa- 
raissait alors  en  excellente  intelligence  avec  ce  prince.  Ce  fui  à  la 
duchesse  d'Orléans  qu'il  confia  ses  nièces  en  quittant  Paris, el  cette 
princesse  les  logea  au  Luxembourg.  Cependant  le  cardinal  eut  soin 
de  placer  auprès  de  Gaston  un  ministre  sur  lequel  il  pouvait  entiè- 
rement compter.  Ce  fut  Michel  Le  Tellier,  dont  il  connaissait  la 
fidélité,  la  prudence,  l'application  aux  affaires,  le  dévouement  à  ses 
intérêts  et  l'habileté  à  se  concilier  tous  les  partis,  sans  jamais  rien 
sacrifier  de  ce  qu'exigeaient  le  maintien  de  l'autorité  royale  et  le 
bien  de  l'Élat.  Le  prince  eut  l'apparence  et  l'éclat  du  pouvoir;  le 
ministre  en  porla  le  poids  et  la  responsabilité.  La  correspondance 
inédile  de  Mazarin  et  de  Le  Tellier  est  la  source  le  plus  complète 
pour  l'histoire  de  cette  expédition  de  Normandie  »  (Chéruel,  ou- 
vrage cité,  XI,  1). 

^  Chusaï,  partisan  de  David,  s'attacha,  par  son  ordre,  à  Absalon 
révolté,  et  sut  détourner  ce  dernier  d'écouler   les  conseils  d'Achito- 
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Fallut-il  éventer  les  conseils  d'Espagne  et  découvrir  le  se- 
cret d'une  paix  trompeuse,  que  l'on  proposait  afin  d'exciter 
la  sédition,  pour  peu  qu'on  l'eût  différée  *  ?  Le  Tellier  en 
fit  d'abord  accepter  les  offres;  notre  plénipotentiaire  partit^, 
et  l'archiduc,  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir, 
fit  connaître^  lui-même  au  peuple  ému*,  si  toutefois  un 
peuple  ému  connaît  quelque  chose,  qu'on  ne  faisait  qu'abuser 
de  sa  crédulité.  Mais,  s'il  y  eut  jamais  une  conjoncture  où 
il  fallut  montrer  de  la  prévoyance  et  un  courage  intrépide, 
ce  fut  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  la  garde  des  trois  illustres 
captifs^.  Quelle  cause  les  fit  arrêter?  Si  ce  fut  <^  ou  des  soup- 
çons, ou  des  véi'ités,  ou  de  vaines  terreurs,  ou  de  vrais  pé- 
rils, et,  dans  un  pas  si  glissant,  des  précautions  nécessaires; 
qui  le  pourra  dire  à  la  postérité  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oncle 

phel,  qui  voulait  profiler  du  premier  moment  pour  accabler  David  : 
grâce  à  lui,  David  put  ainsi  se    mettre  en  sûreté.    {Rois,  xv,  xvi, 

XVIl). 

\  Les  Espagnols  faisaient  parvenir  au  cardinal  des  propositions 
de  paiv  honteuses,  et,  Mazarin  se  refusant  à  les  accepter,  répandaient 
le  bruit  que  c'était  la  cour  de  France  qui  refusait  de  mettre  fin  à 
la  guerre  ;  ou  bien,  par  un  émissaire  introduit  en  plein  Parlement 
de  Paris,  ils  faisaient  déclarer,  usant  d'un  artifice  dont  le  but  «  n'était 
que  de  soulever  les  passions  populaires,  que  Mazarin  offrait  de  sa- 
crifier tous  les  avantages  dûs  à  la  longue  et  sanglante  guerre  »  que 
la  paix  de  Westphalie  avait  terminée.  —  Voir  Ghéruel,  ouvrage  cité, 
t.  III,  p.  256 

*.  Servien,  qui,  en  revenant  de  Munster,  passa  à  Bruxelles  pour 
s'y  entrelenir  avec  le  plénipotentiaire  espagnol  Penaranda. 

^  Fit  connaître.  —  Par  sa  conduite. 

*  Emu.  —  Révolté.  —  Corneille  : 

Tout  est  calme,  Seigneur  ;  un  moment  de  ma  vue 

A  soudain  apaisé  la  populace  émue. 

(Nicom.,  V,  9.) 

5  Le  prince  de  Condé,  le  prince  de  Gonti,  son  frère,  le  duc  de  Lon- 
gucvillc,  son  beau-frère,  furent  arrêtés  au  Louvre  (18  janvier  1630) 
et  conduits  à  Vincennes,  puis  au  Havre. 

"  Si  ce  fut  ou  des  soupçons. —  Nous  savons  déjà  que  Bossuct  et 
les  écrivains  de  son  temps  écrivent  le  plus  souvent  c'est,  c  était,  ce 
futy  même  lorsque  le  nom  qui  suit  cette  locution  est  un  nom  pluriel. 
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du  roi  *  est  persuadé  ;  on  croit  pouvoir  s'assurer  des  autres 
princes,  et  on  en  fait  des  coupables  en  les  traitant  comme 
tels  2.  Mais  où  garder   des  lions  toujours  prêts  à  rompre  ; 
leurs  chaînes  3,  pendant  que  chacun  s'efforce  de  les  avoir  en 
sa  main,  pour  les  retenir  où  les  lâcher  au  gré  de  son  ambi- 
tion ou  de  ses  vengeances?  Gaston  ^,  que  la  cour  avait  attiré 
dans  ses  sentiments,  était-il  inaccessible  aux  factieux?  Ne 
vois-je  pas  au  contraire  autour  de  lui  des  âmes  hautaines,  ] 
qui,  pour  faire  servir  les  princes  à  leurs  intérêts  cachés,  ne 
cessaient  de  lui  inspirer  qu'il  devait  s'en  ^  rendre  le  maître  ?  \ 
De  quelle  importance,  de  quel  éclat,  de  quelle  réputation 
au  dedans  et  au  dehors,  d'être  le  maître  du  sort  du  prince  de 
Condé!  Ne  craignons  point  de  le  nommer^^,  puisque  enfin 


'  Gaston  d'Orléans,  qui  se  laissa  convaincre  non  sans  quelque  dif- 
ficulté :  mais  il  avait  à  se  plaindre  des  hauteurs  du  prince  de  Condé; 
«  Voilà  un  beau  coup  de  filcl,  dit-il,  au  rapport  de  Guy  Joly,  en  ap- 
prenant l'arrestation  :  on  a  pris  en  même  temps  un  lion,  un  singe  et 
un  renard.  » 

-  Cf.  (Prince    de  Condé)  :    u  II  disait,  en  parlant    de    cette  prisoni 
malheureuse,  qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent  de  tous  les  hommes, 
et  qu'il  en  était  sorii  le  plus  coupable.  » 

^  Les  princes  en  faveur  desquels  on  fit  une  tentative  de  délivrance,' 
durent  être  transportés,  de  Vincenncs,  d'abord  à  Marcoussis,  près  de! 
Limours  (Seine-et-Oise),  puis  au  Havre. 

*  Depuis  l'arrestation    des  princes  jusqu'à  la  fin  de  la  Fronde,  la^ 
conduite  de  l'indécis  Gaston  fut  plus  que  jamais  remplie  d  incertitude  : 
on  le  voit  tour  à  tour  passer  d'un  parti  à  l'autre.  —  Quant  aux  âmes 
hautaines  qui  ne  cessaient  de  lui  inspirer  de  funestes  desseins,  il  faut  ■ 
citer  en  première   ligne  parmi  elles   le  futur  cardinal  de  Retz,  Paul  ' 
de  Gondi,  puis  le  duc  de  Beaufort. 

^  Nouvel  exemple  du  pronom  en  représentant  un  nom  de  personne.  ?■ 
Nous  lirons  encore  un  plus  bas  :  «  Lui  seul....  rompait  les  liaisons  •" 
des  factieux,  en  déconcertait  les  desseins.  »  , 

^  C'était  le  nom  en  effet  que  tout  le  monde  attendait,  sans  savoir  j 
si  l'orateur  oserait  le  prononcer.  Bossuet  le  prononce  enfin,  et,  sanstairc  I 
les  fautes  du  prince,  il  les  enveloppe  immédiatement,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  gloire  de  ses  actions  immortelles.   Cf.  dans  l'oraison  funèbre  | 
du  prince    de  Condé  plusieurs    passages,  je  no  dirai  pas  seulement 
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tout  est  surmonte  par  la  gloire  de  son  grand  nom  et  de  ses  ac- 
tions  immortelles.  L'avoir  entre  ses  mains,  c'était  y  avoir  la 
victoire  même  qui  le  suit  éternellement  dans  les  combats  : 
mais  il  était  juste  que  ce  précieux  dépôt  de  l'État  demeurât 
entre  les  mains  du  roi,  et  il  lui  appartenait  de  garder  une 
si  noble  partie  de  son  sang.  Pendant  donc  que  notre  mi- 
nistre travaillait  à  ce  glorieux  ouvrage,  où  il  y  allait  de  la 
royauté  et  du  salut  de  l'État,  il  fut  seul  en  butte  aux  factieux \ 
Lui  seul,  disaient-ils,  savait  dire  et  taire  ce  qu'il  fallait  :  seul 
il  savait  épancher  et  retenir  son  discours  ;  impénétrable,  il 
pénétrait  tout;  et  pendant  qu'il  tirait  le  secret  des  cœurs,  il 
ne  disait,  maître  de  lui-même,  que  ce  qu'il  voulait.  Il  per- 
çait dans  tous  les  secrets  2,  démêlait  toutes  les  intrigues,  dé- 
couvrait les  entreprises  les  plus  cachées  et  les  plus  sourdes 
machinations.  C'était  ce  sage  dont  il  est  écrit  :  «  Les  con- 
seils se  recèlent  dans  le  cœur  de  l'homme  à  la  manière  d'un 
profond  abîme  sous  une  eau  dormante  ;  mais  l'homme  sage 
les  épuise  »  ;  il  en  découvre  le  fond  :  sicut  aqua  profunda^ 
sic  consilium  in  corde  viri  :  vir  sapiens  exhauriet  illiid  ^ 
Lui  seul  réunissait  les  gens  de  bien,  rompait  les  liaisons 
des  factieux,  en  déconcertait  les  desseins,  et  allait  recueil- 
lir dans  les  égarés  ce  qu'il  y  restait  quelquefois  de  bonnes 
intentions.  Gaston  ne  croyait  que  lui,  et  lui  seul  savait  pro- 
fiter des  heureux  moments  et  des  bonnes  dispositions  d'un 
si  grand  prince.  «  Venez,  venez,  faisons  contre  lui  de  so- 


conçus  avec  la  môme  habileté,  mais  inspires  par  le  même  scntimcnl 
d'admiration  cl  d'affection  pour  le  héros  de  Rocroi,  allié  au  plus 
sincère  respect  de  l'aiitorit';  royale. 

*  Le  rôle  de  Le  Tellicr  fut  en  effet  des  plus  importants  dans  toute 
l'affaire  de  l'arrestation  et  de  la  captivité  des  princes.  —  Voir  à  ce 
sujet  Clicrucl,  ouvrage  cité,  t.  IV. 

*  Perçait  dans.  —  Expression  fréquente  au  xvn«  siècle.  Pascal  ; 
«  Oh  !  que  cela  me  plaît  !  lui  répondis-je  ;  que  j'en  vois  de  belles 
conséquences!  Je  perce  déjà  dans  les  suites.  »  [Prov.  iv.) 

^  Prov,  XX,  5. 
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crêtes  menées  »  :  Venite,  cogitemus  adversus  eum  cogi-  \ 
tationes^  :  unissons-nous  pour  le  décrédiler  tous  ensemble,  j 
e  frappons-le  de  notre  langue,  et  ne  souffrons  plus  qu'on; 
écoute  tous  ses  beaux  discours  »  :  Percutiamus  eum  liîiguaj  i 
neque  attendamus  universos  sermones  ejus.  Mais  on  faisait 
contre  lui   de   plus  funestes   complots.    Combien  reçut-il 
d'avis  secrets  que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté  !  Et  il  con- 
naissait dans  le  parti  ^  de  ces  fiers  courages  ^  dont  la  force 
malheureuse  et   l'esprit   extrême  ose   tout,  et  sait  trouver 
des  exécuteurs  :  mais  sa  vie  ne  lui    fut  pas  précieuse*, 
pourvu  qu'il  fût  fidèle  à  son  ministère.  Pouvait-il  faire  à 
Dieu  un  plus  beau  sacrifice  que  de  lui  offrir  une  âme  purei 
de  l'iniquité  de  son  siècle,  et  dévouée  à  son  prince  et  à  sa 
patrie?  Jésus  nous  en  a  montré  l'exemple  :  les  Juifs  mêmes 
le  reconnaissaient  pour  un  si  bon  citoyen,  qu'ils  crurent  ne 
pouvoir  donner  auprès  de  lui  une  meilleure  recommanda-  • 
tion  à  ce  centenier^  qu'en  disant  à  notre  Sauveur  :  «  Il 
aime  notre  nation  ^.  »  Jérémie  "^  a-t-il  plus  versé  de  lar- 
mes que  lui  sur  les  ruines  de  sa  patrie?  Que  n'a  pas  fait  ce 
Sauveur  miséricordieux  pour  prévenir  les  malheurs  de  ses^ 

*    Jérém.,  xviir,  18. 

-  Parti. —  Il  semble  que  le  mot  renferme  ici  en  lui-même  un  senf 
défavorable,  et  qu'ainsi  pris  absolument,  il  veuille  dire  le  parti  da  '"■ 
rebelles,  * 

3  Fiers  courages.  —  Nous  avons  déjà  vu  courages  dans  le  sens  d' 
cœurs:  «  La  fureur  de  disputer  des  choses  divines  a  emporté  les  cou 
rages  »  {Reine  d'Angleterre).  —  Quant  à  fier,  il  a  tout  à  fait  ici  1(1 
sens  du  \alin  férus .  On.  remarquera  d'ailleurs  quelque  négligence  dans  j 
cette  façon  de  parler:  «  Ces  fiers  courages  dont  l'esprit  exlrème.  »     . 

^  Sa  vie  ne  lui  fut  pas  précieuse.  ~  Il  n'attacha  pas  de  prix  i 
sa  vie. 

s  Ce  cenienier.  —  Entendez  :  ce  centenier  que  tout  le  monde  con- 
naît. Telle  est  en  latin  la  force  de  ille,  et  le  démonstratif  français 
s'emploie  souvent  de  celte  façon  au  xvii  siècle. 

^  Diligit  enim  gcntem  nos  tram.  —  Zac,  vu,  5. 

^  Les  Lamentations  f\Q  iQïévixiQ  (629-586)  déplorent  les  malheurs  d<  i 
Jérusalem. 
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citoyens  ?  Fidèle  au  prince  comme  à  sou  pays,  il  n'a  pas 
craint  d'irriter  l'envie  de  Pharisiens  *  en  défendant  les  droits 
de  César '^;  et  lorsqu'il  est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire, 
victime  de  l'univers,  il  a  voulu  que  le  plus  chéri  des  évan- 
gélistes  remarquât  qu'il  mourait  (a)  spécialement  «  pour  sa 
nation  »  :  quia  moritunis  erat  pro  gente^.  Si  notre  zélé 
ministre,  touché  de  ces  vérités,  exposa  sa  vie,  craindrait-il 
de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il  fallait  souvent 
s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal,  son  bienfaiteur? 
Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux  favori  sut  céder 
au  temps  et  s'éloigner  de  la  cour  :  mais,  il  le  faut  dire, 
toujours  il  y  voulait  revenir  trop  tôt.  Le  Tellier  s'opposait  à 
ses  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect  ;  et,  sans  craindre 
ni  ses  envieux  ni  les  défiances  d'un  ministre  également 
soupçonneux  et  ennuyé  de  son  état^,  il  allait  d'un  pas 
intrépide  où  la  raison  d'État  le  déterminait  ^.  Il  sut  suivre 
ce  qu'il  conseillait  ^  :  quand  l'éloignement  de  ce  grand  mi- 
nistre eut  attiré  celui  de  ses  confidents,  supérieur  par  cet 
endroit  au  ministre  même,  dont  il  admirait  d'ailleurs  les 

*  Les  Pharisiens  étaient  une  secle  juive  qui  professait  un  respect 
absolu  pour  les  pratiques  extérieures  et  la  lettre  même  de  la  loi 
mosaïque. 

*  Quand  les  Pharisiens  lui  demandèrent  si  l'on  devait  acquitter 
l'impôt  à  l'empereur  et  que  Jésus-Christ  répondit  :  «  Reddile  quse 
sunt  CiBsaris  Caîsari,  et  qu;e  sunt  Dei  Deo.  »   Matth.,  xxii,  21. 

(a)  Var.  :  mourrait  (1'°  édit.,  peut-être  par  une  erreur  d'im- 
pression). 

3  Saint  Jean,  xi,  51. 

*  Voir  dans  M.  Chéruel  (ouvr.  cit.,  t.  IV)  comment  en  effet  Maza- 
rin,  «aigri  par  l'exil,  et  disposé  à  accuser  de  ses  disgrâces  ses  anciens 
confidents  »,  rejeta  la  responsabilité  de  ses  malheurs  d'abord  sur 
Le  Tellier,  puis  sur  De  Lionne  et  Servien.  —  Quant  aux  dciix  exils 
de  Mazarin,  nous  en  avons  parlé  un  peu  plus  haut  (v.  p.  271,  n.  2). 

^  Peut-être  est-ce  ici  une  allusion  à  la  part  que  Le  Tellier,  s'il  faut 
en  croire  Mazarin,  qui  l'en  blànie,  aurait  prise  à  la  délivrance  des 
princes.  — V.  Chéruel,  ouvr.  cit,,  t   VI,  p.  273. 

"  //  sut  suivre  ce  quiL  conseillait.  —  Il  sut  conformer  sa  con- 
duite aux  conseils  quil  avait  donnés. 

21 
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profonds  conseils*,  nous  l'avons  \u  retiré  dans  sa  maison, 
où  il  conserva  sa  tranquillilé  j)arini  les  incertitudes  ^  des 
émotions  ^  populaires  et  d'une  cour  agitée  :  et  résigné  à  la 
Providence,  il  vit  sans  inquiétude  frémir  à  l'entour  les  flots 
irrités;  et  parce  qu'il  souhaitait  le  rétablissement  du  minis- 
tre comme  un  soutien  nécessaire  de  la  réputation  et  de 
l'autorité  de  la  régence,  et  non  pas,  comme  plusieurs 
autres,  pour  son  intérêt,  que  le  poste  qu'il  occupait  lui  don- 
nait assez  de  moyens  de  ménager  d'ailleurs,  aucun  mauvais 
traitement  ne  le  rebutait.  Un  beau-frère  sacrifié  malgré  ses 
services'*^  lui  montrait  ce  qu'il  pouvait  craindre  :  il  savait, 
crime  irrémissible  dans  les  cours,  qu'on  écoutait  des  pro- 
positions contre  lui-même;  et  peut-être  que  sa  place  eût 
été  donnée  si  on  eût  pu  la  remplir  d'un  homme  aussi  sûr  ^  : 
mais  il  n'en  tenait  pas  moins  la  balance  droite.  Les  uns 
donnaient  au  ministre  des  espérances  trompeuses;  les  autres 
lui  inspiraient  de  vaines  terreurs,  et,  en  s'empressant  beau- 
coup, ils  faisaient  les  zélés  et  les  importants  :  Le  Tellier 
lui   montrait  la   vérité,  quoique  souvent   importune  6,  et, 

*  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que  Bossuet  n'était 
pas  très  favorable  à  Mazarin  :  il  est  certain  qu'on  le  sent  dans  tout 
ce  passage. 

^  Parmi  les  incertitudes.  —  Nouvel  exemple  de  parmi  suivi  d'un 
nom  pluriel  abstrait. 

^  Nous  venons  de  voir  ému  employé  dans  lésons  de  révolté  :  inu- 
tile d'expliquer  ici  le  sens  de  émotion. 

*  Gabriel  de  Cossagnel,  compromis  dans  la  conjuration  de  Cinq- 
Mars  (1642). 

^  On  dit  bien  d'un  bomme  qu'il  remplit  une  place;  on  trouve 
moins  souvent  :  remplir  une  place  d'un  bomme.  Toutefois  Liltré 
cite  cet  exemple  de  M™^  de  Sévigné  :  «  Votre  charge  vacaule  m'a 
frappé  le  cœur  :  vous  savez  de  qui  elle  est  remplie  »  (5  sep- 
tembre 1674). 

"  On  continuera  de  remarquer  que,  sans  exagérer  le  rôle  de  Le 
Tellier,  qui  fut  en  effet  très  important,  Bossuet,  vraisemblablement 
sans  en  avoir  conscience,  est  toujours  porté  à  rabaisser  un  peu  les 
mérites  de  Mazarin. 
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industrieux  à  se  cacher  dans  les  actions  éclatantes,  il  en 
renvoyait  la  gloire  au  ministre,  sans  craindre  dans  le  même 
temps  de  se  charger  des  refus  *  que  l'intérêt  de  l'État  ren- 
dait nécessaires  ;  et  c'est  de  là  qu'il  est  arrivé  qu'en  mépri- 
sant par  raison  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  fallait  combattre 
les  prétentions,  il  en  acquérait  l'estime,  et  souvent  même 
l'amitié  et  la  confiance.  L'histoire  en  racontera  de  fameux 
exemples  :  je  n'ai  pas  besoin  de  les  rapporter,  et,  content 
de  remarquer  2  dés  actions  de  vertu  dont  les  sages  auditeurs 
puissent  profiter,  ma  voix  n'est  pas  destinée  à  satisfaire  les 
politiques  ni  les  curieux  3.  Mais  puis-je  oublier  celui  que  je 
vois  partout  dans  le  récit  de  nos  malheurs  *,  cet  homme  si 
fidèle  aux  particuliers,  si  redoutable  à  l'État,  d'un  caractère 
si  haut  qu'on  ne  pouvait  ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni 
l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi  ;  ferme  génie,  que  nous  avons  vu, 
en  ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  dignité  qu'à  la  fin  il 
voulut  quitter  comme  trop  chèrement  achetée,  ainsi  qu'il 
eut  le  courage  de  le  reconnaître  dans  le  lieu  le  plus  éini- 
nent  de   la  chrétienté,   et  enfin   comme  peu  capable   de 

*  Se  charger  des  refus.  —  Prendre  sur  lui  de  refuser  à  Mazarin 
ce  qu'il  lui  demandait,  quand  l'inlcrèt  de  l'État  le  r'^ndait  néces- 
saire. 

*  Content  de.  —  Me  contentant  de.  Cf.  (Henriette  d'Angleterre)  : 
a  Elle  ne  la  (la  morl)  brave  non  plus  avec  ficrlc;  contente  de  l'envi- 
sager sans  émotion  et  de  le  recevoir  sans  trouble.  »  —  Quant  à  la 
construction  de  cette  phrase,  dans  laquelle  l'adjectif  content  ne  se 
rapporte  à  aucun  mot  exprimé,  nous  savons  que  le  xvii''  siècle, 
moins  rigoureux  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui,  ne  la  jugeait 
pas  incorrecte.  Nous  avons  déjà  vu,  entre  autres  exemples  :  «  Issue 
de  celle  race,....  son  grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance.  »  [Hen- 
riette de  France.) 

^  Remarquer  ces  sortes  de  passages,  où  Bossuet  nous  éclaire  lui- 
même  sur  l'idée  qu'il  se  fait  et  des  devoirs  de  l'orairon  funèbre.  — 
Cf.  Or.  fuu.  de  la  reine  d'Angleterre  [[).  22-23)  et  d'Aune  de  Con- 
zague  (p.  197  198). 

^  Jcan-Franrois-Paul  de  Goutli,  depuis  cardinal  de  Retz,  neveu 
et  coadjuleur  de  l'archevêque  de  Paris. 
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contenter  ses  désirs  :  tant  il  connut  son  erreur  et  le  vide 
des  grandeurs  humaines  *  !  Mais  pendant  qu'il  voulait 
acquérir  ce  qu'il  devait  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par 
de  secrets  et  puissants  ressorts,  et  après  que  tous  les 
partis  furent  abattus,  il  sembla  encore  se  soutenir  seul, 
et  seul  encore  menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  ^ 
et  intrépides  regards.  La  religion  s'intéresse  dans  ses 
infortunes^,  la  ville  royale  s'émeut,  et  Rome  même  menace'^. 

*  Tant  il  connut  son  erreur.  —  Cette  exclamcation  est  familière  à 
Bossuet.  ISous  avons  déjà  vu  {Le  Tellier)  :  «  Il  a  va  disparaître 
toute  sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  un  soupir, 
tant  il  avait  mis  en  lieu  haut  et  inacceàsible  à  la  mort  son  cœur  et 
ses  espérances!  »  et  [Anne  de  Gonzayue)  :  «  Dans  les  plus  puis- 
santes maisons,  le  partage  n'esl-il  pas  regardé  comme  une  espèce 
de  dissipation  par  où  elles  se  détruisent  d'elles-mêmes,  tant  le  néant 
y  est  attaché  !  />  —  Arrêté  en  164"2,  enfermé  à  Vincennes,  puis  à 
Nantes,  il  s'évada,  alla  en  Espagne,  puis  à  Rome,  puis  en  Hollande  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  fut  contraint  une  première  fois,  pour  obtenir 
sa  translation  à  Nantes,  et  une  seconde,  pour  rentrer  en  France,  de 
se  démettre  de  l'archevêché  de  Paris,  en  retour  duquel  il  reçut 
l'abbaye  de  Saint-Denis  d'un  revenu  de  40,000  écus  et  celle  du 
Chaume,  d'un  revenu  de  2,000  livres. 

-  Tristes.  —  Farouches;  comme  on  dit  en  latin  tristis  Orestes. 

^  S'intéresser  dans,  s'intéresser  pour  sont  des  locutions  bien  usitées 
au  XVI 1"  siècle,  pour  dire  prendre  les  intérêts  de  quelqu'un,  prendre 
intérêt  àque^ue  chose. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse. 

(Corneille.  Cid.  II,  2). 

Et  dans  révéneuient  mon  âme  s'iiuéresse. 

Molière,  Ec.  des  f.  III,  4). 

On  a  dit  aussi,  pour  exprimer  le  contraire  &' intéresser  contre  : 

Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s'intéresse. 

ICORNEILLB,  Cid,  I,  9  ) 

*  «  La  détention  de  Retz  sans  jugement  était  contraireaux  libertés 
de  l'EgUse,  aux  immunités  des  cardinaux;  à  ces  causes,  des  qu'elle 
fut  connue,  le  Chapitre  de  Paris  réclama,  ordonna  des  prières  pour 
!a  délivrance  du  prisonnier  :  le  Pape  Innocent  X  envoya  des  pro- 
testations pour  l'honneur  du  sacré  collège...  En  même  temps  circu- 
laient dans  le  public  les  excitations,  les  petits    livres,    qui  préscn- 
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Quoi  donc  !  n'est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  attaqués 
au  dedans  et  au  dehors  par  toute  les  puissances  temporelles? 
Faut-il  que  la  religion  se  mêle  dans  nos  malheurs,  et  qu'elle 
semhle  nous  opposer  de  près  et  de  loin  une  autorité  sacrée? 
Mais,  par  les  soins  du  sage  Michel  le  Tellier,  Rome  n'eut 
point  à  reprocher  au  cardinal  Mazarin  d'avoir  terni  l'éclat 
de  la  pourpre  dont  il  était  revêtu;  les  affaires  ecclésiastiques 
prirent  une  forme  réglée  :  ainsi  le  calme  fut  rendu  à  l'Etat; 
on  revoit  dans  sa  première  vigueur  l'autorité  affaiblie;  Paris 
et  tout  le  royaume,  avec  un  fidèle  et  admirable  empresse- 
ment, reconnaît  son  roi  gardé  par  la  Providence,  et  réservé 
à  ses  grands  ouvrages  :  le  zèle  des  compagnies,  que  de  tristes 
expériences  avaient  éclairées,  est  inébranlable;  les  pertes 
de  l'Etat  sont  réparées;  le  cardinal  fait  la  paix  avec  avan- 
tage *.  Au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est  troublée 
par  la  triste  apparition  de  la  mort;  intrépide,  il  domine 
jusques  entre  ses  bras  et  au  milieu  de  son  ombre  :  il  semble 
qu'il  ait  entrepris  de  montrer  à  toute  l'Europe  que  sa  faveur, 
attaquée  par  tant  d'endroits,  est  si  hautement  rétablie,  que 
tout  devient  faible  contre  elle,  jusqu'à  une  mort  prochaine  et 
lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  consolation;  et  nous  voyons 
commencer  ces  belles  années  dont  on  ne  peut  assez  admirer 
le  cours  glorieux.  Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne 
d'Autriche^  rendait  un  perpétuel  témoignage  à  l'inviolable 
fidélité  de  notre  ministre  •'^,  où'^,  parmi  tant  de  divers  mou- 
vements^, elle  n'avait  jamais  remarqué  un  pas  dou- 
taient une  mesure  de  sûreté  comme  une  violation  des  droits  de 
l'Eglise,  un  homme  de  bien  méconnu,  un  ami  du  peuple,  comme 
victime  de  l'arbitraire.» — G  aiWan'din  {Histoire  de  Louis  XI  V,  IX,  1). 

*  Traité  d3S  Pyrénées  (1659). 

-  Nouveau   témoignage    de    respect   envers    la     mémoire    d'Anne 
d'Autriche. 
^  Notre  ministre.  —  Le  Tellier. 

*  Oit.  —  Dans  laquelle.  Nous  connaissons  cet  emploi  de  où,  si  fre'- 
quenl  dans  les  écrivains  du  xvii"  siècle. 

^  Tant  de  divers  mouvements.  —  Tant  d'agitations   diverses   qui 
se  produisaient  autour  d'elle. 
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teiix.  Le  roi,  qui,  dès  son  enfance,  l'avait  vu  toujours  attentif 
au  bien  de  l'Etat  et  tendrenient  attaché  à  sa  personne 
sacrée,  prenait  confiance  en  ses  conseils  :  et  le  ministre 
conservait  sa  modération,  soigneux  surtout  de  cacher  l'im- 
portant service  qu'il  rendait  continuellement  à  l'Etat,  en 
faisant  connaître  les  hommes  capables  de  remplir  les 
grandes  places,  et  en  leur  rendant  à  propos  des  offices 
qu'ils  ne  savaient  pas*  :  Car  que  peut  faire  de  plus  utile  un 
zélé  ministre,  puisque  le  prince,  quelque  g-rand  qu'il  soit, 
ne  connaît  sa  force  qu'à  demi,  s'il  ne  connaît  les  grands 
hommes  que  la  Providence  fait  naître  en  son  temps  pour  le 
seconder?  Ne  parlons  pas  des  vivants,  dont  les  vertus  non 
plus  que  les  louanges  ne  sont  jamais  sûres  dans  le  variable 
état  de  cette  vie;  mais  je  veux  ici  nommer  par  honneur  le 
sage, le  docteet  le  pieux Lamoignon^,  que  notreministre  propo- 

'  En  leur  rendant  des  offices  qiCih  ne  savaient  pas.  —  Des  ser- 
vices [offîcium),  sans  qu'ils  en  sussent  rien. 

-  Guillaunne  de  Lamoignon  (1617-1677).  11  fut  nommé  premier 
président  au  parlement  en  1638.  «  Si  j'avais  connu  un  plus  homme 
de  bien,  lui  dit  Louis  XiV,  je  l'aurais  choisi.  »  Flcchicr  prononça 
son  oraison  funèbre.  —  Voici  le  porlraii,  que  trace  de  lui,  sous  le 
nom  (J'Arisle,  la  Justice,  s'adressanl  à  la  Piété,  dans  le  Chant  VI 
du  Lutrin  (105  s.  9). 

Là,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable, 
Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  liomme  incomparable, 
Arisle,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  clioix 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  Tiinposteur, 
Et  l'orpbelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image? 
Tu  le  connais  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage. 
C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans  : 
Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons    avec  le  lait  sucées, 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. .. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom, 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison, 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille  ; 
Tout  y  garde  tes  lois,  enfants,  sœur,  femme,  fille. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénctriT. 
Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 
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sait  toujours  comme  digne  de  prononcer  les  oracles  de  la 
justice  dans  le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La  jus- 
tice, leur  commune  amie,  les  avait  unis  :  et  maintenant  ces 
deux  âmes  pieuses,  touchées  sur  la  terre  du  même  désir  de 
faire  régner  les  lois,  contemplent  ensemble  à  découvert  les 
lois  éternelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées  :  et  si  quelque 
légère  trace  de  nos  faibles  distinctions  paraît  encore  dans 
une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles  adorent  Dieu  en  qualité 
de  justice  et  de  règle*. 

Ecce  in  justitia  regnahit  rex,  et  principes  in  judicio 
prœerunt^  :  «  Le  roi  régnera  selon  la  justice,  et  les  juges 
présideront  en  jugement^.  »  La  justice  passe  du  prince  dans 
les  magistrats,  et  du  trône  elle  se  répand  sur  les  tribu- 
naux :  c'est,  dans  le  règne  d'Ezéchias'^,  le  modèle  de  nos 
jours^.  Un  prince  zélé  pour  la  justice  nomme  un  principal 
et  universel  magistrat  capable  de  contenter  ses  désirs  :  l'in- 
fatigable ministre  ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous  les  tri- 
bunaux; animé  des  ordres  du  prince,  il  y  établit  la  règle, 

*  Enicndcz  :  si,  lorsque  nous  pouvons  enfin  contempler  en  face 
l'essence  divine  dans  sa  simplicité,  nous  laissons  encore  subsister 
entre  ses  divers  attributs  les  distinctions  que  nous  forçait  de  faire 
la  faiblesse  de  nos  sens  mortels,  incapables  d'en  saisir  l'unité. 

*  Isaie,  xxxii,  1. 

^  On  remarquera  ici  que  Bossuet,  volontairement  ou  par  négligence  , 
fait  une  application  assez  peu  légitime  du  texte  sacré.  Ce  texte,  qui 
énonce  simplement  deux  faits  simultanés,  et  non  deux  faits,  dont  le 
secon  I  serait  la  conséquence  du  premier,  veut  dire  :  «  Le  roi 
régnera  selon  la  justice  et  les  premiers  de  l'État  (et  non  les  juges) 
présideront  en  jugement  »,  on,  comme  traduit  Sacy,  d'une  façoti  plus 
claire,  sinon  plus  littorale  :  «  Il  viendra  un  temps  que  le  roi 
régnera  d^ins  la  justice  et  que  les  princes  commanderont  justement.  » 
Il  est  d'ailleurs  difficile  d'admettre  que  les  juges  présid front  en 
jugement  puisse  équivaloir  à  la  phrase  que  semblerait  appeler  la 
suite  des  idées:  «  Les  juges  jugeront  selon  la  justice.  » 

•*  Ezccliias,  roi  do  Juda  ,723-694),  célèbre  pour  sa  piété. 

"  Entendez  :  le  modèle  de  ce  qui  se  fait  de  nos  jours.  Nous  avons 
déjà  trouvé  de  ces  tournures  elliptiques,  fort  claires  dans  Bossuet , 
mais  que  l'usage  n'a  pas  admises. 
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la  discipline,  le  concert*,  l'esprit  de  justice.  Il  sait  que  si  la 

prudence  du  souverain   magistrat  est  obligée  quelquefois, 

dans  les  cas  extraordinaires,  de  suppléer  à  la  prévoyance 

des  lois,  c'est  toujours  en  prenant  leur  esprit^,  et  enfin  qu'on 

ne  doit  sortir  de  la  règle  qu'en  suivant  un  fil  qui  tienne 

pour  ainsi  dire  à  la  règle  même.  Consulté  de  toutes  parts,  il 

donne  des  réponses  courtes,  mais  décisives,  aussi  pleines  de 

sagesse  que  de  dignité,  et  le  langage  des  lois  est  dans  son 

discours  :    par  toute  l'étendue  du  royaume  chacun  peut 

faire  ses  plaintes,  assuré  de  la  protection  du  prince;  et  la 

justice  ne  fut  jamais  ni  si  éclairée  ni  si  secourable.  Vous 

voyez  comme  ce  sage  magistrat  modère  ^  tout  le  corps  de  la 

justice  :  voulez-vous  voir  ce  qu'il  fait  dans  la  sphère  où  il 

est  attaché^,  et  qu'il  doit  mouvoir  par  lui-même?  Combien 

de  fois  s'est-on  plaint  que  les  affaires  n'avaient  ni  de  règle  ni  de 

fin,  que  la  force  des  choses  jugées  n'était  presque  plus  connue, 

que  la  compagnie  où  l'on  renversait  avec  tant  de  facilité  les 

jugements  de  toutes  les  autres  ne  respectait  pas  davantage 

les   siens;  enfin  que  le  nom  du  prince  était  employé  à 

*  Le  concert. — L'accord  des  vo'onlcs.  Nous  avons  vu,  un  peu  plus 
haut  :  «  le  concert  de  J'Étal.  » 

^  Leur  esprit.  —  Nous  avons  déjà  vu  les  pronoms  en  ely  employés 
pour  remplacer  des  noms  do  personnes  :  voici,  par  un  exemple  con- 
traire, leur  remplaçanl  un  nom  de  chose.  On  sait  qu'on  ne  faisait 
pas  la  distinction  au  xvii^  siècle.  Toutefois  M.  Chassang  semble  re- 
connaître encore  une  autre  cause  de  cet  emploi  du  pronom  pos- 
sessif :  ce  Dans  le  style  souteiiU,  dit-il  [Gr.  fr.  §  20)),  et  quand  les  choses 
sont  considérées  comme  personnifiées,  on  peut  employer  l'adjectif 
jîossessif.  Ex  :  «  Nous  anticipons  sur  l'avenir  comme  pour  hâter  sow 
ce  cours  »  (Pascal).  —  «  Ce  plan  n'est  pas  encore  le  style,  mais 
«  il  en  est  la  base;  il  le  soutient,  il  le  dirige,  il  règle  S07i  mouve- 
«  ment  »  (Buffon). 

^  Modère.  —  Gouverne.  C'est  le  sens  de  moderari  en  latin. 

*  La  sphère  où  il  est  attaché.  —  Le  conseil  qu'il  préside,  comme 
chancelier. —  La  phrase  est  d'ailleurs  assez  mal  écrite:  «  La  sphère 
où  il  est  attaché  et  qu'il  doit  mouvoir.  »  —  Quant  à  l'adverbe  où, 
nous  l'avons  déjà  vu  employé  pour  le  pronom  relatif  précédé  de  à 
ou  de  dans. 
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rendre  tout  incertain,  et  que  souvent  l'iniquité  sortait  du 
lieu  d'où  elle  devait  être  foudroyée*  ?  Sous  le  sage  Michel 
LE  Tellieh,  le  conseil  fit  sa  véritable  fonction;  et  l'autorité 
de  ses  arrêts,  semblable  à  un  juste  contre-poids,  tenait  par 
tout  le  royaume  la  balance  égale.  Les  juges  que  leurs  coups 
hardis  et  leurs  artifices  faisaient  redouter  furent  sans 
crédit;  leur  nom  ne  servit  qu'à  rendre  la  justice  plus  atten- 
tive. Au  conseil  comme  au  sceau  2,  la  multitude,  la  variété, 
la  difficulté  des  affiiires,  n'étonnèrent  jamais  ce  grand  ma- 
gistrat :  il  n'y  avait  rien  de  plus  difficile  ni  aussi  de  plus 
hasardeux  que  de  le  surprendre;  et,  dès  le  commencement 
de  son  ministère,  cette  irrévocable  sentence  sortit  de  sa 
bouche,  que  le  crime  de  le  tromper  serait  le  moins  pardon- 
nable. De  quelque  belle  apparence  que  l'iniquité  se  couvrît, 
il  en  pénétrait  les  détours,  et  d'abord  ^  il  savait  connaître*, 
même  sous  les  fleurs,  la  marche  tortueuse  de  ce  serpent; 
sans  châtiment,  sans  rigueur,  il  couvrait  l'injustice  de 
confusion,  en  lui  faisant  seulement  sentir  qu'il  la  con- 
naissait ;  et  l'exemple  de  son  inflexible  régularité  fut 
l'inévitable  censure  de  tous  les  mauvais  desseins.  Ce  fut  donc 
par  cet  exemple  admirable,  plus  encore  que  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  ordres,  qu'il  établit  dans  le  conseil  une 
pureté  et  un  zèle  de  la  justice,  qui  attire  la  vénération  des 
peuples,  assure  la  fortune  des  particuliers,  afiferniit  l'ordre 
public,  et  fait  la  gloire  de  ce  règne.    Sa  justice  n'était  pas 

*  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  la  hardiesse  mesurée 
de  ces  paroles. 

2  Le  garde  des  sceaux  était  chargé  de  l'expédition  de  toutes  les 
pièces  qui  devaient  être  scellées  des  sceaux  de  l'Eiat.  Le  chancelier 
était  la  plupart  du  temps,  comme  le  fui  Le  Tellier,  gar.Je  des  sceaux  : 
toulefois  on  pouvait  le  déposséder  de  ceUe  fonction  et  nommer  un 
garde  des  sceaux  spérial. 

^  D'abord,  —  Dès  l'abord.  Sens  constant  au  xvii^  siècle,  et  que 
nous  avons  déjà  vu. 

*  Connaître-  —  Rccounaitre.  Nous  avons  déjà  vu  le  mot  dans  ce 
sens. 

21. 
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moins  prompte  qu'elle  était  exacte  :  sans  qu'il  fallût  le 
presser,  les  gémissements  des  malheureux  plaideurs,  qu'il 
croyait  entendre  nuit  et  jour,  étaient  pour  lui  une  perpé- 
tuelle et  vive  sollicitation.  Ne  dites  pas  à  ce  zélé  magistrat 
qu'il  travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  le  peut  souffrir  : 
vous  irriterez  le  plus  patient  de  tous  les  hommes. 
Est-on,  disait-il,  dans  les  places  pour  se  reposer  et  pour 
vivre?  Ne  doit-on  pas  sa  vie  à  Dieu,  au  prince,  et  à  l'État  ? 
Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins  que  ce  n'est  pas  aujour- 
d'hui par  ces  artificieuses  fictions  de  l'éloquence*  que  je  lui 
mets  en  la  bouche  ces  fortes  paroles  !  Sache  la  postérité,  si 
le  nom  d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours  jus- 
qu'à elle^,  que  j'ai  moi-même^  souvent  entendu  ces  saintes 
réponses.  Après  de  grandes  maladies  causées  par  de  grands 
travaux,  on  voyait  revivre  cet  ardent  désir  de  reprendre  ses 
exercices  ordinaires,  au  hasard  de  retomber  dans  les  mêmes 
maux  :  et,  tout  sensible  qu'il  était  aux  tendresses  de  sa  fa- 
mille, il  l'accoutumait  à  ces  courageux  sentiments.  C'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'il  faisait  consister,  avec  son 
salut,  le  service  particulier  qu'il  devait  à  Dieu  dans  une 
sainte  administration  de  la  justice  .  il  en  faisait  son  culte 
perpétuel,  son  sacrifice  du  matin  et  du  soir,  selon  cette 
parole  du  Sage  :  «  La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu  que 
de  lui  offrir  des  victimes^.   »  Car  quelle  plus  sainte  hostie, 


\Ces  artificieuses  fictions.  —  Entendez  :  je  ne  fais  pas  une  vaine 
prosûpopce  en  prêlant  ainsi  la  parole  à  Le  Te  Hier  :  ce  sont  vraiment 
se«î  propres  discours  que  je  rapporte. 

2  C'est  le  contraire  qui  s'est  vérifié.  Si  important  qu'ait  été  le 
rôle  de  Le  Tellier,  il  est  certain  que  son  nom  serait  aujourd'hui 
beaucoup  moins  connu,  si  l'oraison  funèbre  de  Bossuet  ne  l'avait 
immortalisé. 

^  Moi-même.  —  Sur  les  relations  de  Bossuet  avec  Le  Tellier  et 
sa  famille,  voir  la  notice. 

*  Facere  misericordiam  et  judicium  magis  placet  Dec  quam  vic- 
limœ.  —  Prov.,  xxi    3.  —  La  tournure  de  Bossuet  est  peu  correcte. 
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quel  encens  plus  doux,  quelle  prière  plus  agréable,  que  de 
faire  entrer  devant  soi  la  cause  de  la  veuve,  que  d'essuyer 
les  larmes  du  pauvre  oppressé  *,  et  de  faire  taire  l'iniquité 
par  toute  la  terre?  Combien  le  pieux  ministre  était  louché 
de  ces  vérités,  ses  paisibles  audiences  le  taisaient  paraître. 
Dans  les  audiences  vulgaires,  l'un,  toujours  précipité,  vous 
trouble  l'esprit  ;  l'autre,  avec  un  visage  inquiet  et  des  regards 
incerlains,  vous  ferme  le  cœur  ;  celui-là  se  présente  à  vous 
par  coutume  ou  par  bienséance,  et  il  laisse  vaguer  ses 
pensées  sans  que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  distrait; 
celui-ci,  plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bouchées  par  ses 
préventions,  et,  incapable  de  donner  entrée  aux  raisons  des 
autres,  il  n'écoute  que  ce  qu'il  a  dans  son  cœur.  A  la  facile 
audience  de  ce  sage  magistrat,  et  par  la  tranquillité  de  son 
favorable  visage,  une  âme  agitée  se  calmait  :  c'est  là  qu'on 
trouvait  «  ces  douces  réponses  qui  apaisent  la  colère "2,  et 
ces  paroles  qu'on  préfère  aux  dons  »  :  verbum  meliiis 
quam  datum^.  Il  connaissait  les  deux  visages  de  la  justice, 
l'un  facile  dans  le  premier  abord,  l'autre  sévère  et  impi- 
toyable quand  il  faut  conclure;  là,  elle  veut  plaire  aux 
hommes  et  également  contenter  les  deux  pai'tis;  ici,  elle  ne 
craint  ni  d'otfenser  le  puissant  ni  d'aftïiger  le  pauvre  et  le 
faible.  Ce  charitable  magistrat  était  ravi  d'avoir  à  com- 
mencer par  la  douceur,  et,  dans  toute  l'administration  de  la 
justice,  il  nous  paraissait  un  homme  que  sa  nature  avait 
fait  bienfaisant,  et  que  la  raison  rendait  inflexible  :  c'est 

Correctement  on  ne  peut  opposer  qu'un  substantif  à  un  substantif  : 
on  remarquera  que  la  plirasc  latine  présente  la  même  irrégularité, 
mais  d'une  façon  inverse. 

^  Oppressé.  —  Opprimé.  Cf.  Ilist.  unie.  «  La  vertu  de  Moïse, 
toujours  secourable  aux  oppressés  s  (I,  3).  ~  «  Juila  est  rempli  de 
force  :  les  royaumes  qui  l'ont  oppressé  sont  humiliés  »  (II,  10).  — 
«  Cette  compagnie  était  regardée  comme  l'asile  des  oppressés  » 
(III,  6). 

^  Responsio  mollis  frangit  iram.  —  Prov.,  xv,  1, 

*  Eccles.y  xvin,  16. 
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par  où  il  avait  gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume  faisait  des 
vœux  pour  la  prolongation  de  ses  jours  ;  on  se  reposait  sur 
sa  prévoyance  :  ses  longues  expériences  ^  étaient  pour  l'État 
un  trésor  inépuisable  de  sages  conseils;  et  sa  justice,  sa 
prudence,  la  facilité  qu'il  apportait  aux  affaires,  lui  méri- 
taient la  vénération  et  l'amour  de  tous  les  peuples.  0  Sei- 
gneur !  vous  avez  fait,  comme  dit  le  Sage,  «  l'œil  qui 
regarde  et  l'oreille  qui  écoute^  ».  Vous  donc  qui  donnez  aux 
juges  ces  regards  bénins  3,  ces  oreilles  attentives,  et  ce 
cœur  toujours  ouvert  à  la  vérité,  écoutez-nous  pour  celui 
qui  écoutait  tout  le  monde  ;  et  vous,  doctes  interprètes  des 
lois,  fidèles  dépositaires  de  leurs  secrets,  et  implacables  ven- 
geurs de  leur  sainteté  méprisée,  suivez  ce  grand  exemple 
de  nos  jours.  Tout  l'univers  a  les  yeux  sur  vous  :  affranchis 
des  intérêts  et  des  passions,  sans  yeux  comme  sans  mains '^j 
vous  marchez  sur  la  terre  semblables  aux  esprits  célestes; 
ou  plutôt,  images  de  Dieu,  vous  en  imitez  l'indépendance  : 
comme  lui  vous  n'avez  besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs 
présents;  comme  lui  vous  faites  justice  à  la  veuve  et  au 
pupille;  l'étranger  n'implore  pas  en  vain  votre  secours^; 
etassurés  que  vous  exercez  la  puissance  du  juge  de  l'univers, 

*  Ses  longues  expériences,  —  Le  mot  est  assez  rare  au  sens  con- 
crel,  et  par  conséquent  au  plurial,  si  ce  n'est  pour  signifier  des 
expériences  scientifiques.  Nous  avons  cependant  déjà  lu  dans  l'oraison 
funèbre  d'Anne  de  Gonzague  :  «  Malheur  à  moi,  si  je  ne  préfère 
à  mes  inventions,  quand  elles  pourraient  vous  plaire,  les  expériences 
de  cette  princesse  qui  peuvent  vous  convertir!  » 

^  Et  aurem  audienteni,  et  oculum  videntem,  Dominus  fecit 
utrumque.  —  Prov.  xx,  12. 

^  Bénins.  —  Porlés  à  la  bienveillance. 

*  Sans  yeux  comme  sans  mains.  —  C'est-à-dire  ne  regardant  point 
quels  sont  ceux  qui  couiparaissent  devant  vous,  et  refusant  leurs 
présents. 

^  Dominus  Dcus  vester  ipse  est  Deus  dcorum,  et  Dominus  domi- 
nantium;  Deus  magnus  el  potens  et  terribilis,  qui  pcrsonam  non 
accipit  nec  munera.  Facit  judicium  pupilio  et  viduœ;  amat  pere- 
grinum,  et  dat  ci  victum  atque  veslitum.  —  Deut.  x,  17,  18. 
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VOUS  n'épargnez  personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t-il, 
avec  ses  lumières  et  avec  son  esprit  de  force,  vous  donner 
cette  patience,  cette  attention,  et  cette  docilité  toujours 
accessible  à  la  raison*,  que  Salomon  lui  demandait  pour 
juger  son  peuple^  ! 

Mais  ce  que  celte  chaire,  ce  que  ces  autels,  ce  que  l'Évan- 
gile que  j'annonce,  et  Texemple  du  grand  ministre  dont  je 
célèbre  les  verlus  m'oblige  ^  à  recommander  plus  que  toutes 
choses,  c'est  les  droits  sacrés  de  l'Eglise  :  l'Église  ra- 
masse ^  ensemble  tous  les  titres  par  où  l'on  peut  espérer  le 
secours  de  la  justice.  La  justice  doit  une  assistance  parti- 
culière aux  faibles,  aux  orphelins,  aux  épouses  délaissées 
et  aux  étrangers.  Qu'elle  est  forte  cette  Église  !  Et  que  re- 
doutable est  le  glaive  que  le  fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la 
main  !  Mais  c'est  un  glaive  spirituel,  dont  les  superbes  et 
les  incrédules  ne  ressentent  pas  le  «  double  tranchant^  ». 
Elle  est  fille  du  Tout-Puissant  :  mais  son  père,  qui  la 
soutient  au  dedans,  l'abandonne  souvent  aux  persécuteurs; 
et,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de  crier  dans 
son  agonie  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 

^On  saisit  encore  dans  tout  ce  passage  comment  Bossuet  procède, 
quand  il  veut  faire  la  leçon  aux  hommes  revêtus  d'une  puis  ance 
légitime  et  respectable  :  il  les  loue  des  verlus  qu'il  veut  leur  inspi- 
rer. 

-  Re(j.  ni,  9. 

^  Oblige.  —  On  écrirait  aujourd'hui  obligeât.  Mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  déjà,  «  de  même  que  pour  les  adjectifs,  il  clait 
admis  par  la  grammaire  du  xvi«  siècle  et  dos  premières  années  du 
xvue  siècle  que  l  accord  du  verbe  ne  se  fit  qu'avec  le  dernier  subs- 
tantif servant  de  sujet.  Ex.  ;  «  L'autorité  de  tant  de  siècles  cl  la  foi 
publi  juc  ne  lui  servira  plus  de  rien  »  (Bossuet).  —  Chassaug, 
Gr.  fr.  §  271,  Bem.  3. 

*  Rimasse.  —  Concentre  en  ftllc-même  :  «  Il  ne  faut  pas  s'clonner 
si  la  passion  des  richesses  est  si  violente,  puisqu'elle  ramasse  en  elle 
toutes  les  autres.  »  (Bossuet,  Sermon  pour  la  profession  de  M"^  de 
La  Vallière.) 

^  De  orc  ejus  gladius  utraque  parte  acutus  exibat.  {Apoc,  i,  16). 
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délaissée*  ?  »  Son  époux,  est  le  plus  puissant  comme  le  plus 
beau  et  le  plus  parfait  de  tous  les  enfants  des  hommes  2; 
mais  elle  n'a  entendu  sa  voix  agréable,  elle  n'a  joui  de  sa 
douce  et  désirable  présence  qu'un  moment^;  tout  d'un  coup 
il  a  pris  la  fuite  avec  une  course  rapide,  «  et  plus  vite  ^  qu'un 
faon  de  biche,  il  s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  mon- 
tagnes^ ».  Semblable  à  une  épouse  désolée,  l'Église  ne  fait 
que  gémir,  et  le  chant  de  la  tourterelle  délaissée  est  dans  sa 
bouche  ^.  Enfin  elle  est  étrangère  et  comme  errante  sur  la 
terre,  où  elle  vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu  sous  ses 
ailes  "^j  et  le  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de 
traverser  8  son  pèlerinage.  Mère  affligée,  elle  a  souvent  à  se 
plaindre  de  ses  enfants  qui  l'oppriment  :  on  ne  cesse  d'en- 
treprendre ^  sur  ses  droits  sacrés  ;  sa  puissance  céleste  est 
affaiblie,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  éteinte.  On  se  venge 
sur  elle  de  quelques-uns  de  ses  ministres,  trop  hardis  usur- 
pateurs des  droits  temporels  :  à  son  tour,  la  puissance  tem- 

^  Eli,  Eli,  lamma  sabacthani  :  hoc  csl,  Dcus  meus,  Deus  meus, 
ut  quid  (Jcrelequisti  me  ?  —  Matth.,  xxvn,  46. 

2  Speciosus  forma  prse  filiis  iiominum.  —  PsaL,  xliv,  3. 

^  Amicus  sponsi  qui  stat  el  audit  eum,  gaudio  gaudet  proptcr  vo- 
cem  sponsi  —  Jean,  m,  29. 

*  Plus  vite.  —  Nous  avons  déjà  va  {Anne  de  Gonzague)  :  «  Ni  les 
chevaux  ne  sont  vites.  »  Nous  retrouverons  encore  le  môme  adjectif 
dans  l'oraison  funchre  suivante  :  «  Plus  vites  que  les  aigles  «,  et 
a  aussi  vite  et  impétueuse  était  l'atlaquc  ». 

^  Fuge,  dilecte  mi,  et  assimilare  caprese,  hinnuloque  cervorum  super 
montes  aromalum.  —  Cant.,  viii,  14. 

*^  Vox  turturis  au  lita  est  in  terra  nostra.  —  Cant.,  ii,  12. 

"'  Jerusalimi,  Jérusalem,  quoties  volui  cougregare  filios  tuos,  quem- 
admndiini  gallina  congrcgat  puUos  suos  sub  alas,  et  noluisli.  — 
Mat  th.,  XXIII,  37. 

*  Traverser.  —  Nous  avons  vu  déjà  un  peu  phis  haut  le  mot  dans 
le  sens  de  troubler. 

®  Entreprendre  sur.  —  S'attaquer  à,  empiéter  sur. — «  Pour  avoir 
osé  entreprendre  sur  rofficc  sacerdotal  »  (Bossuet,  Histoire  uni- 
verse  le,  I,6V  —  «  Ses  quatre  enfants  partagèrent  le  royaume  et  ne 
cessèrent  d'entreprendre  les  uns  sur  les  autres.  »  [Ibid.  1,6). 
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porolle  a  semblé  vouloir  tenir  l'Éij^lise  captive  et  se  récom- 
penser '  de  ses  perles  sur  Jésus-Christ  môme  "  :  les 
tribunaux  séculiers  ne  retentissent  que  des  affaires  ecclé- 
siastiques :  on  ne  songe  pas  au  don  particulier  qu'a  reçu 
Tordre  apostolique  pour  les  décider  ;  don  céleste  que  nous 
ne  recevons  qu'une  fois  «  par  l'impositiondes  mains^  »,  mais 
que  saint  Paul  nous  ordonne  de  ranimer,  de  renouveler,  et 
de  rallumer  sans  cesse  en  nous-mêmes  comme  un  feu  di- 
vin, afin  que  la  vertu  en  soit  immortelle  (a).  Ce  don  nous  est- 
il  seulement  accordé  pour  annoncer  la  sainte  parole,  ou  pour 
sanctifier  les  âmes  par  les  sacrements  ?  N'est-ce  pas  aussi 
pour  policer  les  Églises,  pour  y  établir  la  discipline,  pour 
appliquer  les  canons  inspirés  de  Dieu  à  nos  saints  prédé- 
cesseurs, et  accomplir  tous  les  devoirs  du  ministère  ecclé- 
siastique? Autrefois  et  les  canons-*  et  les  lois,  et  les  évêques 
et  les  empereurs,  concouraient  ensemble  à  empêcher  les 
ministres  des  autels  de  paraître,  pour  les  affaires  même 
temporelles,  devant  les  juges  de  la  terre;  on  voulait  avoir 
des  intercesseurs  purs  du  commerce  des  hommes,  et  on 
craignait  de  les  rengager  dans  le  siècle  d'où  ils  avaient  été 
séparés  pour  être  le  partage  du  Seigneur  :  maintenant  c'est 
pour  les  affaires  ecclésiastiques  qu'on  les  y  voit  entraînés  ; 

^  Se  récompenser.  —  Se  dccJommagcr.  «  Il  voulut  se  recompenser 
sur  la  Macédoine  des  mauvais  succès  d'Ilalie  »  (Bossuet,  Hist. 
univ.  I,  8). 

*  Les  démêlés  de  Louis  XiV  et  du  Saint-Siège,  auxquels  Bossuet 
a  fait  si  longuement  allusion  dans  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thé- 
rèse (nous  y  renvoyons  le  lecteur),  n'avaient  pas  encore  pris  fin  : 
jusqu'à  sa  mort  (16S9),  Innocent  XI  «  refusa  des  bulles  à  tous  les 
évêques  et  à  tous  les  abbcs  commcndataircs  que  le  roi  nomma  » 
(Voltaire  —  Siècle  de  Louis  XIV,  35). 

'  Admoneo  te  ut  ressuscites  graliam  Dei  quœ  est  in  te  per  imposi- 
lionem  manuum  mcarum.  —  II  Tim.,  i,  6. 

(a)  Var.  :  immortelle  dans  l'ordre  sacré. 

"*  Canons. —  xavwv  règle. —  Lois  qui  règlent  la  discipline  ecclésias- 
\.    tique. 
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tant  le  siècle  i  a  prévalu  ,  tant  l'Église  est  faible  et  impuis- 
sante ! 

Il  est  vrai  que  l'on  commence  à  l'écouter  :  l'auguste  con- 
seil et  le  premier  parlement  donnent  du  secours  à  son  auto- 
rité blessée  ;  les  sources  du  droit  sont  révélées;  les  saintes 
maximes  revivent.  Un  roi  zélé  pour  l'Église,  et  toujours 
prêt  à  lui  rendre  davantage^  qu'on  ne  l'accuse  de  lui  ôter, 
opère  ce  changement  heureux  ;  son  sage  et  intelligent  clian- 
celier  seconde  ses  désirs  :  sous  la  conduite  de  ce  ministre 
nous  avons  comme  un  nouveau  code  favorable  à  l'épisco- 
copat;  et  nous  vanterons  désormais,  à  l'exemple  de  nos 
pères,  les  lois  unies  aux  canons.  Quand  ce  sage  magistrat 
renvoie  les  affaires  ecclésiastiques  ^  aux  tribunaux  séculiers, 

*  Le  siècle.  —  Le  inoude,  par  opposition  à  l'Église  :  exprcs-ioa  du 
style  ecclésiastique. 

-  «  Les  grammairiens  modernes  ont  décide  que  davantage  ne 
pouvait  être  suivi  de  que.  Toutefois  celle  décision  est  en  conti'adic- 
lion  avec  l'usage  des  meilleurs  écrivains.»  Suivent  des  exemples  de 
Descartes,  Malherbe,  Molière,  Pascal,  Bossuet,  Massillon  J.-J.  Rous- 
seau ;  entre  autres  celui-ci  :  «  Quel  astre  brille  davantage  dans  le 
firmament  que  le  prince  de  Condé  n'a  fait  en  Europe?  »  (Bossuet). 
—  Eu  recherchant  historiquement,  on  voit  que  davantage  est  venu 
en  usage  aux  xive  et  xv  siècles  et  qu'alors  il  n'était  pas  suivi 
de  que;  il  est  vrai  qu'il  parait  signifier  :  sans  ressource,  inévita- 
blement. C'est  dans  le  xvi^  siècle  qu'on  lui  donne  le  sens  de  pliis^ 
qu'on  en  fait  un  véritable  comparatif,  ce  qui  entraîne  l'emploi  de  que  ; 
usage  qui  fut  suivi  dans  tout  le  cours  du  wu"  siècle  et  que  les 
grammairiens  de  la  lin  du  xviir  siècle  ont  réussi  à  abolir,  sous 
prétexte  que  ce  n'était  pas  un  véritable  adverbe,  et  qu'il  ne  devait 
pas  être  suivi  de  que  »  (Littré). 

^  En  vertu  de  l'appel  comme  d'abus.  On  sait  qu'on  appelle  ainsi  le 
recours  contre  les  abus  d'autorité  des  différents  pouvoirs  ecclésias- 
tiques. Or  les  parlements,  jaloux  de  l'autorité  des  officialités  ou  tri- 
bunaux ecclésiastiques,  avaient  multiphé  les  appels  comme  d'abus  et 
évoque  devant  eux  nombre  de  causes  qui  étaient  évidemment  de  la 
compétence  de  ces  tribunaux.  —  Voici,  pour  citer  un  exemple,  un 
cas  où  l'a  auguste  conseil  donna  de->  secours  à  l'autorité  blessée  » 
de  l'Eglise.  Le  tituliire  de  la  cure  de  Boliau,  dans  le  doyenné  de 
Mézières,  Nicolas  An-ii'ré,  avait  résigné  son  bénéfice  eu  cour  de  Rome, 
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ses  doctes  arrêts  leur  marquent  la  voie  qu'ils  doivent  tenir, 
et  le  remède  qu'il  pourra  donner  à  leurs  entreprises  ^ 
Ainsi  la  sainte  clôture,  protectrice  de  riiumilitc  et  de  l'in- 
nocence est  établie;  ainsi  la  puissance  séculière  ne  donne 
plus  ce  qu'elle  n'a  pas^,  et  la  sainte  subordination  des  puis- 
sances ecclésiastiques,  image  des  célestes  hiérarchies  ^  et 
lien  de  notre  unité,  est  conservée;  ainsi  la  cléricature  jouit 


en  faveur  d'un  prclrc  du  diocèse  de  Liège,  Hugues  Adam  ;  mais 
Charles-Maurice  Le  Tcllier  ne  jugea  pas  ce  dernier  apte  aux  fonc- 
tions pour  lcsi]uellcs  il  se  présentait  et  refusa  le  visa  que  Rome 
ordonnait  do  solliciter  de  l'ordinaire  pour  la  validité  de  la  provision. 
Sur  CCS  entrefaites,  l'abbé  André  mourut.  Alors  le  chapitre  de 
Mézicres  à  qui  appartenait  le  patronage  de  la  cure  de  Bohaii,  pré- 
senta un  nouveau  sujet,  qui  fut  agrée  par  l'archevêque.  Mais  l'abbé 
Adam  ne  se  tint  pas  pour  battu  :  il  s'adressa  au  parlement  de  Metz, 
dans  le  ressort  duquel  se  trouvait  la  paroisse  qu'il  convoitait.  Le 
parlement  se  déclara  en  sa  faveur,  et  chargea  un  grand-vicaire  de 
Metz  de  djnner  le  visa  requis  par  la  cour  de  Rome  pour  l'obtention 
de  la  cure  en  question.  Le  grand-vicaire  circonvenu  eut  la  faiblesse 
de  céder.  C'était  la  plus  étrange  confusion  de  pouvoirs.  A  cette 
nouvelle  Le  Tellier  défère  la  question  au  conseil  du  roi  :  celui-ci 
casse  l'arrêt  du  parlement  de  Metz  et  lui  fait  défense  de  prendre  à 
l'avenir  connaissance  des  refus  faits  par  les  prélats,  sinon  en  appel 
comme  d'abus,  et,  dans  ce  cas,  de  renvoyer  toujours  les  parties 
devant  les  juges  ecclésiastiques.  —  (Gillct,  Charles-Maurice  Le 
Tellier,  p.  68). 

*  Entendez  :  les  doctes  arrêts  qu'il  a  rendus  servent  de  précédents  et 
de  régies  aux  tribunaux  séculiers,  qui  savent  dès  lors  «  la  voie  qu'ils 
doivent  tenir  »,  et  quelles  ressources  resteraient  au  chancelier  pour 
s'opposer  à  l'exécution  de  leur  sentence,  s'ils  osaient  entreprendre  sur 
les  prérogatives  de  l'Église. 

-  La  puissance  séculière  ne  donne  plus  ce  quelle  n'a  pas,  —  Ne 
rend  plus  une  justice  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  de  rendre. 

^  Célestes  hiérarchies.  —  On  appelle  ainsi  «  l'ordre  et  la  subordi- 
nation des  différents  chœurs  des  an^es.  11  y  a  trois  hiérarchies  d'an- 
ges :  la  première  contient  les  séraphins,  les  chérubins  et  les  trônes; 
la  seconde  est  composée  des  dominations,  des  puissances  et  des  prin- 
cipautés ;  la  troisième  des  vertus,  des  archanges  et  des  anges  » 
(Liltré). 
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par  tout  le  royaume  de  son  privilège  *  ;  ainsi  sur  le  sacrifice 
des  vœux  et  sur  «  ce  grand  sacrement  »  de  l'indissoluble 
«  union  de  Jésus-Christ  avec  son  Église  ^)),  les  opinions  sont 
plus  saines  dans  le  barreau  éclairé,  et  parmi  les  magistrats 
intelligents,  que  dans  les  livres  de  quelques  auteurs  qui  se 
disent  ecclésiastiques  et  théologiens.  Un  grand  prélat  ^  a 
part  à  ces  grands  ouvrages  ;  habile  autant  qu'agréable  inter- 

^  C'c>l-à-dire  que  les  ecclésiastiques  ne  dépendent  plus  que  de  leurs 
supérieurs  hiérarchiques. 

^  Sacramenlum  hoc  magnum  est  :  ego  autem  dico  in  Christo  et  ia 
Eccle-ia.  —  E plies.,  v,  32. 

^  Charles -Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Rfims,  fils  cariet  dii 
chanceher,  dont  nous  venons  de  parler  un  peu  plus  haut.  Voir  la 
notice  en  tète  de  cette  oraison  fun'^bre  pour  ses  relations  avec  Bos- 
suet.  Malgré  les  hautes  qualiiés  dont  il  lit  preuve  dans  l'administra- 
tion du  diocèse  de  Reims,  il  semble  qu'il  n'ait  pas  toujours  tenu  la 
conduite  et  le  langage  qu'il  auriil  dû.  C'est  lui  qui  pensait  qu'on  ne 
pouvait  être  honnête  homme,  si  l'on  n'avait  dix  mille  livres  de  rentes, 
et  qui  disait  du  roi  d'Angleterre  Jacques  II,  exilé  à  Saint  Germain  : 
<c  Voilà  un  bon  homme  qui  a  quitté  trois  royaumes  pour  une  messe.  » 
Enfin  M'^e  je  Sévigné  raconte  deux  anecdotes  qui  ne  sont  pas  fort 
à  son  honneur.  «  L'archevêque  de  Reims  revenait  hier  fi»rt  vite  de 
Sainl-Germain,  c'était  comme  un  tourbillon  :  il  croit  bien  être  grand 
seigneur,  mais  ses  gens  le  croient  encore  plus  que  lui.  Ils  passaient 
au  travers  de  Nanterre,  tra,  tra,  ira  ;  ils  rencontrent  un  homme  à 
cheval,  ^ar^,  grar»/  Ce  pauvre  homme  veut  se  ranger,  son  cheval  ne 
veut  pas;  et  enfin  le  carrosse  et  les  six  chevaux  renversent  cul  par- 
dessus tête  le  pauvre  homme  et  le  cheval,  et  passent  par-de^sus,  et 
si  bien  par-dessus,  que  le  carrosse  en  fut  versé  et  renversé  :  en  mêm  e 
temps  l'homme  et  le  cheval,  au  heu  de  s'amuser  à  être  roués  et  es- 
tropies, se  relèvent  miraculeusement,  remontent  l'un  sur  l'autre,  et 
s'enfuient  et  courent  encore,  pendant  qu^  les  laquais  de  l'archevêque 
et  le  cocher  et  l'archevêque  même  se  mettent  à  crier  :  Arrête!  arrête 
ce  coquin,  qu'on  lui  donne  cent  coups!  L'archevêque,  en  racontant 
ceci,  disait  :  Si  j'avais  tenu  ce  maraud-là,  je  lui  aurais  rompu  les 
bras  et  coupé  les  oreilles.»  —  «  On  vint  éveiller  M.  de  Reims  à  cinq 
heures  du  matin,  pour  lui  dire  que  M.  de  Turenne  avait  été  tué.  Il 
demanda  si  l'armée  et  ùl  défaite  :  on  lui  dit,  que  non;  il  gronda  qu'on 
l'eût  éveillé,  appi  la  son  valet  de  chambre  co^wm,  fit  relirer  le  rideau, 
et  se  rendormit.  »  (Lettres  du  5  février  1674  et  du  12  août  1673). 
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cesseur  auprès  d'un  père  porté  par  liii-nieine  à  favoriser 
l'Église,  il  sait  ce  qu'il  faut  attendre  de  la  piété  éclairée 
d'un  grand  ministre,  et  il  représente  les  droits  de  Dieu  sans 
blesser  ceux  de  César.  Après  ces  commencements,  ne  pour- 
rons-nous pas  enfin  espérer  que  les  jaloux  de  la  France 
n'auront  pas  éternellement  à  lui  reprocher  les  libertés  de 
l'Eglise  toujours  employées  contre  elle-même*  ?  Ame  pieuse 
du  sage  Michel  Le  Tellier,  après  avoir  avancé  ce  grand 
ouvrage,  recevez  devant  ces  autels  ce  témoignagne  sincère 
de  votre  foi  et  de  notre  reconnaissance  de  la  bouche  d'un 
évêque,  trop  tôt  obligé  à  changer  en  sacrifices  pour  votre 
repos  ceux  qu'il  offrait  pour  une  vie  si  précieuse.  Et  vous, 
saints  évêques,  interprètes  du  ciel,  juges  de  la  terre,  apô- 
tres, docteurs  et  serviteurs  des  Églises;  vous  qui  sanctifiez 
cette  assemblée  par  votre  présence;  et  vous  qui,  dispersés 
par  tout  l'univers,  entendrez  le  bruit  d'un  ministère  si  favo- 
rable à  l'Église,  offrez  à  jamais  de  saints  sacrifices  pour  cette 
âme  pieuse.  Ainsi  puisse  ^  la  discipline  ecclésiastique  être 
entièi'ement  rétablie  !  Ainsi  puisse  être  rendue  la  majesté  à 
vos  tribunaux,  l'autorité  à  vos  jugements,  la  gravité  et 
le  poids  à  vos  censures  !  Puissiez-vous,  souvent  assem- 
blés au  nom  de  Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous 
et  revoir  la  beauté  des  anciens  jours  !  Qu'il  me  soit  permis 
du  moins  de  faire  des  vœux  devant  ces  autels,  de  sou- 
pirer après  les  antiquités  ^  devant  une  compagnie  si  éclairée 
et  d'annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits  ^  !  Mais,  Seigneur, 

^  Quelques-uns  en  effet,  parmi  lesquels  il  faut  sans  doule  ranger 
Fénelon,  pensaient  que  les  libertés  de  l'Église  gallicane  n'avaient 
d'autre  résultat  que  d'asservir  l'Eglise  à  l'autorité  tem[)orellc. 

'  Ainsi  puisse. —  Formule  do  souhait  qui  traduit  exactement  le  sic 
latin  employé  dans  le  m.êmc  sens. 

Sic  te  diva  potens  Cypri, 

Sic  fratres  Ilelenae,  liicida   sidéra, 

Ventorumque  regat  pater. 

(HOR.  Od.  I,  3). 

^  Les  antiquités.  — Le  retour  à  la  tradition. 

*  Sapientiam  loquimar  inler  perfeclos.  —  I,  Cor.,  ii,  6. 
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que  ce  ne  soit  pas  seulement  des  vœux  inutiles  !  Que  ne 
pouvons-nous  obtenir  de  votre  bonté,  si,  comme  nos  prédé- 
cesseurs, nous  faisons  nos  chastes  délices  de  votre  Écriture, 
notre  principal  exercice  de  la  prédication  de  votre  parole, 
et  notre  félicité  de  la  sanctification  de  votre  peuple;  si,  at- 
tachés à  nos  troupeaux  par  un  saint  amour,  nous  craignons 
d'en  être  arrachés  ;  si  nous  sommes  soigneux  de  former  des 
prêtres  que  Louis  puisse  choisir  pour  remplir  nos  chaires; 
si  nous  lui  donnons  le  moyen  de  décharger  sa  conscience 
de  cette  partie  la  plus  périlleuse  de  ses  devoirs;  et  que,  par 
une  règle  inviolable,  ceux-là  demeurent  exclus  de  l'épis- 
copat,  qui  ne  veulent  pas  y  arriver  par  des  travaux  aposto- 
liques*. Car  aussi  comment  pourrons-nous,  sans  ce  secours, 
incorporer  tout  à  fait  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  tant 
de  peuples  nouvellement  convertis,  et  porter  avec  con- 
fiance un    si   grand  accroissement  de   notre    fardeau  ^  ? 

^  Charles-Maurice  Le  Tellier,  présidant  la  commission  de  la  régale 
en  1082,  demandait  au  roi  dans  ses  couclusions  «  de  ne  confé  or  les 
bénéfices  qu'à  des  sujets  capables  de  les  posséder  par  leur  àgo  et  leurs 
qualités,  suivant  les  dispositions  canoniques  »  {Charles-Maurice  Le 
TV/Z/^r,  par  M.  l'abbé  Gillet).  —  Il  faut  d'ailleurs  considérer  tout  ce  pas- 
sage sur  les  devoirs  des  évoques  comme  une  objurgation  du  même 
genre  que  celle  qu«  Bossuel  a  adressée  un  peu  plus  haut  aux  magis- 
trats. Au  reste,  en  1663,  dans  l'oraison  funèbre  de  Nicolas  Cornet,  il 
avait  déjà  dit  :  «  Je  vois  une  jeunesse  emportée,  qui  n'a,  de  toutes 
les  qualités  nécessaires,  que  des  désirs  violents  pour  s'élever  aux 
ehvrges  ecclésiastiques,  sin-  considérer  si  elle  pourra  s'acquitter  des 
obligations  qui  sont  attachées  à  ces  dignités.  On  emploie  tous  les 
amis;  on  brigue  la  faveur  des  princes;  on  croit  que  c'est  assez  de 
mouler  sur  le  trône  de  Pharaon,  comme  Joseph,  pour  gouverner 
l'Egypte;  maio  il  faut,  comme  lui,  avoir  été  dans  le  cachot  aupara- 
vant que  d'être  le  favori  de  Pharaon.  » 

2  Le  17  octobre  1685,  Louis  XIV,  en  révoquant  l'édit  de  Nantes, 
c'est-à-dire  en  consacrant  toute  une  série  de  mesures  répressives 
dont  les  protestants  avaient  eu  à  souffrir  depuis  plusieurs 
années,  leur  avait  définitivement  enlevé  le  droit  de  se  réunir  pour 
la  célébration  de  leur  culte.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  purent 
quitter  la  France  durent  céder  à  la  persuasion  ou  à  la  violence  et  se 
convertir. 
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Ail!  si  nous  ne  sommes  infatigables  à  instruire,  à  reprendre, 
à  consoler,  à  donner  le  lait  aux  infirmes  et  le  pain  aux 
forts,  enfin  à  cultiver  ces  nouvelles  plantes,  et  à  expliquer 
à  ce  nouveau  peuple  la  sainte  parole,  dont  hélas  !  on  s'est 
tant  servi  pour  le  séduire,  «  le  fort  armé  chassé  de  sa  de- 
meure reviendra  »  plus  furieux  que  jamais,  «  avec  sept 
esprits  plus  malins  que  lui;  etiiotre  ^tat  deviendra  pire  que 
le  précédent^  ».  Ne  laissons  pas  cependant-  de  publier  ce 
miracle  de  nos  jours  3;  faisons-en  passer  le  récit  aux  siècles 
futui's.  Prenez  vos  plumes  sacrées,  vous  qui  composez  les 
annales  de  l'Église  :  agiles  instruments  «  d'un  prompt  écri- 
vain et  d'une  main  diligente'*  »,  hâtez-vous  de  mettre 
Louis  avec  les  Constantins  et  les  Théodoses.  Ceux  qui  vous 

^  Timc  vadit  et  assumil  seplem  alios  spirilus  secum  nequiores  se; 
et  iugressi  liabilant  iiji  :  et  iiuiit  iiovissima  liominis  illius  pejora 
prioribus.  —  Luc,  Xi,  21,  26. 

-  Cependant.  —  En  attendant  que  nous  ayons  à  combattre  «  le 
fort  armé  chassé  de  sa  demeure  ?>  et  revenant  plus  furieux  que 
jamais. 

3  Tout  a  été  dit  sur  ce  fameux  passage  où  Bossuet  célèbre  avec 
tant  d'enlliousiasme  Pacte  le  plus  lyrannique  de  tout  le  règne  de 
Louis  XIV,  celui  qui  eut  les  conséquences  les  plus  désastreuses  et 
que  la  postérité  a  le  plus  sévèrement  jugé.  Ne  disons  pas,  pour 
excuser  Bossuel,  qu'il  a  obéi  à  «  d'impérieuses  bienséances  »  (Paiin, 
Éloge  de  Bossuet).  PSon,  l'inlaligablc  adversaire  des  protestants, 
celui  que  leur  défaite  même  ne  put  désarmer  et  qui,  trois  ans  plus 
lard,  publiait  contre  eux  son  admirable  et  puissante  Histoire  des 
variations,  bientôt  suivie  de  ses  six  avertissements,  Bossuet  montre 
bien  le  fond  de  son  cœur  en  exaltant  le  nouveau  Constantin,  et,  s'il 
a  besoin  d'être  excusé,  c'est  l'ardeur  même  de  la  joie  qui  le  trans- 
porte qui  lui  servira  d'excuse.  Ajouterons-nous  d'ailleurs,  après  tant 
d'autres,  d'abord  que  Bossuet  n'a  jamais  voulu  faire  appel  qu'à  la 
persuasion  pour  convertir  les  réformés,  ensuite  que  l'opinion  qu'il 
exprime  ici  était  celle  de  la  grande  majorité  de  la  nation  ?  A  l'ex- 
ception do  Vauban  et  de  Saint-Simon,  tout  ce  qui  tient  une  plume 
à  cette  époque  approuve  sans  restriction  la  révocation  de  l'edit  de 
Nantes. 

*  Lingua  mea  calamus  sciiba3  vclociter  scribentis.  —  Psal.  \Li\,i. 
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ont  précédés^  dans  ce  beau  travail  racontent  «  qu*avant  qu'il  y 
eût  eu  des  empereurs  dont  les  lois  eussent  ôté  les  assemblées 
aux  hérétiques,  les  sectes  demeuraient  unies  et  s'entrete- 
naient longtemps  ».  «  Mais  »,  poursuit  Sozomène^,  «  depuis 
que  Dieu  suscita  des  princes  chrétiens,  et  qu'ils  eurent  dé- 
fendu ces  conventicules,  la  loi  ne  permettait  pas  aux  héré- 
tiques de  s'assembler  en  public;  et  le  clergé  qui  veillait  sur 
eux  les  empêchait  de  le  faire  en  particulier.  De  cette  sorte, 
la  plus  grande  partie  se  réunissait^;  et  les  opiniâtres  mou- 
raient sans  laisser  de  postérité,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  communiquer  entre  eux  ni  enseigner  librement  leurs 
dogmes'^.  »  Ainsi  tombait  l'hérésie  avec  son  venin;  et  la 
discorde  rentrait  dans  les  enfers,  d'où  elle  était  sortie. 
Voilà,    messieurs,   ce  que  nos  pères  ont  admiré  dans  les 

*  Précédés.  —  Le  texte  original  porte  précédé,  peut-êlrc  par 
erreur;  toutefois  nous  avons  vu  dans  l'oraison  funèbre  de  la  Reine 
d'Angleterre  :  «  Combien  de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu 
de  deux  grandes  grâces  :  l'une  de  l'avoir  fait  chrétienne.  » 

*  Sozoniène,  écrivain  grec  du  v=  siècle,  né  en  Palestine,  composa 
une  Histoire  ecclésiastique  en  neuf  livres,  qui  va  de  3i23  à  439.  Ou 
lui  aUribue  aussi  uu  Abrégé  d'histoire  ecclésiastique  aujourd'hui 
perdu  et  qui  allait  de  la  morl  de  Jésus-Christ  jusqu'en  324, 

^  Se  réunissait.  —  Se  réunissait  à  l'Église  catholique,  cessait 
d'être  en  schisme. 

*  INam  su|ierioium  imperaiorum  temporibus,  quicumque  Christum 
colebant,  licet  opinionibus  iiiter  se  dissentirent,  a  gentilibus  tamen 
pro  lisdem  habebanlur...  Quam  ob  causam  singuli  facile  in  unum 
convenientes,  separalim  collectas  celcbrabant,  et  assidue  secum 
mutuo  colloquentes,  tametsi  pauci  numéro  essent,  nequaquam  dis- 
sipati  sunt.  Post  banc  vero  legem,  uec  publiée  collectas  agere  eis 
licuit,  lege  id  prohibento,  neo  clanculo,  cum  singularum  civitatum 
episcopi  ac  clertci  eos  sollicite  observarenl.  Unde  factum  est  ut  ple- 
riquc  eorum,  melu  perculsi,  ecclesise  catholicœ  sese  adjunxerint. 
Alii  vero,  licet  in  cadem  senlcntia  persevcrarint,  nullis  tamen  opi- 
nionis  suse  successoribus  post  se  rolictis,  ex  bac  vita  migfaruut  : 
quippe  qui  nec  in  unum  cnirc  permittercntur,  nec  opiiiionis  su:econ- 
sorics  libère  ac  sine  mctu  docere  possent.  (Sozom.  Hist.^  lib.  Il, 
c.  32.) 
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premiers  siècles  de  l'Eglise.  Mais  nos  pères  n'avaient  pas 
vu,  comme  nous,  une  hérésie  invétérée  tomber  tout  àcoup*; 
les  troupeaux  égarés  revenir  en  foule^,  et  nos  églises  trop 
étroites  pour  les  recevoir;  leurs  faux  pasteurs  les  abandonner, 
sans  même  en  attendre  l'ordre  et  heureux  d'avoir  à  leur  allé- 
guer leur  bannissement  pour  excuse^  ;  tout  calme  dans  un  si 
grand  mouvement;  l'univers  étonné  de  voir  dans  un  évé- 
nement si  nouveau  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le 
plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus 
reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés  de 
tant  de  merveilles,  épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de 
Louis:  poussons  jusqu'au  ciel  nos  acclamations;  et  disons 

*  Sur  tout,  à  coup  et  tout  d'un  coup,  voy.  p.  09,  n.  1. 
2  S'il  faut  en  croire  les  registres  des  conversions  et  émigrations 
tenus  sur  l'ordre  du  roi  et  ciiés  par  M.  l'abbé  Gillet  {Charles-Maurice 
Le  Tellier),  du  mois  d'octobre  1G85  au  10  novembre  1687,  1,636  per- 
sonnes abjurèrent  le  proicslantisme,  16U  seulement  émigrèrent. 
■  Quant  aux  historiens,  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  des 
émigranls  :  les  uns  le  portent  à  100,000,  d'autres  à  200,000 
ou  250,000,  d'autres  enfin  vont  jusqu'à  400,000.  «  Au  reste  le  nombre 
des  émigrants  n'est  que  secondaire,  quand  il  s'agit  de  juger  la 
moralité  de  la  révocation  ;  de  plus  il  faut  remarquer  que  tous  ceux 
qui  s'exilaient  étaient  des  nobles,  des  marchands,  des  industriels, 
formant  une  population  active,  laborieuse,  éclairée  :  c'était  l'élile  des 
protestants.  L'émigration  n'enleva  pas  sans  doute  à  la  France  ces 
industries  où  elle  excellait,  mais  elle  les  introduisit  ailleurs.  Grâce 
à  l'intelligence  encore  plus  qu'au  nombre  des  réfui,'iés,  le  Bran- 
debourg sortit  de  ses  fanges,  Berlin  devint  une  grande  ville  et    la 

'  Prusse  défrichée  commença  à  jouer  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire de  l'Europe.  Dans  le    même  moment,  la    ïouraine   tombe    de 

■  8,000  métiers  à  1,200,  Lyon  de    18,000  à  4,000  environ.   »  —  Gré- 

'  goire  :  Notes  dans  son   édition  du  Siècle  de  Louis  Ali  (Paiis,  Bc- 

[  lin),  p.  555. 

;|  ^  Remarquer  celte  injuste  appréciation  qui  fait  bien  voir  quel  est 
l'état  d'esprit  de  Bossuet  à  l'égard  des  protestants  et  contribue  ainsi 
à  nous  faire  comprendre  sous  quelle  impression  tout  ce  passage 
a  été  écrit.    Pour    Bossuet,  d'ordinaire  si  sagace,  si  juste,  si  impar- 

1  liai,  ceux  qui  prêchent  la   réforme   ne  peuvent  être  que   des  hypo- 

[    cri  es  et  des  imposteurs.  —  Voir  note  Etude,  IIL 
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à  ce  nouveau  Constanliu,  à  ce  nouveau  Tliéodose,  à  ce  nou- 
veau Marcien,  à  ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que  les  six 
cent  trente  pères  dirent  autrefois  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine*  :  «  Vous  avez  alîermi  la  foi,  vous  avez  exterminé 
les  hérétiques;  c'est  le  digue  ouvrage  de  votre  règne,  c'en 
est  le  propre  caractère.  Par  vous  l'hérésie  n'est  plus  :  Dieu 
seul  a  pu  faire  cette  ujerveille.  Roi  du  ciel,  conservez  le  roi 
de  la  terre  :  c'est  le  vœu  des  Églises,  c'est  le  vœu  des 
évêques^.  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de  dresser  ce  pieux 
édit  qui  donne  le  dernier  (îoup  à  l'hérésie,  il  avait  déjà 
ressenti  l'atteinte  de  la  maladie  dont  il  est  mort.  Mais  un 
ministre  si  zélé  pour  la  justice  ne  devait  pas  mourir  avec  le 
regret  de  ne  l'avoir  pas  rendue  à  lous  ceux  dont  les  affaires 
étaient  préparées.  Malgré  celte  fatale  ^  faiblesse  qu'il  com- 

*  Quatrième  concile  œcuménique,  Icuu  (451)  sous  le  rcgnc  de 
l'empereur  d'Oriciil  Marcien,  et  qui  condamna  rhcrôsie  d'Eutychcs 
et  celle  de  Neslorius. 

^  Hœc   digna  veslro  imperio,  hœc  propria  vestri  regni...    Fer  le 
ortliodoxa  tides   firmala  est;  per    te  haercsis  non  est.   Cœlestis  rex, 
terrenum    custodi.  Per   te  lirmata   fides   est...    Unus  Deus  qui  hoc 
fecit....  Rex  cœlestis,  Augustam  custodi,  dignam  pacis...  Hœc  oralio 
paslorum.    (Concil.    Calced.    act.    6.)    —    Comparez   à    ce    passage 
enthousiaste  de  Bossuet  les  remerciements  que  Charles-Maurice    Le 
Tellier     adressait  au    roi  au  sujet  de  la  destruction   de   l'académie 
protestante    de  Sedan  :  «  On  louait   autrefois    l'empereur  Zenon  de 
ce  qu'il  avait   ruiné  par  son    autorité  une  école  de  Nestoriens,    que 
ces  hérétiques  avaient  établie  dans  la  ville  d'Édesse.  Le  roi,  en  sup- 
primant ce  collège  de    Sedan,  n'a  pas  moins  mérité  de  l'Église.   On' 
voit  partout  des  temples  abattus  par  l'équité  de  ses  jugements;  oni 
n'entend  parler  que  des  conversions  qui  se   font  dans  nos    diocèses  | 
par   ses    soins;    on  publie   des  édils  favorables  à  la  religion;    per- 
sonne n  ignore  avec  quelle  profusion  Sa  Majesté  fait   secourir    tousj 
ceux   qui  renoncent  à    l'hérésie,    et  on  ne  peut  trop  louer   le   zclej 
avec  lequel  Elle  imagine  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de  rexlirperj 
de  son  royaume.  »  —  Cité  par  M.  l'abbé   Gillet  {Charles-Mauricel 
Le  Telllr).  | 

^  Fatale.  —  Inévitable,  conforme  à  l'ordre  du  destin.  «  Les   fatales} 
révolutijns  des  empires  »  {Henriette  de  France).  | 
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mençait  de  sentir,  il  écouta,  il  jugea,  et  il  goûta  le  repos 
d'un  lioiuine  lieureuseuieut  dégagé  ^  à  qui  ni  l'Eglise,  ni  le 
momie,  ni  son  prince,  ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le 
public  n'avaient  plus  rien  à  demander.  Seulement  Dieu  lui 
réservait  raccomplissenient  du  grand  ouvrage  de  la  reli- 
gion ;  et  il  dit  en  scellant  la  révocation  du  fameux  édit  de 
Nantes,  qu'après  ce  triomphe  de  la  foi  et  un  si  beau  monu- 
ments^ de  la  piété  du  roi,  il  ne  se  souciait  plus^  de  finir  ses 
jours  :  c'est  la  dernière  parole  qu'il  ait  prononcée  dans  la 
fonction  de  sa  charge  ;  parole  digne  de  couronner  un  si 
glorieux  uiinistère.  En  effet,  la  mort  se  déclare  ;  on  ne  tente 
plus  de  remède  contre  ses  funestes  attaques  :  dix  jours 
entiers  il  la  considère  avec  un  visage  assuré  ;  tranquille, 
toujours  assis,  comme  son  mal  le  demandait,  on  croit '^ 
assister  jusqu'à  la  fin  ou  à  la  paisible  audience  d'un  minis- 
tre, ou  à  la  douce  conversation  d'un  ami  commode^.  Sou- 
vent il  s'entretient  seul  avec  la  mort  ;  la  mémoire,  le  rai- 
sonnement, la  parole  ferme  <*,  et  aussi  vivant  par   l'esprit 

*  Dégagé.  —  Terme  tout  à  fait  propre,  qui  est  exactement  le  con- 
traire de  engagé.  Entendez  :  ayant  payé  tout  ce  qu'il  devait  à 
l'Eglise,  au  monde,  etc.,  parvenu  heureusement  au  terme  et  dégage 
de  toute  obligation,  libre  de  lui-même. 

-  Monument.  —  Dans  le  sens  latin  du  mot  :  tout  ce  qui  sert  à 
avertir,  à  rappeler  le  souvenir  {monere,  monument u m).  —  Nous 
avons  déjà  vu  [Henriette  d'Angleterre)  :  «  Qui  pourrait  assez  exprimer 
le  zèle  dont  elle  brûlait  pour  le  rétablissement  de  ceUe  foi  dans  le 
royaume  d'Angleterre,  oii  l'ou  en  conserve  encore  tant  do  précieux 
monuments  ?  » 

^  Entendez:  il  n'éprouvait  plus  de  souci;  il  lui  était   indifférent, 

*  Tranquille...  on  croit.  —  La  phrase  passerait  aujourd'hui  pour 
incorrecte,  avec  cet  adjectif  qui  ne  se  rapporte  à  aucun  mot  exprimé: 
c'est  un  souvenir  de  l'ablatif  absolu  des  Latins  [eo  tranquillo  et 
semper  sedente). 

''  Commode.  —  D'un  caractère  facile.  Le  mot  ne  s'emploie  plus 
guère  dans  ce  sens  que  précédé  de  la  négation  et  dans  le  langage 
familier  :  un  mailre  qui  n'est  pas  commode. 

•*  Ferme.  —  Quand  plusieurs  substantifs  se  suivent  sans  conjonc- 
tion, l'adjeclif  peut  ne  s'accorder  qu'avec  le  dernier.  —  D'ailleurs, 
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qu'il  était  mourant  par  le  corps,  il  semble  lui  demander 
d'où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle  i.  Elle  lui  fut  nuit  et  jour 
toujours  présente  ;  car  il  ne  connaissait  plus  le  sommeil,  et 
la  froide  main  de  la  mort  pouvait  seule  lui  clore  les  yeux. 
Jamais  il  ne  fut  si  attentif  :  «  Je  suis,  disait-il,  en  faction  »  ; 
car  il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer  encore  cette  cou- 
rageuse parole  2.  H  n'est  pas  temps  de  se  reposer  :  à  chaque 
attaque  il  se  tient  prêt,  et  il  attend  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. Ne  croyez  pas  que  cette  constance  ait  pu  naître 
tout  à  coup  entre  les  bras  de  la  mort  ;  c'est  le  fruit  des 
méditations  que  vous  avez  vues,  et  de  la  préparation  de 
toute  la  vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs  Vous, 
riches,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du  monde,  si  vous  saviez 
avec  quelle  facilité  vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses 
que  vous  croyez  posséder  ;  si  vous  saviez  par  combien  d'im- 
perceptibles liens  elles  s'attachent,  et,  pour  ainsi  dire,  elles 
s'incorporent  à  votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et  perni- 
cieux ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas,  vous  entendriez  la 
vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Malheur  à  vous, 
riches^  !  »  et  «  vous  pousseriez  »,  comme  dit  saint  Jacques, 
c(  des  cris  lamentables  et  des  hurlements  à  la  vue  de  vos 
misères'^  ».  Mais  vous  ne  sentez  pas  un  attachement  si  déré- 
glé :  le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agitation 
et  du  mouvement;  mais  dans   la  possession^,   on  trouve, 

ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  jusqu'au  xvu"  siècle,  la  règle  la  plus 
généralement  adoptée  était  que  l'accord  de  l'adjectif  avait  lieu  avec 
le  dernier  substantif  seulement.  —  Chassang,  Gr.  fr.,  209. 

^  Un  tel  homme...  ne  la  (la  mort)  nomme  ni  cruelle,  ni  inexo- 
rable :  au  contraire  il  l  ui  tend  les  bras...  {Or.  fun.  du  P.  Bourgoing). 

^  Le  mot  du  chancelier  est  très  vif  et  très  pittoresque.  Mais  il  faut 
remarquer  une  fois  de  plus  le  parti  que  sait  tirer  Bossuet  des  pro- 
pres paroles  de  ceux  dont  il  prononce  l'éloge. 

^  Vce  vobis,  divitibus.  —  Luc,  vi,  24. 

*  Agite  nunc,  divites,  plorate  ululantes  in  miseriis  vestris,  quaî 
advenient  vobis.  —  Jac,  v,  1, 

^  Cf.  un  développement  du  Sermon  sur  Vimpénitence  finale  et  un 
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cornine  dans  un  lit,  un  repos  funeste,  et  on  s'endort  dans 
l'amour  des  biens  de  la  terre,  sans  s'apercevoir  de  ce  mal- 
autre  du  premier  Sermon  sur  la  Providence  :  on  peut  là  saisir 
encore  une  fois  comment  Uossuet,  arrivé  à  la  pleine  possession  de 
son  génie,  corrige,  resserre,  ennoblit  son  style.  «  Quand  nous  pos- 
sédons les  bien  temporels,  il  se  fait  des  nœuds  secrets  qui  engagent 
le  cœur  insensiblement  dans  l'amour  des  choses  présentes,  et  cet 
engagement  est  plus  dangereux,  en  ce  qu'il  est  ordinairement  plus 
imperceptible.  Le  désir  se  fait  mieux  sentir  parce  qu'il  a  de  l'agi- 
tation et  du  mouvement;  mais  la  possession  assurée,  c'est  un  repos» 
c'est  comme  un  sommeil  :  on  s'y  endort,  on  ne  le  sont  pas.  C'est 
ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul,  que  ceux  qui  amassent  de  grandes 
riche- ses  TCXouo-iâî^ovxe?  «  tombent  dans  les  lacets  »,  incidunl  in 
laqueum.  C'est  que  la  possession  des  richesses  a  dos  fdcts  invi- 
sibles où  le  cœur  se  prend  insensiblement.  Peu  à  peu  il  se  détache 
du  Créateur  par  l'amour  désordonné  de  la  créature  et  à  peine 
s'apercoii-il  de  cet  attachement  vicieux.  Mais  qu'on  lui  dise 
que  cette  maison  est  brûlée,  que  celte  somme  est  perdue  sans 
ressource  par  la  banqueroute  de  ce  marchand  :  aussitôt  le  cœur 
saignera,  la  douleur  de  la  plaie  lui  fera  sentir  «  combien  ces 
«  richesses  étaient  fortement  attachées  aux  fibres  de  l'âme,  et  combien 
«  il  s'écartait  de  la  droite  voie  par  cet  attachement  excessif».  Quan- 
tum amando  peccaverint,  perdendo  senserunt,  dit  saint  Augustin.  » 
(1"  Sermon  sur  la  Providence).  —  «  De  croire  que  sans  miracle  l'on 
puisse  en  ce  seul  moment  briser  des  liens  si  forts,  changer  des  incli- 
nations si  profondes,  enfin  abattre  d'un  même  coup  tout  l'ouvrage  de 
tant  d'années,  c'est  une  folie  manifeste.  A  la  vérité,  chrétiens, 
peudaut  que  la  maladie  supprime  pour  un  peu  de  temps  les  atteintes 
les  plus  vives  de  la  convoitise,  je  confesse  qu'il  est  facile  de  jouer 
par  crainte  le  personnage  d'un  pénitent  Le  cœur  a  des  mouvements 
artificiels  qui  se  font  et  se  défont  en. un  moment  :  mais  ses  mou- 
vements véritables  ne  se  produisent  pas  de  la  sorte.  Non,  non,  ni 
un  nouvel  homme  ne  se  forme  pas  en  un  instant,  ni  ces  affections 
vicieuses  intimement  attachées  ne  s'arrachent  pas  par  un  seul  effort  : 
car  quelle  puissance  a  la  mort,  quelle  grâce  extraordinaire  pour 
opérer  tout  à  coup  un  changement  si  miraculeux?  Peut  être  que 
vous  penserez  que  la  mort  nous  enlève  tout,  et  qu'on  se  résout  aisé- 
ment de  se  détacher  de  ce  qu'on  va  perdre.  Ne  vous  tromnez  pas, 
chrétiens;  plutôt  il  faut  craindre  un  effet  contraire  :  car  c'est  le 
naturel  du  cœur  humain  de  redoubler  ses  cffuMs  pour  retenir  le  bien 
qu'on  lui  ôte.  Considérez  ce  roi  d'Amalec,  tendre  et  délicat,  qui,  se 
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heureux  engagement.  C'est,  mes  frères,  où  tombe  celui  qui 
met  sa  confiance  dans  les  richesses,  je  dis  même  dans  les 
riciiesses  bien  acquises.  Mais  l'excès  de  l'attachement,  que 
nous  ne  sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit  saint 
Augustin,  sentir  dans  la  perte  * .  C'est  là  qu'on  entend  ce 
cri  d'un  roi  malheureux,  d'un  Agag  outré  contre  la  mort 
qui  lui  vient  ravir  tout  à  coup  avec  la  vie  sa  grandeur  et 
ses  plaisirs  :  Siccine  séparât  amara  mors  ^  ?  «  Est-ce  ainsi 
que  la  mort  amère  vient  rompre  tout  à  coup  de  si  doux 
liens  ?  »  Le  cœur  saigne  ;  dans  la  douleur  de  la  plaie,  on  sent 
combien  ces  richesses  y  tenaient,  et  le  péché  que  l'on  com- 
mettait par  un  attachement  si  excessif  se  découvre  tout  entier  : 
Quantum  amando  deliquerint ,  perdendo  senserunt.  Par  une 
raison  contraire,  un  homme  dont  la  fortune  protégée  du  ciel 
ne  connaît  pas  les  disgrâces,  qui,  élevé  sans  envie  aux  plus 
grands  honneurs,  heureux  dans  sa  personne  et  dans  sa 
famille,  pendant  qu'il  voit  disparaître  une  vie  si  fortunée, 
bénit  la  mort,  et  aspire  aux  biens  éternels,  ne  fait -il  pas 
voir  qu'il  n'avait  pas  mis  «  son  cœur  dans  le  trésor  que  les 
voleurs  peuvent  enlever  s  »,  et  que,  comme  un  autre  Abra- 
ham, il  ne  connaît  de  repos  que  «  dans  la  cité  permante*?» 

voyant  proche  de  la  mort,  s'ccrie  avec  tant  de  larmes  :  Siccine  sépa- 
rât amara  mors  ?  «  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère  sépare  les 
«  choses  ?  ))  Il  pensait  et  à  sa  gloire  et  à  ses  plaisirs;  et  vous  voyez 
comme,  à  la  vue  de  la  mort  qui  lui  enlève  son  bien,  toutes  ses  pas- 
sions émues  et  s'irritent  et  se  réveillent  »  {Sermon  sur  V impéni- 
tence finale) . 

^  Illi  autem  infirmiores,  qui  terrenis  Iiis  bonis,  quamvis  ea  non 
prœponerent  Christo,  aliquantula  tamon  cujjiditate  cohaerebant,  quan- 
tum hœc  amando peccaverint,  perdendo  senserunt. Tantum  quippe  do- 
luerunt,  quantum  se  doloribus  iuseraerunt  (Aug.,  De  Civit.  Dei. 
lib.  I,  c.  10.  n°  2). 

^  Reg.  XV,  32. 

^  JNolite  thesaurizare  vobis  thesauros  in  terra....  ubi  furos  effo- 
diunl  et  fiirantur.  Thcsaurizate  autem  vobis  thesauros  in  cœlo.  — 
Matth.,  VI,  19,  20,  21. 

*  Expectabat  fundamenla  habentcm  civitatem.  [Hebr..,  xi,  10). 


DE    MESSIRE    MICHEL  LE    TELLIER.  305 

Un  fils  consacré  à  Dieu*  s'acquitte  courageusement  de  son 
devoir  comme  de  toutes  les  autres  parties  de  son  ministère, 
et  il  va  porter  la  triste  parole  à  un  père  si  tendre  et  si  chéri  : 
il  trouve  ce  qu'il  espérait,  un  chrétien  préparé  à  tout,  qui 
attendait  ce  dernier  office  de  sa  piété.  L'extrême-onction,  an- 
noncée par  la  mémo  bouche  à  ce  philosophe  chrétien,  ex- 
cite autant  sa  piété  qu'avait  fait^  le  saint  Viatique.  Les  saintes 
pj'ières  des  agonisants  réveillent  sa  foi  ;  son  âme  s'épanche 
dans  les  célestes  cantiques,  et  vous  diriez  qu'il  soit  devenu^ 
un  autre  David  par  l'application  qu'il  se  fait  à  lui-même  de 
ses  divins  psaumes.  Jamais  juste  n'attendit  la  grâce  de 
Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance  ;  jamais  pécheur  ne  de- 
manda un  pardon  plus  humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indi- 
gne. Qui  me  donnera  le  burin  que  Job  désirait^,  pour  graver 
sur  l'airain  et  sur  le  marbre  cette  parole  sortie  de  sa  bouche 
en  ces  derniers  jours,  que,  depuis  quarante-deux  ans  qu'il 
servait  le  roi,  il  avait  la  consolation  de  ne  lui  avoir  jamais 
donné  de  conseil  que  selon  sa  conscience,  et,  dans 
un  si  long  ministère,  de  n'avoir  jamais  souffert  une  injustice 
qu'il  pût  empêcher?  La  justice  demeurer  constante,  et,  pour 
ainsi  dire,  toujours  vierge  et  incorruptible  parmi  des  occa- 
sions si  délicates,  quelle  merveille  de  la  grâce  !  Après  ce 
témoignage  de   sa    conscience,  qu'avait-il   besoin  de   nos 

*  L'arclievêquû  de  Reiras. 

2  Nous  avons  déjà  vu  le  verbe  faire  remplaçant  un  verbe  prc- 
ccdemmenL  exprimé. 

^  Yous  (liriez  quil  soit.  —On  dirait  anjourd'Iiui  qu'il  est.  11  semble 
que  les  écrivains  du  xvii®  siècle  aient  et'  assez  indécis  sur  les  cas  oîi 
l'on  devait  employer  le  subjonctif  et  ceux  où  il  fallait  employer 
l'indicatif.  M.  Chassang  (  Gr.  fr.  '291),  cite,  entre  autres  exemples  : 

Seigneur,  qu'a  donc  ce  bruit  qui  vous  doil  étonner  ?  (RACi^iE). 

et  :  «  Vous  diriez  qu'il  ait  l'oreille  du  prince.  »  (La  Brlyèkf).  — 
a  On  dirait  que  le  livre  des  décrets  divins  ait  été  ouvert  à  Zacha- 
rie  »  (Bossuet). 

*  Qais  mihi  rétribuât  ut  sciibantur  scrmones    mci  ?  Quis  mihi  det 
"i    ut    eKarentur    in    liljro    stylo  ferrco   et  plumbi    lamina,  vel    ccrte 

sculpantur  in  silice?  —  Jol?.,  xix,  23,  24. 

22. 
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éloges?  Vous  étonnez-vous  de  sa  tranquillité  ?  Quelle  ma- 
ladie ou  quelle  mort  peut  troubler  *  celui  qui  porte  au  fond 
de  son  cœur  un  si  grand  calme  ?  Que  vois-je  durant  ce 
temps?  Des  entants  percés  de  douleur  2;  car  ils  veulent  bien 
que  je  rende  ce  témoignage  à  leur  piété,  et  c'est  la  seule 
louange  qu'ils  peuvent  écouter  sans  peine.  Que  vois-je 
encore?  Une  femme  forte ^,  pleine  d'aumônes  et  de  bonnes 
œuvres,  précédée  malgré  ses  désirs  par  celui  que  tant  de 
fois  elle  avait  cru  devancer  :  tantôt  elle  va  offrir  devant  les 
autels  cette  plus  chère  et  plus  précieuse  partie  d'elle-même; 
tantôt  elle  rentre  auprès  du  malade,  non  par  faiblesse,  mais, 
dit-elle,  «  pour  apprendre  à  mourir,  et  profiter  de  cet 
exemple  ».  L'heureux  vieillard  jouit  jusqu'à  la  fin  des  ten- 
dresses de  sa  famille,  où  il  ne  voit  rien  de  faible  ;  mais  pen- 
dant qu'il  en  goûte  la  reconnaissance,  comme  un  autre 
Abraham,  il  la  sacrifie,  et  en  l'invitant  à  s'éloigner  :  «  Je 
veux,  dit-il,m'arracher  jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'hu- 
manité. ))  Reconnaissez-vous  un  chrétien  qui  achève  son 
sacrifice,  qui  fait  le  dernier  effort  afin  de  rompre  tous  les 
liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre  ? 
Ainsi,  parmi  les  souffrances  et  dans  les  approches  de  la 
mort,  s'épure,  comme  dans  un  feu,  l'àine  chrétienne;  ainsi 
elle  se  dépouille  de  ce  qu'il  y  a  de  terrestre  et  de  trop  sen- 
sible même  dans  les  affections  les  plus  innocentes  :  telles 
sont  les  grâces  qu'on  trouve  à  la  mort.  Mais,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  c'est  quand  on  l'a  souvent  méditée,  quand  on 
s'y  est  longtemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres;  autrement 

^  L'édition  de  1699  donne  «  peut  Irouver  »,  par  une  faute  d'impres- 
sion évidente.  La  première  édition  donne  :  h  peut  troubler,  » 

•2  Percés  de  douleur.  —  Celle  expression  était  d'un  emploi  plus 
fréquent  au  xvii"  siècle  que  de  nos  jours.  —  Corneille  [Cid.  I,   7)   : 

Percé  jusques  au  fond  du-  cœur 

Dune  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle. 

^  Une  femme  forte^ —  Par  allusion  à  la  lemme  forte  de  l'Écriture 
(Prov.,  31).— Michel  Le  Tellier  avait  épousé  en  1640  Elisabeth  Turpin 
de  Vauvredon,  tille  de  Jean  Turpin  de  Vauvredon,  conseiller  d'Etat. 
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la  mort  porte  en  elle  même  ou  l'insensibilité,  ou  un  secret 
désespoir,  ou,  dans  ses  justes  frayeurs,  l'image  d'une  péni- 
tence trompeuse,  et  enfin  un  trouble  ialal  à  la  piété.  Mais 
voici  dans  la  perfection  de  la  charité  la  consommation  de 
l'œuvre  de  Dieu.  Un  peu  après,  parmi  ses  langueurs  et  percé 
de  douleurs  aiguës,  le  courageux  vieillard  se  lève,  et  les 
bras  en  haut,  après  avoir  demandé  la  persévérance  :  «  Je 
ne  désire  point,  dit-il,  la  fli  de  mes  peines,  mais  je  désire  de  * 
voir  Dieu.  »  Que  vois-je  ici,  chrétiens  ?  La  foi  véritable,  qui, 
d'un  côté,  ne  se  lasse  pas  de  souffrir,  vrai  caractère  d'un 
chrétien;  et,  de  lautre,  ne  cherche  plus  qu'à  se  développer 
de  ses  ténèbres  2,  et,  en  dissipant  le  nuage,  se  changer  ^  en 
pure  lumière  et  en  claire  vision.  0  moment  heureux  où 
nous  sortirons  des  ombres  et  des  énigmes  pour  voir  la  vérité 
manifeste  ^  !  Courons-y,  mes  frères,  avec  ardeur  ;  hâtons- 
nous  de  «  purifier  notre  cœur  afin  de  voir  Dieu  •">  y,  selon 
la  promesse  de  l'Évangile  :  là  est  le  terme  du  voyage  ;  là 
se  finissent  ^  les  gémissements;  là  s'achève  le  travail  de  la 

^  Je  désire  de.  —  «  L'Académie  essaie  d'établir  une  dislincLion  entre 
désirer  suivi  d'un  infiniiif  avec  ou  sans  de,  disant  qu'avec  de  cela 
exprime  un  désir  dont  l'accomplissement  est  incertain,  éloigné,  dif- 
ficile :  il  désire  de  réussir;  et  sans  rfg,  un  désir  dont  l'accomplisse- 
ment est  prochain,  facile,  dcpendani  de  la  volonté  :  il  désire  vous 
parler.  Mais  l'usage  réel  ne  fait  aucune  différence  »  (Littré  . 

^  Se  développer  de  ses  ténèbres.  —  Développer  étant  précisément  le 
contraire  de  envelopper,  on  voit  qu'il  est  pris  ici  tout  à  fait  dans  le 
sens  propre. 

^  Et  se  changer.  —  Ou  répéterait  aujourd'hui  la  préposition  à 
devant  ce  second  infinitif. 

*  Videmus  nunc  per  spéculum  in  senigmate.  —  1.  Cor.,  xiii,  12. 

^  Bcatiraundo  corde,  quouiam  ipsiDcumvidebuut. — Matth.,  v,  8. 

**  Se  finissent. —  Ce  réfl'îchi  est  la  traduction  du  passif  latin.  On 
emploie  plus  généralement  aujourd'hui  finir  au  sens  neutre.  D'ailleurs 
la  liste  est  longue  des  verbes  pouvant  être  tour  à  tour  actifs, 
neutres  ou  impersonnels,  et  que  le  xvii"  siôcie  employait  autrement 
que  nous  ne  faisons  aujourd'hui.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  :  a  La 
terre  commence  à  se  remplir;  les  crimes  s'augmentent.  »  Bossuet, 
Hist.  univ.  1,  1) 


308  ORAISON    FUNÈBRE 

foi,  quand  elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vue.  Heureux 
moment,  encore  une  fois  !  Qui  nete  désire  pas,  n'est  pas  chré- 
tien. Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le  Saint-Esprit 
dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de  foi,  que  reste-il,  chré- 
tiens, sinon  qu'il  aille  jouir  de  l'objet  qu'il  aime  ?  Enfin,  prêt 
à  rendre  l'âme:  «  Je  rends  grâces  à  Dieu,  dit-il,  de  voir  dé- 
faillir mon  corps  devant*  mon  esprit.  »  Touché  d'un  si  grand 
bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pousser  ses  reconnaissances 
jusques  au  dernier  soupir,  il  commença  l'hymne  des  divines 
miséricordes  :  Miser icordias  Bomini  in  œternum  mntaho^  : 
((  Je  chanterai,  dit-il,  éternellement  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur. »  11  expire  en  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec 
les  anges  le  sacré  cantique 3. 

Reconnaissez  maintenant  que  sa  perpétuelle'  modération 
venait  d'un  cœur  détaché  de  l'amour  du  monde,  et  réjouis- 
sez-vous en  Noire-Seigneur  de  ce  que  riche  il  a  mérité  les 
grâces  et  la  récompense  de  la  pauvreté.  Quand  je  considère 
attentivement  dans  l'Évangile  la  parabole,  ou  plutôt  l'his- 
toire du  mauvais  riche,  et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus- 
Christ  y  parle  des  fortunés  de  la  terre,  il  me  semble  d'abord 
qu'il  ne  leur  laisse  aucune  espérance  au  siècle  futur  ^.  La- 
zare, pauvre  et  couvert  d'ulcères,  «  est  porté  par  les  anges 
au  sein  d'Abraham  »  ;  pendant  que  le  riche,  toujours  heu- 
reux dans  cette  vie,  «  est  enseveli  dans  les  enfers  ^».  Voilà 

*  Devant.  —  Avant.  —  Emploi  fréquent  au  xvir  siècle. 
^  Ps.  Lxxxvm,  4. 

^  Ainsi  se  termine,  sur  cette  idée  d'une  douceur  incomparable,  ce 
tableau  de  la  mort  du  chancelier,  auquel  on  ne  saurait  rien  préfé- 
rer :  le  tableau  même  de  la  mort  de  Madame,  si  émouvant,  si  dra- 
matique, n'est  pas  au-dessus  de  ce  calme  récit  delà  plus  sereine  des 
morts. 

*  Espérance  au.  —  Comme  on  disait  espérer  à.  : 

N'espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde. 

[Malherbe,  i.  3.) 
^  Factum  est  autcm  ut  moreretur  mcndicus  et  portaretur  ab  angelis 
in    sinum   Abrahœ;   mortuus  est  autem  et  dives  ;  et  scpultus  cstin 
inferno.  (Lmc,  xvi,  22.) 
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un  traitement  bien  différent  que  Dieu  fait  à  l'un  et  à  l'autre. 
Mais  coninieiit  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique 
la  cause?  «  Le  riche,  dit-il,  a  reçu  ses  biens,  et  le  j)auvre 
ses  maux  dans  cette  vie.  »  Et  de  là  quelle  conséquence  ? 
Écoutez,  riches,  et  tremblez  :  «  Et  maintenant,  poursuit-il, 
l'un  reçoit,  sa  consolation,  et  l'autre  son  juste  supplice  i.  » 
Terrible  distinction  !  Funeste  partage  pour  les  grands  du 
monde!  Et  toutefois  ouvrez  les  yeux;  c'est  le  riche  Abra- 
ham qui  reçoit  le  pauvre  Lazare  dans  son  sein;  et  il  vous 
montre,  ô  riches  du  siècle,  à  quelle  gloire  vous  pouvez  as- 
pirer si  ((  pauvres  en  esprit  ^  »  et  détachés  de  vos  biens, 
vous  vous  tenez  aussi  prêts  à  les  quitter  qu'un  voyageur 
empressé  à  déloger  de  la  tente  où  il  passe  une  courte  nuit. 
Cette  grâce,  je  le  confesse,  est  rare  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, où  les  afflictions  et  la  pauvreté  des  enfants  de  Dieu 
doivent  sans  cesse  représenter  ^  à  toute  l'Église  un  Jésus- 
Christ  sur  la  croix.  Et  cependant,  chrétiens.  Dieu  nous 
donne  quelquefois  de  pareils  exemples,  afin  que  nous  en- 
tendions qu'on  peut  mépriser  les  charmes  de  la  grandeur 
même  présente,  et  que  les  pauvres  apprennent  à  ne  désirer 
pas  avec  tant  d'ardeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec  joie.  Ce 
ministre  si  fortuné  et  si  détaché  ^  tout  ensemble  leur  doit 
inspirer  ce  sentiment.  La  mort  a  découvert  le  secret  de  ses 
affaires  ;  et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de  cette  for- 
tune et  de  ce  rang,  n'y  a  rien  vu  que  de  modéré  :  on  a  vu 
ses  biens  accrus  naturellement  par  un  si  long  ministère  et 

^  Et  dixit  illi  Abraham  :  «.  Fili,  recordare  quia  reccpisti  bona  in 
vita  lua,ct  Lazarus  similiter  mala;  nunc  autem  bic  consolalur,  tu  vero 
cruciaris  {Luc,  xvi,  25).  —  C'est  le  texte  du  second  Sermon  sur  la 
Providence. 

*  Beati  paupcrcs  spiritu.  {Matth.,  v,  3.) 

'  Représenter.  —  Dans  toute  la  force  du  terme.  Rendre  présent 
aux  yeux. 

*  Détaché.  —  Il  y  a  plus  d'un  exemple  de  ce  mot  ainsi  employé 
absolument.   Corneille  : 

Peux-lu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  détaché 

[Poii/eucte,  V,  3.) 
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par  une  prévoyante  économie  ;  et  on  ne  fait  qu'ajouter  à  la 
louange  de  grand  magistrat  et  de  sage  ministre  celle  de  sage 
et  vigilant  père  de  famille,  qui  n'a  pas  été  jugée  indigne  des 
saints  patriarches  *.  Il  a  donc,  à  leur  exemple,  quitté  sans 
peine  ce  qu'il  avait  acquis  sans  empressement  :  ses  vrais 
biens  ne  lui  sont  pas  ôtés,  et  sa  justice  demeure  aux  siècles 
des  siècles^. 

C'est  d'elle  que  sont  découlées  tant  de  grâces  et  tant  de 
vertus  que  sa  dernière  maladie  a  fait  éclater.  Ses  aumônes, 
si  bien  cachées  dans  le  sein  du  pauvre,  on  tprié  pour  lui^  : 
sa  main  droite  les  cachait  à  sa  main  gauche  et,  à  la  réserve 
de  quelque  ami  qui  en  a  été  le  ministre  ou  le  témoin  né- 
cessaire, ses  plus  intimes  confidents  les  ont  ignorées;  mais 
le  «  Père  qui  les  a  vues  dans  le  secret  lui  en  a  rendu  la  ré- 
compense'^  ».  Peuples,  ne  le  pleurez  plus;  et  vous  qui, 
éblouis  de  l'éclat  du  monde,  admirez  le  tranquille  cours 
d'une  si  longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut  vos  pensées. 
Quoi  donc!  quatre-vingt-trois  ans  passés  au  milieu  des  pros- 
pérités, quand  il  n'en  faudrait  retrancher  ni  l'enfance,  où 
l'homme  ne  se  connaît  pas,  ni  les  maladies  où  l'on  ne  vit 
point,  ni  tout  le  temps  dont  on  a  toujours  tant  de  sujet  de 
se  repentir,  paraîtront-ils  quelque  chose  à  la  vue  de  l'éter- 
nité où  nous  nous  avançons  à  si  grand  pas  ?  Après  cent 
trente  ans  de  vie,  Jacob,  amené  au  roi  d'Egypte,  lui  raconte 
la  courte  durée  de  son  laborieux  pèlerinage,  qui  n'égale  pas 

^  Sans  cloute  Bossuet  repondait  ainsi  à  certains  reproches  qui  s'é- 
taient produits  dans  le  public,  au  sujet  de  l'accroissement  de  la 
fortune  de  Le  Tellicr.  Il  répond  ce  que  le  bon  sens  même  suggère  à 
tout  esprit  non  prévenu  et  trouve,  comme  naturellement,  une  occa* 
sion  nouvelle  de  faire  l'éloge  du  chancelier. 

-  Et  justitia  ejus  manet  in  saîculum  sœculi.  {Ps.,  m,  5). 

^  Concludu  eleemosynam  in  corde  pauperis  :  et  haec  pro  te  exorabit 
{Eccles.,  XXIX,  15). 

*  Te  faciente  eleemosynam,  nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dcx- 
tera  tua —  Et  Pater  tuus,  qui  vidct  in  abscondito,  rcddct  tibi 
{Mat th.,  VI,  3,  4). 
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les  jours  de  son  père  Isaac  ni  de  son  aïeul  Abraham  K  Mais 
les  ans  d'Abraham  et  d'isaac,  qui  ont  fait  paraître  si  courts 
ceux  de  Jacob,  s'évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem,  que 
celle  d'Adam  et  de  Noé  efface.  Que  si  le  temps  comparé  au 
temps,  la  mesure  à  la  mesure,  et  le  terme  au  terme,  se  ré- 
duit à  rien,  que  sera-ce  si  l'on  compare  le  temps  à  l'éternité, 
oia  il  n'y  a  ni  mesure  ni  terme  ?  Comptons  donc  comme  très 
court,  chrétiens,  ou  plutôt  comptons  comme  un  pur  néant 
tout  ce  qui  finit,  puisque  enfin,  quand  on  aurait  multiplié 
les  années  au  delà  de  tous  les  nombres  connus,  visiblement 
ce  ne  sera  rien  quand  nous  serons  arrivés  au  terme  fatal  ^. 
Mais  peut-être  que,  prêt  à  mourir,  on  comptera  pour  quel- 
que chose  cette  vie  de  réputation,  ou  cette  imagination 
de  revivre  dans  sa  famille  qu'on  croira  laisser  solidement 
établie?  Qui  ne  voit,  mes  frères,  combien  vaines,  mais 
combien  courtes  et  combien  fragiles  sont  encore  ces 
secondes  vies  que  notre  faiblesse  nous  fait  inventer  pour 
couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort?  Dormez, 
votre  sonmieil  3,  riches  de  la  terre,  et  demeurez  dans  votre 
poussière.  Ah!  si  quelques  générations,  que  dis-je?  si  quel- 
ques années  après  votre  niort^,  vous  reveniez,  hommes  ou- 

*  Respondit  (Jacob)  :  flics  percgrinationis  meaî  ccnlum  trii^inta 
annorum  suiit,  parvi  et  mah;  et  non  pcrvenerunt  usque  ad  dics  pa- 
trum  meorum,  quibus  peregrinati  sunt  [Gènes.,  xlvii,  9). 

-  «  Qu'est-ce  que  cent  ans,  qu'csl-ce  que  uiillc  ans,  puisque  un  seul 
moment  les  efface?  »  [Sermon  sur  la  Mort.) 

^  Dormez  votre  sommeil.  —  Traducliou  exacte  de  la  phrase  bibli- 
que :  ce  Dormierunt  sorauum  suum  et  niliil  invenerunt  omnes  viri 
diviliarum  in  manibus  suis.  »  [Ps.,  lxxv,  6.) 

■*  <c  Mais  je  jouirai  de  mon  travail.  —  E!i  quoi!  pour  dix  ans  de 
vie!  —  Mais  je  regarde  ma  postérité  et  m^m  nom. —  Mais  peut-être 
quêta  postérité  n'en  jouira  pas. — Mais  peut-être  aussi  qu'elle  en  jouira. 
—  Et  tant  de  sueurs,  et  tant  de  travaux,  et  tant  de  crimes,  et  tant 
d'injustices,  sans  pouvoir  jamais  arracher  de  la  fortune,  à  laquelle 
tu  te  dc\oues,  qu'un  misérable  peut-être!  l\egarde  qu'il  n'y  a  rien 
d'assuré  pour  toi,  non  pas  même  un  tombeau  pour  giaver  dessus 
tes  titres  superbes,  seuls  restes  de.  ta  grandeur  abattue:  l'avarice  ou 
la  négligence  de  tes  héritiers  le  refuseront  peut-être  à  ta  mémoire; 
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bliés,  au  milieu  du  monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer 
dans  vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom  terni,  votre 
mémoire  abolie,  et  votre  prévoyance  trompée  dans  vos  amis, 
dans  vos  créatures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers,  et  dans 
vos  enfants  !  Est-ce  là  le  fruit  du  travail  dont  vous  vous  êtes 
consumés  sous  le  soleil,  vous  amassant  un  trésor  de  haine 
et  de  colère  éternelle  au  juste  jugement  *  de  Dieu?  Surtout, 
mortels,  désabusez-vous  de  la  pensée  dont  vous  vous  flattez, 
qu'après  une  longue  vie  la  mort  vous  sera  plus  douce  et  plus 
facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c'est  une  longue  prépara- 
tion qui  vous  donnera  de  l'assurance.  Autrement  un  philo- 
sophe vous  dira  en  vain  ^  que  vous  devez  être  rassasié 
d'années  et  de  jours,  et  que  vous  avez  assez  vu  les  saisons 
se  renouveler  et  le  monde  rouler  autour  de  vous  ;  ou  plutôt 
que  vous  vous  êtes  assez  vus  rouler  vous-même  et  passer 
avec  le  monde  La  dernière  heure  n'en  sera  pas  moins  in- 
supportable, et  l'habitude  de  vivre  ne  fera  qu'en  accroître  le 
désir.  C'est^  de  saintes  méditations,  c'est  de  bonnes  œuvres, 

tant  on  pensera  peu  à  toi  quelques  années  après  ta  mort  !  Ce  qu'il 
y  a  d'assuré,  c'est  la  peine  de  tes  rapines,  la  vengeance  éternelle  de 
tes  concussions  et  de  ton  ambition  infinie.  0  les  dignes  restes  de  ta 
grandeur!  ô  les  bulles  suites  de  ta  fortune!  ô  folie!  ô  illusion!  6 
étrange  aveuglement  des  enfants  des  hommes  !  »  [Sermon  sar  l'Am- 
bition —  lire  tout  le  second  point.) 

^  Au  juste  jugement.  —  Le  jour  du  juste  jugement,  lors  du  juge- 
ment. 

^  Un  philosophe  vous  dira  en  t^a//z.— Entendez  :  les  raisonnements 
du  philosophe  seront  impuissants  à  vous  persuailer  et  à  vous  con- 
soler. On  retrouve  ici  le  dédain  de  Bossuet  pour  la  philosophie 
païenne,  incapable  de  porter  la  conviction  dans  l'esprit  de  l'homme, 
ni  le  soulagement  dans  son  cœur. — Cf.  l'exorde  du  premier  Sermon 
sur  la  Providence;  voir  notre  Étude,  \i.  —  Bossuet  fait  allusion  à 
des  vers  célèbres  de  Lucrèce  : 

.....Necopinanti  mors  ad  caput  adsiitit,  ante 
Quam  satur  ac  plenus  possis  discedere  rennn. 

[De  Nal.  /?.,  iii,  947.) 

'  Cest.  —  Nous  savons  que  le  xviie  siècle  met  le  plus  souvent 
c'est  où  nous  mettrions  ce  sont. 
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c'est  ces  véritables  richesses  que  vous  envoierez  *  devant 
vous  au  siècle  futur,  qui  vous  inspireront  de  la  force  ;  et 
c'est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez  votre  courage.  Le 
vertueux  Michel  Le  ïellier  vous  en  a  donné  l'exemple  :  la 
sagesse,  la  fidélité,  la  justice,  la  modestie,  la  prévoyance, 
la  piété,  toute  la  troupe  sacrée  des  vertus,  qui  veillaient, 
pour  ainsi  dire,  autour  de  lui,  en  ^  ont  banni  les  frayeurs, 
et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort,  le  plus  beau,  le  plus  triom- 
phant, le  plus  heureux  jour  de  sa  vie  •^. 

*  Envoyerai  ou  envolerai  est  le  futur  régulier  de  envoyer.  Envée- 
rai  était  le  futur  de  la  forme  dialectale  normande  envéier  (entveier, 
inde-viare).  Faut-il  croire,  avec  M.  Chassang,  que  ce  futur  normand 
a,  par  exception,  prévalu  sur  la  forme  usitée  dans  l'Ile-de-France, 
ou,  avec  M.  Liltrc,  que  enverrai  est  une  forme  contracte  comme  lair- 
rai  pour  laisserai,  mais  qui  a  prévalu,  tandis  que  lairrai  est  resté 
hors  du  bon  usage?  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  envolerai  était  très 
usité  au  xvii"  siècle  et  qu'on  le  trouve  chez  Vaugelas,  Corneille, 
Molière,  La  Fontaine,  Racine,  etc. 

*  Remarquer  en.  signifiant  (Vautour  de  lui. 

^  Remarquer  comme  le  nombre  de  la  phrase  s'accorde  avec  la 
grandeur  de  l'idée. 
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Par  l'abbé  Maboul  ^. 


l.  —  Sur  la  part  que  Le  Tellier  prit  aux  affaires  pendant  les  troubles 

de  la  Fronde. 

C'est  ici,  messieurs,  je  l'avoue,  l'endroit  le  plus  important, mais»le 
plus  difficile  de  mon  sujet.  L'éloge  que  l'on  m'a  confié  m'engage  à 
rompre  le  silence;  mais  l'honneur  de  ma  pairie  me  l'impose  :  je 
voudrais  vous  mettre  devant  les  yeux  l'inimitable  conduite  d'un 
ministre  habile  et  fidèle  dans  les  temps  les  plus  difficiles;  mais  je 
voudrais  aussi  vous  dissimuler  les  erreurs  d'un  peuple  qu'un  prompt 
et  sincère  repentir  a  effacées.  Dans  cet  embarras,  messieurs,  imitons 
celui  dont  nous  publions  les.  louanges,  et  puisque  pendant  sa  vie  il 
a  toujours  fait  céder  ses  intérêts  particuliers  au  bien  public,  faisons 
encore  après  sa  mort  céder  sa  gloire  à  celle  de  sa  patrie  :  l'amour 
tendre  qu'il  a  eu  pour  elle  nous  en  avouera  sans  doute,  et  consen- 
tira que  ses  plus  mémorables  actions  soient  ensevelies  avec  nos 
malheurs  dans  un  oubli  éternel. 

Éloignez  donc,  messieurs,  de  votre  mémoire  ces  troubles  que  l'in- 
quiétude, la  jalousie,  l'ambition  et  l'intérêt  firent  naître  en  France, 
dans  un  temps  oîi  de  glorieuses  victoires  semblaient  nous  promettre 
une  paix  avantageuse.  Perdez  l'idée  de  ces  torrents  impétueux  de 
factions,  qui,  se  répandant  dans  Paris,  ébranlèrent  les  plus  sages  et 
entraînèrent  presque  malgré  eux  les  plus  fidèles.  Oubliez  que  les 
plus  fameux  héros  tournèrent  contre  la  France  les  mômes  armes 
qu'ils  avaient  si  heureusement  prises  pour  sa  défense.  Oubliez,  dis- 

*  Jacques  Maboul  (1650-1723),  qui  fut  nommé  évèque  d'Alct,  en 
1708,  a  joui,  comme  orateur,  d'un  renom  mérité.  Il  a  prononcé, 
outre  l'oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier,  celle  do  l'abbesse  de 
Maubuisson,  belle-sœur  d'Anne  dc'Gonzague  ;  celle  du  duc  de  Bour- 
gogne et  d'Adélaïde  de  Savoie,  sa  femme  ;  celle  du  grand  dauphin,  etc. 
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je,  toutes  CCS  tempêtes  que  la  sagesse  de  Monsieur  Le  Tcllier  '  a  cal- 
mées, et  retranchez  de  sa   vie   des  jours  qui,  ayant  été  pour  l'État 
des  jours  de  confusion  et  de  désordre,  furent  pour  lui  des  jours  de 
triomphe  et  de  gloire.  Que  ne  puis-je  vous  le  faire  voir   au    milieu 
do  ces  agitations,  se  possédant  toujours    lui-même,  tantôt   opposer 
aux  desseins   des  factieux  une  généreuse  résistance,  tantôt  leur  ac- 
corder quelque  chose  pour  ne  les  pas  irriter  ;  traitant  avec  les  grands 
et  avec  le  peuple  suivant  leurs  intérêts,  proportionnant  les  remèdes 
aux  conjonctures  ;  également  habile,  soit  qu'il  fallût,  par  une  lente 
mais  prudente  négociation,  laisser  la  faction  se  ralentir  d'elle-même, 
soit  que,  par  une  entreprise  hardie  mais  salutaire,  il  fallût  couper  le 
mal  dans  sa  racine.  Mais  encore  une  fois,  messieurs,  que  le  souve- 
nir de  ces  temps  malheureux  s'efface  pour  toujours  de  vos  esprits,  et 
admirons,  par  les  travaux  de  Monsieur  Le  Tellier,  ou  plutôt  par  un 
miracle  de  la  Providence,  le   peuple   dans   le  devoir,  le   ministère 
dans  la  splendeur,  le  prince  dans  l'autorité,  les  membres   de  l'Élat 
dans  l'union  concourir  avec  une  égale   ardeur  à  l'agrandissement  de 
ce  royaume'". 

II.  —  Sur  la  réforme  de  la  justice. 

Plein  de  cet  amour  de  la  justice  qui  fit,  dès  ses  tendres  années, 
es  plus  chères  délices  de  son  cœur,  il  gémissait  depuis  longtemps  do 
voir  eu  France  un  monstre  que  l'envie,  la  haine,  la  colère,  l'avarice, 
l'ambition  et  l'opiniâtreté  des  hommes  ont  rendu  invincible,  et  qui, 
dans  les  douceurs  de  la  plus  parfaite  paix,  fait  ressentir  les  maux 
de  la  guerre  la  plus  cruelle  ;  un  monstre  qui  sait  se  maintenir  par 

*  Le  texte  de  l'oraison  funèbre  de  Maboul,  assez  semblable  à  ce- 
lui de  Bossuet,  est  :  «  Beatus  homo  qui  invenit  sapientiam.  »  (Prov., 
III.)  Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  le  seul  rapprochement  qu'on  puisse 
faire  entre  les  deux  orateurs  :  en  général.  Maboul  parait  aimer  les 
tours  ordinaires  à  Bossuet,  dont  il  n'a,  on  le  croira  assez,  ni  la  va- 
riété, ni  l'aisance  dans  les  périodes,  ni  l'ampleur,  ni  la  profondeur 
dans  les  développements. 

2  II  y  a  lieu  de  rapprocher  de  ce  tableau  sous  forme  de  prétéri- 
tion  le  passage  où  Maboul  s'excuse,  pour  rendre  hommage  à  Bos 
suet,  de  ne  pas  louer  dignement  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes 
«  Ce  serait  ici,  dit-il,  le  heu  de  consacrer  son  (du  roi)  éloge  :  mais 
je  laisse  à  des  voix  plus  fortes  le  soin  de  publier  tant  de  gloire,  et, 
me  renfermant  dans  un  respectueux  silence,  j'admire  en  secret  des 
prodiges  que  notre  siècle  ne  saurait  comprendre  et  que  les  siècles 
à  venir  ne  pourront  croire.  » 
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les  armes  mômes  dont  on  se  sert  pour  le  combattre,  à  qui  rien  n'est 
inaccessible,  qui  travaille  à  la  propre  perte  de  ceux  dont  il  entre- 
prend la  défense,  et  qui,  n'épargnant  aucune  condition  de  la  vie,  ose 
porter  ses  fureurs  jusque  dans  le  sanctuaire.  Parlons,  messieurs, 
sans  figure.  La  chicane  triomphante  désolait  impunément  le  royaume; 
tout  était  possible  à  ses  artifices;  les  affaires  les  plus  injustes  réus- 
sissaient par  ses  subtilités  ou  duraient  éternellement  par  ses  lon- 
gueurs, enfin  elle  n'était  jamais  sans  ressource  ;  vaincue  dans  un 
tribunal,  elle  cherchait  asile  dans  un  autre,  et,  ne  manquant  jamais 
de  spécieux  prétextes,  elle  avait  le  secret  de  recommencer  une 
guerre  plus  longue  et  plus  dangereuse.  Monsieur  Le  Tellier  fut  à  peine 
assis  sur  le  premier  tribunal  du  monde,  qu'il  la  regarda  comme 
la  première  ennemie  qu'il  avait  à  combattre,  et,  ne  pouvant  la  dé- 
truire, il  travailla  à  l'affaiblir.  Vous  en  êtes  témoins,  messieurs, 
vous  qui,  composant  cette  auguste  et  souveraine  compagnie  dont  il 
était  le  chef,  recueillîtes  de  sa  propre  bouche  les  oracles  qu'il  pro- 
nonçait avec  tant  d'équité  et  de  sagesse. 
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'  Par  Fléchier. 


I.  —  Mazarin. 

Déjà  pour  le  soutien  d'une  minorité  et  d'une  régence  tumul- 
tueuse s'était  élevé  à  la  cour  un  de  ces  hommes  en  qui  Dieu  met  ses 
dons  d'intelligence  et  de  conseil,  et  qu'il  lire  de  temps  en  temps  dos 
trésors  de  sa  providence  pour  assister  les  rois  et  gouverner  les 
royaumes.  Son  adresse  à  concilier  les  esprits  par  des  persuasions 
efficaces,  à  préparer  les  événements  par  des  négociations  pressées 
ou  lentes,  à  exciter  ou  à  calmer  les  passsions  par  des  intérêts  et  des 
vues  politiques,  à  faire  mouvoir  avec  habileté  les  ressorts  ou  de  la 
guerre  ou  de  la  paix,  l'avait  fait  regarder  comme  un  ministre  non 
seulement  utile,  mais  encore  nécessaire'.  La  pourpre  dont  il  était 
revêtu,  la  capacité  qu'il  fit  voir  et  la  douceur  dont  il  usa,  après 
plusieurs  agitations^  le  mirent  enfin  au-dessus  de  l'envie,  et,  tout 
concourant  à  sa  gloire,  le  ciel  même  faisant  servir  à  son  élévation  et 
sa  faveur  et  ses  disgrâces,  il  prit  les  rênes  de  l'Etat  ;  heureux 
d'avoir  aimé  la  France  comme  sa  patrie,  d'avoir  laissé  la  paix  aux 
peuples  fatigués  d'une  longue  guerre,  et  plus  encore  d'avoir  appris 
l'art  de  régner  et  les  secrets  de  la  royauté  au  premier  monarque 
du  monde. 

II.  —  Le  Conseil  du  Roi. 

Au  miUeu  du  palais  auguste,  'et  presque  sous  le  trône  de  nos 
rois,  s'élève,  sous  le  nom  de  Conseil,  un  tribunal  souverain,  où  l'on 

*  Combien  plus  précis  et  plus  profond  est  le  mot  de  Bossuet  à 
propos  du  même  personnage  :  c.  Un  ministre  persécuté  et  devenu  né- 
cessaire, non  seulement  par  l'importance  de  ses  services,  mais  encore 
par  ses  malheurs  où  l'autorité  souveraine  était  engagée.  »  [Aîine  de 
Gonzague).  —  Que  tout  ce  portrait  d'ailleurs,  d'un  dessein  si  peu 
ferme  et  si  peu  précis  dans  son  élégance  banale,  paraît  pâle  à  côté 
des  vivantes  peintures  do  Bossuet! 


^ 
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réforme  les  jugements  et  où  l'on  juge  les  justices.  C'est  là  que  la 
faible  innocence  vient  se  mettre  à  couvert  de  l'ignorance  ou  de  la 
malice  des  magistrats  qui  la  poursuivent.  C'est  de  là  que  partent 
CCS  foudres  qui  vont  consumer  l'iniquité  jusqu'aux  tribunaux  les 
plus  éloignés  ;  c'est  là  qu'on  règle  le  sort  des  juridictions  douteuses 
et  que,  du  haut  de  sa  dignité,  le  premier  et  universel  magistrat,  au 
milieu  des  juges  d'une  probité  et  d'une  expérience  consommée, 
veille  sur  tout  l'empire  de  la  justice  et  sur  la  bonne  ou  mauvaise 
conduite  de  ceux  qui  l'exercent  *. 

*  Citons  encore  une  phrase  de  la  péroraison,  dans  laquelle  Flé- 
chicr  rend  hommage  à  Bossuet,  qui  officiait,  a  Sacré  ministre  do 
Jésus-Clu'ist,  qui,  dans  la  chaire  évangélique,  avec  une  éloquence 
vive  et  chrétienne,  avez  avant  moi  consacré  la  mémoire  immortelle 
de  ce  grand  homme,  achevez  d'offrir  pour  lui  cette  hostie  innocente 
et  pure  qui  lave  les  péchés  et  les  fragilités  du  monde.  » 
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LE  PRINCE  DE  CONDÉ  ET   SUR  SON  ORAISON  FUNÈBRE. 

Le  premier  qui  porta  le  litre  de  prince  de  Condé  fut  Louis  !•"■ 
(1530-1569),  fiis  de  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Yeiidôme,  frère  d' An- 
toine, roi  de  Navarre^  et  (mcle  de  Henri  IV.  Chef  du  parti  protes- 
tant, assassiné  à  la  bataille  de  Jarnac,  il  laissa  le  soin  de  continuer 
son  œuvre  a  son  fils  Henri  I"  (1552-1588).  Le  fils  d'Henri  V%  Henri  II 
(Io88-1646),  se  convertit  au  catholicisme,  comme  Henri  IV,  et  eut  de 
CharloUe-Marguerite  de  Montmorency,  sa  femme,  outre  plusieurs 
enfants  qui  moururent  jeunes,  Aune-Geneviève,  qui  devint  duchesse 
de  Longueville  (1619-1679),  Louis  II,  connu  sous  le  nom  de  Grand 
Condé,  celui  qui  doit  nous  occuper  ici  (1621-1686),  et  Armand,  prince 
de  Conti  (1629-1666). 

Le  Grand  Condé,  que,  du  vivant  de  son  père,  on  appelait  le  duc 
d'Enghien  ou  M.  le  duc,  naquit  à  Paris,  le  8  septembre  1621,  mais 
fut  élevé  dans  le  Berri,  à  Montrond  d'abord,  place  forte  qui  appar- 
tenait à  son  père,  puis  à  Bourges,  au  collège  des  jésuites,  et  se  fit, 
dès  l'enfance,  remarquer  par  la  vivacité  de  son  goût  pour  l'étude. 
A  douze  ans,  s'il  faut  en  croire  le  rapport  de  Désormeaux  ',  il  com- 
posa un  traité  de  rhétorique  qu'il  dédia  à  son  frère.  Il  ne  tarda  pas 
non  plus  à  se  distinguer  dans  le  métier  des  armes  et  se  fit  notam- 
ment remarquer  au  siège  d'Arras  en  1640.  Dès  lors,  Richelieu  devina 
son  génie  :  il  lui  fit  d'abord  épouser  sa  nièce,  Claire-Clémence  de 
Maillc-Brézé,  que  le  jeune  pnnce  ne  prit  pour  femme  que  malgré 
lui  et  vaincu  par  les  instances  de  son  père,  toujours  avide  de  tout 
ce  qui  pouvait  accroître  la  richesse  et  la  puissance  de  sa  maison  ; 
de  plus,  c'est  à  lui  qu'il  fit  confier  par  Louis  XIII  le  commande- 
ment de  l'armée^du  Nord.  La  mort  de  Richelieu  (décembre  1642)  ne 
changea  rien  aux  résolutions  du  roi,  et,  au  mois  d'avril  suivant,  le 
duc  d'Enghien  était  à  son  poste. 

Depuis  huit  ans  déjà,  on   était  entré  dans   la  dernière  période  de 

*  Joseph-Louis  Ripault-Désormeaux  (1724-1793),  bibliothécaire  de 
la  maison  de  Condé,  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  une  importante 
Histoire  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
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cette  guerre  de  Trcntc-Aiis  qui,  tout  allemande  et  toi^te  protestante 
au  début,  devait,  à  Ja  fin,  modifier   si  complètement  l'équilibre  eu- 
ropéen, et  confirmer  l'irrémédiable  abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche et  la  suprématie  naissante  de  la  France.  Les  brillantes  victoires 
de  Condé  contribuèrent,  plus  que  toutes  les  autres  peut-être,  à  ame- 
ner ce  résultat.  Nous    rie  pouvons  ici  que  rappeler  la   suite  de  ces 
exploits  dont  Bossuet  a  tracé  le  tableau  avec  tant  d'éloquence  et  de 
précision.  Disons  seulement  que  la  victoire  de  Rocroy  (19  mai  1643) 
marque  une  date  de   la    plus  grande  importance  dans  notre  histoire 
militaire,  et  citons  ici  la  lettre  de  Voiture  qui  témoigne  de  l'impres- 
sion qu'on  en  resst-nlit   en   France  :  «  Monseigneur,   à   cette  heure, 
que  je  suis  loin    de   Votre   Altesse,  et  qu'elle   ne  me  peut  faire  de 
charge,  je  suis  résolu  à  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  d'EUe  depuis 
longtemps.  A  dire  le  vrai,   Monseigneur,  vous  seriez  injuste  si  vous 
pensiez  faire  les  choses  que  vous  faites   sans  qu'il  en  fût  autrement 
question,  ni  que  l'on  prît  la  liberté  de  vous  en  parler.  Si  vous  saviez 
de  quelle  sorte   tout  le  monde    est    déchaîné  dans  Paris  à  discourir 
de  vous,  je  suis  assuré  que  vous  en  auriez  honte,  et  que  vous  seriez 
étonné   de  voir   avec   combien   peu  de  respect  et  peu  de  crainte  de 
vous  déplaire  tout  le  peuple  s'entretient  de  ce  que  vous  avez  fait. 
A  dire  la  vérité,   c'a  été    trop   de    hardiesse   et   de  violence  à  vous 
d'avoir,  à  l'âge  où  vous  êtes,  choqué  deux  vieux  capitaines  que  vous 
deviez  respecter,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  leur  expérience  ;  fait 
tue>  le  pauvre  comte  de  Fontaine,  qui  était,  à  ce  qu'on  dit,  un   des 
meilleurs  hommes  des  Flandres,  et  à  qui  le  prince  d'Orange  n'avait 
jamais  osé  toucher  ;    pris  seize  pièces  de  canon  qui  appartenaient  à 
un  prince,  oncle  du  roi,    frère  de  la  reine,  et  avec  qui  vous  n'aviez 
jamais  eu  de  différend,  enfin  mis  en  désordre  les  meilleures  troupes 
des  Espagnols,  qui  vous  avaient  laissé  passer  avec  tant  de  bonté.  Je 
ne  sais  pas  ce  qu'en  dit  le  Père  Musnier,  mais  tout  cela  est  contre  les 
bonnes  mœurs,  et  il  y  a  là,  ce  me  semble,  grande  matière  de  confes- 
sion. J'avais  bien  ouï  dire  que  vous  étiez  opiniâtre  comme  un  diable, 
et  qu'il  ne  faisoit  pas   bon   vous  rien   disputer.  Mais  j'avoue  que  je 
n'eusse  pas  cru  que  vous  vous  fussiez  emporte  à  ce  point-là  :  si  vous 
continuez,  vous  vous    rendrez    insupportable  à  toute  l'Europe,  et  ni 
l'Empereur  ni  le  roi  d'Espagne  ne  pourront  durer  avec  vous.  Cepen- 
dant, Mvuseigneur,  laissant   la   conscience   à  part,  et  politiquement 
parlant,  je  me  réjouis  avec  Votre  Altesse  de  ce  que  j'entends  dire 
qu'Elle  a  gagné  la  plus  belle  victoire  et  de  la  jilus  grande  importance 
que  nous  ayons  vue  de  notre  siècle,  et  de  ce  que,  sans  être  important, 
Elle  sait  faire  des  actions  qui  le  soient  si  fort.  La  France,  que  vous 
venez  de  mettre  à  couvert  de  tous  les  orages  qu'elle  craignait,  s'étonne 
qu'à  rentrée  de  votre   vie,   vous  ayez  fait  une  action  dont  César  eût 
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Youlu  couronner  toutes  les  siennes,  et  qui  redonne  aux  rois  vos  an- 
cêtres autant  de  lustre  que  vous  en  avez  reçu  d'eux.  Vous  vérifiez 
bien,  Monseigneur,  ce  qui  a  été  dit  autrefois,  que  la  vertu  vient  aux 
Césars  devant  le  temps  :  car  vous,  qui  êtes  un  vrai  César  en  esprit 
ot  en  science.  César  en  diligence,  en  vigilance,  en  courage.  César  enfin 
«  en  toute  rencontre  »,  vous  avez  trompé  le  jugement  ou  passé  l'es- 
pérance des  hommes.  Vous  avez  fait  voir  que  l'expérience  n'est 
nécessaire  qu'aux  âmes  ordinaires,  que  la  vertu  des  héros  vient  par 
d'autres  chemins,  qu'elle  ne  monte  pas  par  degrés,  et  que  les  ou- 
vrages du  ciel  'sont  en  leur  perfection  dès  leurs  commencements. 
!  Cette  nouvelle  a  ici  étonné  tout  le  monde,  et  mis  de  la  joie  ou  de  la 
pâleur  sur  tous  les  visages  de  la  cour.  Pour  les  dames,  elles  sont 
ravies  d'apprendre  que  celui  qu'elles  ont  vu  dans  le  bal  défaire  tous 
les  autres  hommes,  opère  de  plus  glorieuses  défaites  dans  les  armées, 
et  que  la  plus  belle  tète  de  France  soit  aussi  la  meilleure  et  la  plus 
-Iferme.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  M"''  de  Beaumont  qui  ne  parle  en  voire 
faveur.  Tous  ceux  qui  étaient  révoltes  contre  vous  et  qui  disaient 
que  vous  ne  faisiez  que  vous  moquer,  avouent  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  moqué  cette  fois,  et  voyant  le  grand  nombre  d'ennemis  que 
vous  avez  défaits,  il  n'y  a  plus  personne  qui  n'appréhende  d'être  des 
vôtres.  Trouvez  bon,  ô  César  !  que  je  vous  parle  avec  <;eite  liberté. 
Recevez  les  louanges  qui  vous  sont  dues,  et  souffrez  que  l'on  rende 
à  César  ce  qui  appartient  à  César.  Je  suis,  etc.  » 

Le  10  août,  le  duc  d'Enghien  prend  Thionville.  Mais,  au  lieu  de 
poursuivre  ses  succès,  il  revient  alors  à  la  cour,  sans  doute  pour  sou- 
tenir de  sa  présence  les  prétentions  ambitieuses  de  son  père  et  les  in- 
trigues qu'il  formait  contre  Mazarin.  Malgré  l'ordre  du  ministre,  le 
jeune  général  prolongea  son  séjour  à  la  cour  au  delà  d'une  semaine 
et  ne  retourna  à  l'armée  que  lorsque  la  reine  lui  eut  promis  de  lui 
rendre  la  terre  de  Chantilly,  qui  faisait  partie  de  l'héritage  de  son  on- 
cle maternel,  Henri  de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse  en  1632.11 
partit  alors  pour  l'armée  d'Allemagne,  où  il  rétablit  nos  affaires 
compromises  par  la  mort  de  Guébriant,  la  défaite  de  Ranlzau  à 
Duthngen  et  la  prise  de  Fribourg-en-Brisgau.  Condé  défait  le  géné- 
ral autrichien  Mercy  à  Fribourg  (3,  5,  et  9  août  1644),  puis,  l'année 
suivante,  à  Nordiingen  (4  août  1645).  Le  11  octobre  1646,  la  prise  do 
Dunkerque  met  le  sceau  à  sa  réputation. 

C'est  peu  de  temps  après  que  la  mort  de  son  père  (26  décembre 
1646)  lui  donna  le  titre  de  prince  de  Condé  en  même  temps  qu'il 
ajoutait  à  son  gouvernement  de  Champagne  et  de  Brie  ceux  de 
Bourgogne  et  de  Berri.  La  campagne  de  1647  en  Catalogne  lui  fut 
moins  favorable  que  les  précédentes,  et  il  dut  lever  le  siège  de  la 
place  de  Lérida,  devant  laquelle  le  comte  d'Harcourt,  un  an  aupara- 

23. 
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vant,  avait  égcalement  échoué.  Mais  la  victoire  de  Lens  (20  août  1648), 
qui  terminait  enfin  la  guerre,  fit  oublier  cet  échec. 

A  son  retour,  il  prit  la  défense  de  la  régente  contre  le  parlement 
et  le  peuple  de  Paris  révoltés,  et,  comme  dit  Bossuct,  sut  la  «  faire 
respecter  ».  Mais  cette  première  partie  de  la  Fronde  ne  dura  pas 
ongtemps  :  en  trois  mois  (janvier-mars  1649),  Paris  fut  réduit,  et 
a  paix  signée.  C'est  alors  que  Condé,  se  trouvant  trop  peu  récompensé 
de  ses  services,  excité  d'ailleurs  parla  jeune  noblesse,  par  les  pe^^^s- 
}naitres  qui  se  pressaient  autour  de  lui,  rompit  à  son  tour  avec 
Mazarin.  Ses  hauteurs  ayant  d'ailleurs  irrité  presque  tout  le  monde 
contre  lui,  le  ministre  put  sans  crainte  le  faire  arrêter  avec  son  frère 
Conli  et  son  beau-frère  Longueville  :  les  trois  princes  furent  enfer- 
més à  Vincennes  (18  janvier  1650). 

Mais,  pendant  que  la  princesse  de  Condé  avec  son  jeune  fils  se 
faisait  accueiUir  à  Bordeaux  et  gagnait  le  parlement  de  cette  ville 
à  la  cause  de  son  mari,  les  intrigues  de  Paul  de  Gondi,  le  futur 
cardinal  de  Retz,  qui  avait  été  l'âme  de  la  Vieille-Fronde,  et  qui, 
frustré  une  fois  de  plus  dans  son  espérance  de  recevoir  le  chapeau, 
se  rapprochait  maintenant  de  la  Nouvelle,  amenèrent  l'union  des 
deux  partis  contre  Mazarin.  Celui-ci,  peu  de  temps  après  le  retour 
à  Paris  de  la  cour,  qui  était  allée  réduire  Bordeaux,  dut  quitter  la 
France,  pendant  que  les  princes,  transférés  d'abord  de  Vincennes  à 
Marcoussis,  puis  au  Havre,  étaient  enfin  rendus  à  la  hberté  (février 
1651). 

Condé  avait  compté,  Mazarin  exile,  s'emparer  de  l'esprit  de  la 
régente  et  gouverner  la  France.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
c'était  le  cardinal  qui,  du  fond  de  son  exil,  continuait  à  tout  diri- 
ger. Mécontent  de  lui-même  et  des  autres,  il  quitta  Paris  et  alla 
I soulever  la  Guyenne  et  demander  une  armée  au  roi  d'Espagne,  qui 
n'avait  pas  déposé  les  armes,  lors  de  la  paix  de  Westphalie.  C'est  à 
la  tête  des  étrangers,  qu'il  voulut  rentrer  dans  la  capitale.  11  surprend 
le  maréchal  d'H.icquincourt  à  Bléneau  (avril  1652)  ;  mais  une  savante 
manœuvre  de  Turenne  l'empêche  de  profiter  de  ses  avantages.  Tu- 
renne  et  Condé  se  trouvent  enfin  en  face  l'un  de  l'autre  sous  Paris, 
au  faubourg  Saint-Antoine.  Paris  était  indifférent;  mais  Mademoi- 
selle, fille  de  Gaston  d'Orléans,  sauva  Condé  en  faisant  diriger  contre 
les  troupes  du  roi  les  canons  de  la  Bastille.  Entré  dans  Paris,  le 
prince  achève  de  se  perdre  lui-môme,  en  permettant  à  la  populace 
de  mettre  le  feu  à  l'hôtel  de  ville  et  de  massacrer  plusieurs  magis- 
trats municipaux.  Aussi,  pendant  que  le  parti  du  roi  devient  plus 
fort  de  jour  en  jour,  que  Mazarin,  rentré  en  France  dès  le  début  de 
a  révolte  de  Condé  (décembre  1051),  s'éloigne  habilement  et  de  son 
plein  gré  une  seconde  fois,  afin  d'enlever  tout  prétexte  aux  ennemis 
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(lo  l'aiilorilé  royale,  que  la  municipalité  et  le  clergé  do  Paris  sup- 
plient Louis  XIV  (le  revenir  dans  sa  capitale,  le  prince,  après  quel- 
ques inutiles  tentatives  pour  ranimer  la  guerre  civile,  est  forcé  de 
quitter  la  France  et  de  passer  dans  les  Pays-Bas  es[)agnols.  La 
lutte  qu'il  soutint  dans  les  Flandres  contre  Tureune,  en  qualité  de 
igénéralissinie  de  l'armée  espagnole,  se  termina  par  sa  défaite  déci- 
sive aux  Dunes  (14  juin  1058).  Le  traite  des  Pyrénées,  qui  mit  fin 
à  la  guerre  entre  les  deux  pays,  et  dont  la  conclusion  fut  longtemps 
retardée  par  le  souci  que  fit  paraître  l'I'^spagne  de  ne  pus  abandon- 
ner les  intérêts  du  [)rince,  lui  permit  enfin  de  rentrer  en  grâce  (1659). 
Mais  il  dut  demander  pardon  de  ses  fautes  à  Louis  XIV,  qui  lui  fit 
cette  noble  réponse  :  «  Mon  cousin,  après  les  grands  services  que 
vous  avez  rendus  à  ma  couronne,  je  n'ai  garde  de  me  souvenir  d'un 
mal  qui  n'a  causé  de  dommage  qu'à  vous-même.   » 

Lorsque  la  guerre  se  renouvela  entre  la  France  et  l'Espagne  en 
1667,  on  revit  Coudé  à  la  tête  des  armées  :  c'est  lui  qui  fut  chargé 
en  16ti8  de  conquérir  la  Franche-Comté,  qu'il  soumit  en  trois  se- 
maines. En  167:2,  il  entra  en  Hollande  avec  Louis  XIV,  et  prit  en 
1674  la  direction  des  opérations  dans  ce  pays,  pendant  que  Turenne 
était  en  Allemagne  :  le  11  août,  il  livra  au  prince  d'Orange  la  san- 
glante bataille  deSeuef  qui  resta  indécise.  Enfin,  quand  Turenne  eut 
été  tue  à  Salzbach  (27  juillet  1675),  il  alla  le  remplacer  à  l'armée 
d'Allemagne,  et  força  le  général  autrichien  Monlecuculli  à  lever  le 
siège  de  Haguenau  et  do  Saverne. 

C'est  après  ce  dernier  service  qu'il  se  retira  à  Chantilly.  11  y 
vécut  encore  onze  ans  dans  une  retraite  somptueuse  et  qu'embel- 
lissait la  société  des  plus  illustres  écrivains  du  temps.  Le  goût 
de  ses  premières  années  pour  les  lettres  et  les  occupations  de 
Tospril  avait  persisté  chez  lui.  Héros  des  salons  et  des  ruelles, 
c'était  lui  que  M"'' do  Scudéry  avait  représenté,  dans  son  célèbre 
roman,  sous  les  traits  du  grand  Cyrus,  et  l'on  trouve  dans  ce  livre 
un  des  meilleurs  récits  qu'il  y  ait  de  la  bataille  de  Rocroy  \  Les 
beaux  vers  de  Corneille,  on  le  sait,  le  faisaient  pLurcr,  et  son 
jugement  paraissait  si  sûr,  que  ce  grand  pocie  n'hcsile  pas  à  attri- 
buer l'insuccès  de  son  Don  Sanche  cVAragon,  qui  avait  d'abord 
réussi,  au  peu    de  goût  que   le  prince  montra  pour  celte  pièce  2. 

*  Voir  à  la  suite  de  l'oraison  funèbre. 

-  «  Elle  (la  pièce)  eut  d'abord  grand  éclat  sur  le  théâtre  ;  mais  une 
disgrâce  particulière  fit  avorter  toute  sa  bonne  fortune.  Lo  refus 
d'un  illustre  suffrage  dissipa  les  applaudissemcnis  que  le  public  lui 
avait  donnés  trop  libéralement,  et  anéantit  si  bien  tous  les  arrêts 
que  Paris  et  le  reste  de   la   Cour  avaient   prononcés  en  sa  faveur, 
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Protecteur  de  Molière,  il  avait  fait  jouer   chez   lui    sou    Tartuffe, 
encore  proscrit  ',  avait  même  défendu   la    pièce   par  un  mot   spiri- 
tuel et  profond,  que  le  poète  rapporte  à  la  fin  de  sa  préface  *.  Ami 
de  Racine  et  de  Boileau,  il   avait  ouvertement  et  efficacement    pris 
leur    défense   dans  la  querelle  que  soulevèrent   les    représentations 
de  Phèdre  et  dans  la  célèbre  Affaire  des  Sonnets.  Il   avait   enfin 
connu  Bossuet  tout  enfant,  alors  que  celui-ci   se  faisait  admirer  de 
Voilure  et  de  ses  amis  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  et,  lorsque  le  jeune 
orateur  soutint   sa  tentative  pour  le  grade  de  bachelier,  «  le  grand 
Condé,  auquel    il    avait  dédié    sa  thèse,  vint   aux    flambeaux   avec 
son  cortège  habituel  de  petits-maîtres,  pour  assister  à  la  soutenance  ; 
la  lutte   fut   vive  et  si  vaillamment   soutenue,  que  le  jeune   héros, 
non  moins  ardent  pour  la  dispute  que  pour  le  combat,  fut  tenté  de 
se  jeter  dans   la  mêlée  et  de  mesurer  ses   forces  contre  un   adver- 
saire   digne  de  lui  ^  (24  janvier  1648).  »   L'affection    resta    durable 
entre  ces  deux  grands  hommes.  On  se  rappelle  qu'en   1685,  Bossuet 
avait  consenti  à  prononcer  l'oraison  funèbre    de    la  belle-mère  du 
fils  de  Condé,  Anne  de  Gonzague;  l'année  précédente,  c'est   lui    qui 
avait  fait  entrer  La  Bruyère  à  Chantilly  comme  précepteur  du  petit- 
fils  du  vainqueur  de  Rocroy.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  que,    lors- 
que €ondé  fut  mort,  le  11  décembre   1686,   à  Fontainebleau,    dans 
des   circonstances    que    rapporte    l'oraison    funèbre   *,    Bossuet    ait 
voulu  rendre  une  dernière  fois  honneur  à  son  illustre  ami. 

La  cérémonie  dans  laquelle  il  prit  la  parole  était  digne,  par  sa 
splendeur,  et   du   héros  que  Ton  pleurait  et  de  l'orateur   qui   célé- 

qu'au  bout  de  quelque  temps  elle  se  trouva  reléguée  dans  les    pro- 
vinces, où  elle  conserve  encore  son  premier  lustre.  »  (Corneille.  Ejca- 
meïi  de  D.  Sanche.) 
'  Voir  l'édition  de  M.  Livet,  p.  12. 

*  «  Huit  jours  après  qu'elle  (la  comédie  de  Tartuffe)  eut  été 
défendue,  on  représenta  devant  la  Cour  une  pièce  intitulée  :  Scara- 
mouche  ertnite,  et  le  roi,  en  sortant,  dit  au  grand  prince  que  je 
veux  dire  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se 
«  scandalisent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  rien  de  celle 
«  de  Scaramouche.  »  A  quoi  le  prince  répondit:  «  La  raison  de  cela, 
«  c'est  que  la  comédie  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  religion, 
«  dont  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point;  mais  celle  de  Molière 
«  les  joue  eux-mêmes  :  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  »  —  Ed. 
Livet,  p.  8. 

^  Gandar,  Bossuet  orateur,  p.  5. 

*  Voir  p.  315. 
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brait  son  génie   et  ses  vertus.  Voici  comment  la  Gazette  de  France 
du  1o  mars  1687  en  rend  compte  : 

a  Le  11  de  ce  mois,  on  lit  ie  service  solennel  du  prince  de  Condé 
en  l'Eglise  de  Noslre-Dame  ,  avec  une  magnificence  extraordinaire. 
II  y  avait  à  la  porte  de  l'église  un  arc  de  triomphe  formé  des  bran- 
ches de  deux  grands  palmiers  avec  divers  ornements.  La  nef  cstoit 
toute  tendue  de  deuil  avec  deux  lez  do  velours  chargez  des  armoi- 
ries du  défunt,  avec  plusieurs  inscriptions  qui  contenaient  ses  prin- 
cipales actions.  On  avoit  dressé,  à  l'entrée  du  chœur,  un  grand  arc 
de  triomphe  à  deux  faces,  dont  l'une  représentoit  la  vie  du  prince, 
et  l'autre  sa  mort  chrétienne.  Au  milieu  du  chœur,  on  avait  aussi 
élevé  un  mausolée  d'une  hauteur  extraordinaire,  soutenu  de  quatre 
colonnes  et  orné  de  quantité  de  figures,  d'ornemcns  et  de  lumières. 
Un  magnifique  pavillon  attaché  aux  voûtes  couvroit  tout  le  mausolée, 
et  les  pentes,  de  plus  de  quatre-vingts  aulnes  de  longueur,  ornées 
de  fleurs  de  lys  et  d'hermine,  cstoient  disposées  sur  des  trophées. 
Les  Archevesques  et  les  Evesqucs,  qui  avoient  esté  invités  par  les 
agents  du  clergé  se  rendirent  à  l'Église  sur  les  onze  heures,  et  pri- 
rent place  près  de  l'autel,  du  costé  de  l'Epistre.  Le  Parlement,  la 
Chambre  des  Comtes,  la  Cour  des  Aydes,  l'Université  et  le  Corps  de 
ville  furent  aussi  placés  en  leur  rang,  aux  hautes  chaises,  à  droite 
et  à  gauche.  Les  seigneurs  parents  du  défunt  prince  en  manteaux 
longs,  et  les  dames  en  mantes;  les  ducs  et  pairs,  les  mareschaux 
de  France,  les  autres  personnes  de  qualité,  les  officiers  de  la  maison 
du  prince  défunt  et  des  maisons  du  prince  de  Condé,  du  duc  de 
Bourbon  et  du  prince  de  Conly,  curent  leurs  places  entre  le  mau- 
solée et  les  marches  de  l'autel.  Après  que  les  compagnies  eurent  esté 
ainsi  placées,  on  alla  quérir  dans  l'archevesché  les  princes  du  grand 
deuil,  et  la  marche  se  fit  en  la  manière  suivante  :  Cent  pauvres  ves- 
tus  de  gris  estoient  à  la  teste,  chacun  portant  une  torche  de  cire 
blanche,  et  ils  estoient  conduits  par  deux  prévosts.  Les  vingt-sept 
crieurs  jurez  venoient  ensuite  vestus  de  leurs  robes,  avec  des  écus- 
sons,  devant  et  derrière,  aux  armes  du  prince  défunt,  sonnant  leurs 
clochettes.  Quatre  héraults  d'armes  venoient  après,  deux  à  deux, 
suivis  du  sieur  Le  Lièvre,  roi  d'armes,  tous  en  leurs  habits  de  cé- 
rémonie, le  cailucée  en  main  couvert  de  crêpe;  le  sieur  Martinet, 
ayde  des  cérémonies;  le  sieur  de  Sainclot,  maislre  des  cérémonies; 
et  le  marquis  de  Blainville,  grand-maistre  des  cérémonies,  marchoient 
ensuite,  tous  vestus  de  leurs  robes  de  deuil  à  queiie  traisnante,  le 
bonnet  carré  en  teste  et  le  chaperon  en  forme.  Le  prince  de  Condé, 
accompagné  de  six  de  ses  gentilshommes,  suivoit  estant  vestu  d'une 
robbe  à  queue  traisnante  de  cinq  aulnes  de  long,  portée  par  deux 
gentilshommes,  et  il  avait  le  bonnet  carré  eu  teste   et  le  chaperon 
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en  forme.  Le  duc  de  Bourljon  et  le  prince  de  Conty,  vestiis  et  ac- 
compagnez de  mesme,  marchoiont  seuls,  et  celte  marche  estoit  termi- 
née par  les  gentilliommes  et  par  les  officiers  de  leurs  maisons.  Ces 
princes  furent  placez  dans  les  hautes  chaises  à  droite.  La  princesse 
de  Condé,  la  duchesse  de  Bourbon,  la  princesse  de  Conty,  M""  de 
Bourbon,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Tolose,  amiral  de  France, 
s'y  trouvèrent  incoçjnito,  et  furent  placez  dans  une  tribune.  A  la 
teste  du  mausolée  cstoient  le  comte  de  Moroûil,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  feu  prince,  et  le  sieur  Sanguin,  son  capi- 
taine des  gardes  du  corps,  et  aux  pieds,  le  comte  de  Lamarie,  son 
premier  escuyer,  tous  en  robes  de  deuil  Iraisnantes,  le  bonnet 
carre  en  leste  et  le  chaperon  en  forme;  et,  autour  de  cette  repré- 
sentation estoienl  placez  ses  aumosniers.  Les  héraults,  le  roy  d'ar- 
mes et  les  officiers  des  cérémonies  csloient  à  leurs  places  ordinaires. 
L'Archcvesque  de  Paris,  ve^tu  pontificalcmenl,  commença  la  messe, 
qui  fut  chanlce  par  la  musique  du  cliapitro,  A  l'offertoire,  le  roy 
d'armes  salua  l'autel,  le  clergé,  le  mausolée,  les  princes  et  les  com- 
pagnies, et  ensuite,  le  marquis  de Blainville,  grand  maistre  des  céré- 
monies,'fit  aussi  les  mesmes  saluts,  et  en  particulier  au  prince  de  ^ 
Condé  pour  l'avertir  d'aller  à  l'offrande.  Ce  prince,  étant  sorti  de  sa 
place,  fil  les  mesmes  saluts  :  et  après  avoir  receu  le  cierge  des  mains 
du  marquis  de  Blainville,  que  le  roi  d'armes  luy  avoil  donné,  il  baisa 
la  patène,  fit  les  mesmes  saluts,  et  se  remit  à  sa  place.  Un  des  hé- 
raults d'armes  fit  de  semblables  révérences  :  et  le  sieur  de  Sainctot 
avertit  de  la  mesme  manière  le  duc  de  Bourbon  d'aller  à  l'offrande  : 
et  le  sieur  Martinet,  ayde  des  cérémonies,  avertit  le  prince  de  Conty. 
Après  l'offrande,  l'Evesque  do  Mcaux  prononça  l'oraison  funèbre  avec 
beaucoup  d'éloquence.  A  la  fin  de  la  messe,  l'Archevesque  fit  les 
aspersions  et  encensements  ordinaires,  et  dit  les  oraisons,  ensuite 
lesquelles  les  princes  furent  reconduits  à  l'archevesché  dans  l'ordre 
qu'ils  avoient  esté  amenez.  5) 

Le  magnifique  appareil  de  cette  cérémonie  fit  une  grande  impres- 
sion sur  les  assistants,  et  M"e  de  Scvigné  écrivait  à  Bussy-Rabutin, 
au  sortir  du  service  :  «  Le  moyen  de  ne  vous  pas  parler  de  la  plus 
belle,  de  la  plus  magnifique,  et  de  la  plus  triomphante  pompe  funè- 
bre qui  ait  jamais  été  faite  depuis  qu'il  y  a  des  mortels?  C'est  celle 
de  feu  M.  le  prince  qu'on  a  faite  aujourd'hui  à  Notre-Dame;  tous 
les  beaux-esprits  se  sont  épuisés  à  faire  valoir  tout  ce  qu'a  fait  ce 
grand  prince  et  tout  ce  qu'il  a  été.  Ses  porcs  sont  représentes  par 
des  médailles  jusqu'à  saint  Louis;  toutes  ses  victoires  par  des  basses- 
tailles  \  couvertes  comme  sous  des  tenles  dont  les  coins  sont  ouverts 

^  Bas-reliefs. 
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et  portés  par  dos  squclcLtos  dont  les  ultiludos  sont  admirables.  Le 
mausolée,  jusque  près  de  la  voûle,  esl  couverL  d'un  dais  en  manière 
de  pavillon  encore  plus  haut,  dont  les  quatre  coins  retombent  en 
guise  de  lentes.  Toute  la  place  du  chœur  est  ornée  de  ces  bassos- 
taillcs  et  do  devises  au-dessous,  qui  parlent  de  tous  les  temps 
de  sa  vie.  Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols  est  exprimé  par 
une  nuit  obscure,  où  trois  mots  latins  disent  :  «Ce  qui  s'est  fait  loin 
du  soleil  doit  être  cache.  »  Tous  est  scnic  de  fleurs  de  lis  d'une 
couleur  sombre,  et  au  dessous  une  pclilc  lampe  qui  fait  dix  mille 
petites  éloilcs.  J'en  oublie  la  molLié;  mais  vous  aurez  le  livre  qui 
vous  instruira  de  tout  en  détail.  Tout  le  monde  a  élc  voir  cette 
pompeuse  décoration.  Elle  coule  cent  mille  francs  à  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui,  mais  cette  dépense  lui  fait  bien  de  l'honneur.  » 

Mais  si  la  splendeur  de  la  pompe  funèbre  provoqua  l'entl-'ousiasme, 
il  semble  au  contraire  qu'on  ail  apporte  quelque  restriction  aux 
éloges  qu'on  accorda  à  l'oraison  funèbre  de  Bossuet.  A  la  vérité 
Mme  (le  Sévigné  écrit  bien,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer  : 
«  Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  était  à  l'oraison  funèbre.  Il  nous  a 
dit  que  M.  de  Meaux  s'était  surpassé  lui-même  et  que  jamais  on 
n'a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  si  noblement  une  si  belle  matière.  » 
Mais,  sept  semaines  plus  tard,  elle  parle  avec  un  bien  autre  enthou- 
siasme de  l'oraison  funèbre  du  prince,  prononcée  le  26  avril,  aux 
jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  par  Bourdaloue,  dont  elle  dit  aussi 
d'ailleurs  qu'  «  il  s'est  surpassé  lui-même  ».  Do  son  côte  Bussy- 
Rabulin  écrivait  le  31  mars  :  «  Comme  j'ai  oui  parler  de  l'oraison 
funèbre  qu'a  faite  M.  de  Meaux,  elle  n'a  fait  honneur  ni  au  mort 
ni  à  l'orateur.  On  m'a  mandé  que  le  comte  de  Gramont,  revenant 
de  Notre-Dame,  dit  au  roi  qu'il  venait  de  l'oraison  funèbre  de  M.  de 
Turenne.  En  effet  on  dit  queM.de  Meaux,  comparant  ces  doux 
grands  capitaines  sans  nécessité,  donna  à  Monsieur  le  prince  la 
vivacité  et  la  fortune  et  à  M.  do  Turenne  la  prudence  et  la  bonne 
conduite.  »  Et  M'wc  de  Sévigné,  répondant  à  ceite  Icllrc  (25  avril), 
tout  en  déclarant  que  l'oraison  funèbre  est  «  fort  belle  et  do  main 
de  maître  »,  n'ose  pas  trop  défendre  le  parallèle  incriminé,  qu'elle 
trouve  elle-même  «  un  peu  violent  », 

Il  est  toujours  utile  do  noter  ces  impressions  des  contemporains  : 
mais  nous  ne  pouvons  prêter  les  mains  aujourd'hui  ni  au  sévère  juge- 
ment do  Bussy-llabutin,  ni  à  la  froide  plaisanterie  de  Gramont,  ni  au 
demi-aveu  de  M""'  do  Sévigné,  Nous  ne  pouvons  au  contraire  qu'admi- 
rer la  délicate  précision  d'un  parallèle,  qui,  bien  loin  a  do  ne  point 
faire  honneur  au  mort»,  sail  au  contraire  le  laisser  au  premier  rang 
tout  en  lui  opposant  un  homme  qu'on  ne  peut  se  résouare  à  faire 
descendre  au    second.    Au  reste ^nous   rappelons    ici   que  l'oraison 
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funèbre  de  Mcarie-Thercse  contenait  déjà  un  parallùle,  et  qu'ainsi 
ce  procédé,  dont  l'emploi  semble  avoir  tant  surpris  les  amis  de 
Bussy-Babutin,  paraissait  au  contraire  fort  utile  au  grand  orateur 
pour  donner  plus  de  relief  à  ses  portraits*. 

De  l'ensemble  de  cette  oraison  funèbre  nous  ne  parlerons  pas  lon- 
guement, nous  contentant  de  renvoyer  le  lecteur  à  nos  notes  et  à 
notre  Etude.  Disons  seulement  que  tout  se  réunissait  ici  pour 
exalter  le  génie  de  l'orateur,  la  gloire  du  prince  de  Condé  et  l'affec- 
lion  qui  l'unissait  à  lui  :  aussi  cette  oraison  funèbre  représente- 
t-elle  le  plus  haut  point  de  perfection  auquel  Bossuet  se  soit  élevé  dans 
sa  carrière  oratoire,  et  peut-être  l'éloquence  humaine  n'a-t-elle 
jamais  rien  produit  qu'on  puisse  mettre  au-dessus  d'elle. 

Outre  l'oraison  funèbre  de  Bossuet  et  celle  de  Bourdaloue  2,  qui 
fut  mise  en  latin  par  le  père  Jouvency,  il  faut  encore  signaler  celle 
que  l'érèque  de  Châlons  prononça  dans  sa  cathédrale  le  6  février  lt)87, 
et  celle  qui  fut  prononcée  le  3  mai  1687  par  l'abbé  Du  Jarry  à  l'abbaye 
de  Maubuisson,  dont  l'abbesse,  Louise-Hollandine  de  Bavière,  belle- 
sœur  d'Anne  de  Gonzague,  était  la  tante  de  la  duchesse  d'Enghien. 
Les  jésuites  du  collège  Louis-le-Grand  à  Paris  avaient  aussi  fait 
prononcer  un  panégyrique  du  prince  en  lutin,  et  ceux  de  Bourges 
l'avaient  célébré  tour  à  tour  en  français  cl  en  latin. 

On  trouvera  cité,  au  cours  de  notre  commentaire,  le  portrait  de 
Condé  par  M^'''  de  Scudéry  :  nous  citons  ici  ceux  qu'en  ont  tracés 
Bussy-Rabutin  et  La  Bruyère. 

«  Le  prince  Tiridate,  dit  Bussy-Rabutin,  avait  les  yeux  vifs,  le 
nez  aquilin,  les  joues  creuses  et  décharnées,  la  forme  du  visage 
longue  et  la  physionomie  d'un  aigle;  les  cheveux  frisés,  les  dents 
mal  rangées  et  mal  propres,  l'air  négligé  et  peu  de  soin  de  sa  per- 
sonne, la  taille  belle.  Il  avait  du  feu  dans  l'esprit,  mais  il  ne  l'avait 
pas  juste.  Il  riait  beaucoup  et  fort  désagréablement.  Il  avait  le  génie 
admirable  et  particulièrement  pour  la  guerre  :  le  jour  du  combat, 
il  était  fort  doux  à  ses  amis,  fier  aux  ennemis  ;  il  avait  une  netteté 
d'esprit,  une  force  de  jugement  et  une  facilité  sans  égale.  Il  avait 
de  la  foi  et  de  la  probité  aux  grandes  occasions,  et  il  était  né  inso- 
lent et  sans  égards  ;  mais  l'adversité  lui  avait  appris  à  vivre.  » 

«  iîlmile,  dit  à  son  tour  La  Bruyère  %  était  né  ce  que  les  plus 
grands  hommes  ne  deviennent  qu'à   force   de  règles,  de  méditation 

'  Voir  aussi  la  note  2  de  la  page  250  et  la  note  2  de  la  page  3G9. 

^  Le  10  décembre  1683,  Bourdaloue  avait  déjà  prononcé  l'oraison 
funèbre  du  père  du  prince  de  Condé,  Henri  II  de  Bourbon. 

^  Du  mérite  personnel  (Page  GO  du  tome  1  de  l'édition  de 
M.  D'Hugues). 
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cl  d'exercice.  11  n'a  eu  dans  ses  premières  années  qu'à  remplir  des 
talents  qui  étaient  naturels,  et  qu'à  se  livrer  à  son  génie.  11  a  fait^ 
il  a  agi  avant  que  de  savoir,  ou  plutôt  il  a  su  ce  qu'il  n'avait  jamais 
appris.  Dirai-jc  que  les  jeux  de  son  enfance  ont  été  plusieurs  vic- 
toires? Une  vie  accompay;née  d'un  extrême  bonheur  joint  à  une 
longue  expérience  serait  illustre  par  les  seules  actions  qu'il  avait 
achevées  dès  sa  jeunesse.  Toutes  les  occasions  de  vaincre  qui  se 
sont  depuis  offertes,  il  les  a  embrassées  ;  et  celles  qui  n'étaient  pas, 
sa  vertu  et  son  étoile  les  ont  fait  naître  :  admirable  même  et  par  les 
choses  qu'il  a  faites  et  par  celles  qu'il  aurait  pu  faire.  On  l'a 
regardé  comme  un  homme  incapable  de  céder  à  l'ennemi,  de 
plier  sous  le  nombre  ou  sous  les  obstacles;  comme  une  âme 
de  premier  ordre,  pleine  de  ressources  et  de  lumières,  et  qui 
voyait  encore  où  personne  ne  voyait  plus;  comme  celui  qui,  à 
la  lôte  des  légions,  était  pour  elles  un  présage  de  la  victoire,  et 
qui  valait  seul  plusieurs  légions;  qui  était  grand  dans  la  prospérité, 
plus  grand  quand  la  fortune  lui  a  été  contraire:  la  levée  d'un  siège, 
une  retraite,  l'ont  plus  ennobli  que  ses  triomphes  ;  l'on  ne  met  qu'après 
les  batailles  gagnées  et  les  villes  prises;  qui  était  rempli  de  gloire 
et  de  modestie  ;  on  lui  a  entendu  dire  :  «  Je  fuyais  »,  avec  la  même 
grâce  qu'il  disait  :  «  Nous  les  battîmes  y>  ;  un  homme  dévoué  à  l'Etat, 
à  sa  famille,  au  chef  de  sa  famille;  sincère  pour  Dieu  et  pour  les 
hommes,  autant  admirateur  du  mérite  que  s'il  lui  eût  été  moins 
propre  et  moins  famillier  :  un  homme  vrai,  simple,  magnanime,  à 
qui  il  n'a  manqué  que  les  moindres  venus. 


PLAN. 


Tous  les  dons  du  ciel  ensemble  ne  sont  rien  sans  la  piété  :  c'est 
ce  que  fait  voir  la  \ie  du  prince  de  Condé,  en  qui  la  piété  était 
jointe  aux  plus  belles  qualités  :  a,  de  l'esprit;  b,  du  cœur. 

I.  —  Qualités  diL^prince.  —  a.  Valeur  :  batailles  de  Rocroy  et  de 
Fribourg. —  Magnanimité:  dévouement  pour  le  service  du  roi  et  de 
l'Etat;  repentir  de  ses  fautes;  au  milieu  même  de  ses  égarements, 
il  sait  soutenir  la  majesté  et  les  droits  de  la  maison  de  Fr;incc  ;  désin- 
téressement, quand  il  voit  le  traité  des  Pyrénées  retardé  à  cause  de 
lui.  —  Bonté  :  tendresse  de  ses  sentiments  pour  son  fils,  sa  famille 
et  ses  amis;  sa  générosité  envers  ces  derniers;  moleste  pour  lui- 
même,  il  sait  rendre  justice  même  aux  vertus  de  ses  ennemis;  sa 
retraite   à  Chantilly   «    sans  envie,  sans  faste,  sans  ostentation  ». 

l).  Sa  prévoyance  et    sa    vigilance  à  la   guerre  :    campement  du 
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Piéton;  campagne  d'Alsace.    —  Présence  d'esprit  dans  le  combat 
Porte  Saint-Anloine,  Lens,  Dunkerque.  —  Connaissance  des  soldats 
et  des  généraux;  confiance  mutuelle  de  Turenne  et  de  Condé  :  pa- 
rallèle des  deux  généraux. 

Transition.  — Toute  cette  gloire  humaine,  départie  au  prince  de 
Condé,  Dieu  l'a  accordée  môme  à  ses  ennemis,  même  à  des  païens  : 
elle  n'est  par  elle-même  que  vanité;  mais  chez  le  prince  elle  trouve 
un  fond  plus  solide. 

IL  —  Piété  et  zèle  religieux  du  prince  dans  ses  dernières  années. 
Le  prince  prend,  pendant  la  maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon,  le 
germe  de  celle  qui  doit  l'emporter  lui-même  :  ses  adieux  au  roi  et  à 
sa  famille ;"  sa  mort  édifiante. 

L'ora'.eur  appelle  tous  les  chrétiens  autour  du  tombeau  du  prince 
pour  les  inviter  à  profiter  de  ce  grand  exemple;  il  adresse  lui-^même 
ses  adieux  au  héros  et  à  l'oraison  funèbre.  /X»;^*//X^x4'. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE    TRÈS    HAUT    ET   TRKS   PUISSANT   PRINCE 

LOUIS    DE   BOURBON 

PRINCE  DE  CONDÉ 
PREMIER  PRINCE  DU  SANG, 

Prononcée  dans  l'éi^liso  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  dixième  jour 

de  mars  1687. 

Dominas  tocum,  virorum  fortissinie. . .  Vadc  in 
liac  fortitudine  tua...  Ego  cro  lecum. 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  ô  le  plus  courageux 
de  tous  les  hommes  !  Allez  avec  ce  courage 
dont  vous  êtes  rempli.  Je  serai  avec  vous, 
(Aux  Juges,  vr,  12,  li,  16.) 

Monseigneur  *, 

Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour  célébrer  la  gloire 
immortelle  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  je  me 
sens  également  confondu  et  parla  grandeur  du  sujet,  et,  s'il 
m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inulililé  du  travail.  Quelle 
partie  du  monde  habitable  n'a  pas  ouï  les  victoires  du  prince 
de  Condé,  et  les  merveilles  de  sa  vie  ?  On  les  raconte  par- 
tout; le  Français  qui  les  vante  n'apprend  rien  à  l'étranger; 
et,  quoi  que  je  puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  tou- 
jours prévenu  par  vos  pensées,  j'aurai  encore  à  répondre 
au  secret  reproche  que  vous  me  ferez  d'être  demeuré  beau- 
coup au-dessous.  Nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs, 
pour  la  gloire  des  âmes  extraordinaires  :  le  Sage  a  raison 
de  dire  que^  leurs  seules  actions  lespeuvent  louer^  »  :  toute 
autre  louange  languit  auprès  des  grands  noms  ;  et  la  seule 

'  Henri-Jules,  fils  du  prince  de  Condc,  celui  qui  avait  épouse  une 
fdle  de  la  Palaiine  (v.  p.  191  et  ^\3). 

Laudent  eam    n  portis  opéra  ejus.  —  Prov.,  xxxi  ;  31. 
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simplicité  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir  *  la  gloire  du 
prince  de  Condé.  Mais  en  attendant  que  l'histoire,  qui  doit 
ce  récit  aux  siècles  futurs,  le  fasse  paraître,  il  faut  satis- 
faire comme  nous  pourrons  àlareconnaissancepublique"^  et 
aux  ordres  du  plus  grand  de  tous  les  rois.  Que  ne  doit  point 
le  royaume  à  un  prince  qui  a  honoré  la  maison  de  France, 
tout  le  nom  français,  son  siècle,  et,  pour  ainsi  dire,  l'hu- 
manité toute  entière  ^  ?  Louis  le  Grand  est  entré  lui-même 
dans  ces  sentiments  :  après  avoir  pleuré  ce  grand  homme 
et  lui  avoir  donné  par  ses  larmes  au  milieu  de  toute  sa  cour 
le  plus  glorieux  éloge  qu'il  pût  recevoir,  il  assemble  dans 
un  temple  si  célèbre  ^  ce  que  son  royaume  a  de  plus  au- 
guste pour  y  rendre  des  devoirs  publics  à  la  mémoire  de  ce 
prince  ;  et  il  veut  que  ma  faible  voix  anime  toutes  ces  tristes 
représentations  ^  et  tout  cet  appareil  funèbre  ^.    Faisons 
donc  cet  effort  sur  notre  douleur.  Ici  un  plus  grand  objet  "^ 
et  plus  digne  de  cette  chaire  se  présente  à  ma  pensée.  C'est 
Dieu  qui  fait  les  guerriers  et  les  conquérants.  «  C'est  vous, 
lui  disait  David,  qui  avez  instruit  mes  mains  à  combattre, 
et  mes  doigts  à  tenir   l'épée  ^.  »  S'il  inspire  le  courage,  il 
ne  donne  pas  moins  les  autres  grandes  qualités  naturelles 
et  surnaturelles  et  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout  part  de  sa 
puissante  main  :  c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux 

^  Soutenir.  —  Sens  propre  :  s'irait  de  force  à  supporter  le  poids. 

2  Satisfaire  à  la  reconu  nssance  pu'diqiie. —  Voir  notre  Elude,  I. 

^  Toute  entière.  —  Sur  cette  orihogrnphe,  voir  la  note  4  de  la  page  il. 

*  Notre-Dame.  Les  ristes  du  prince  avaient  été  transportés  à 
Saint-Denis  et  son  cœur  aux  jésuites. 

^  Représentation. —  «  Espèce  de  cercueil  vide  sur  lequel  on  étend 
un  drap  mortuaire  pour  une  cérémonie  religieuse.  »  (Littré.) 

^  Sur  cet  appareil  qui  fournira  plus  tard  à  Bossuet  un  magnifique 
mouvement  (p.  386),  voir  la  notice. 

'  Nous  avons  déjà  vu  ce  mol  employé  avec  des  sens  qui  rappellent 
son  étymologie  {ol)jectum,  ce  qui  est  devant  la  vue).  Ici  c'est  l'idée 
qu'on  se  propose  de  'aire  valoir,  de  démontrer. 

»  Benediclus  Dominus  Deus  meu-,  qui  docel  manus  meas  ad  prœ- 
lium  et  digitos  meos  ad  bellum.  —  Ps.,  cxlih,  1. 
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sentiments,  les  sages  conseils,  et  toutes  les  bonnes  pensées; 
mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer  entre  les  dons 
qu'il  abandonne  à  ses  ennemis  et  ceux  qu'il  réserve  à  ses 
serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec  tous  les  autres, 
c'est  la  piété;  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu  ce  don  du  ciel,  tous 
les  autres  non  seulement  ne  sont  rien,  mais  encore  tournent 
en  ruine  à  ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans  ce  don  inesti- 
mable de  la  piété,  que  serait-ce  que  le  prince  de  Condé 
avec  tout  ce  grand  cœur  et  ce  grand  génie?  Non,  mes  frères, 
si  la  piété  n'avait  comme  consacré  ses  autres  vertus,  ni  ces 
princes*  ne  trouveraient  aucun  adoucissement  à  leur  douleur, 
ni  ce  religieux  pontife^  aucune  confiance  dans  ses  prières,  ni 
moi-même  aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois  à  un  si 
grand  homme.  Poussons  donc  à  bout  la  gloire  humaine  par 
cet  exemple  ;  détruisons  l'idole  des  ambitieux  ;  qu'elle 
tombe  anéantie  devant  ces  autels.  Mettons  ensemble  (a) 
aujourd'hui  (car  nous  le  pouvons  dans  un  si  noble  sujet) 
toutes  les  plus  belles  qualités  d'une  excellente  nature;  et, 
à  la  gloire  de  la  vérité,  montrons,  dans  un  prince  admiré  de 
tout  l'univers,  que,  ce  qui  fait  les  héros,  ce  qui  porte  la 
gloire  du  monde  jusqu'au  comble,  valeur,  magnanimité, 
bonté  naturelle,  voilà  pour  le  cœur;  vivacité,  pénétration, 
grandeur  et  sublimité  de  génie,  voilà  pour  l'esprit;  ne 
seraient 3  qu'une  illusion,  si  la  piété  ne  s'y  était  jointe;  et 
enfin  que  la  piété  est  le  tout  de  l'homme  ''*.  C'est,  messieurs, 

^  Le  nouveau  prince  de  Condc,  fils  du  défunt  ;  le  duc  de  Bourbon, 
son  petit-fils;  le  prince  de  Conti,  son  neveu. 

*  L'archevêque  de  Paris,  qui  ofticiait. 
(a)  Var.  :  Mettons  en  un. 

'  Seraient.  —  Au  pluriel.  Les  sujets  sont  :  Valeur,  magnanimité, 
bonté  naturelle,  vivacité,  pénétration,  grandeur  et  sublimité  de  gé- 
nie. Les  propositions  «  ce  qui  fait  les  héros,  —  ce  qui  porte  la  gloire 
du  monde  jusqu'au  comble  »,  sont  des  appositions  aux  sujets. 

*  Cette  division  a  été  souvent  admirée  et  à  juste  litre.  Elle  a  en 
effet  les  deux  qualités  les  plus  nécessaires  à  une  division  :  elle  est 
claire    en  même   temps   que  complète.  Celle  de   Bourdaloue,    qu'on 
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ce  que  vous  verrez  dans  la  vie  éternellement  mémorable  de 
très  haut  et  très  puissant  prince  Louis  de  Bourbojj,  pri>'ce 

DE  CorSDÉ,  PREMIER  PRINCE  DU  SANG. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  fait  les  conquérants, 
et  que  seul  il  les  fait  servir  à  ses  desseins.  Quel  autre  a  fait 
un  Cyrus,  si  ce  n'est  Dieu,  qui  l'avait  nommé  deux  cents  ans 
avant  sa  naissance  dans  les  oracles  d'Isaïe?  Tu  n'es  pas 
encore,  lui  disait-il,  «  mais  je  te  vois,  et  je  t'ai  nommé  par 
ton  nom  :  tu  t'appelleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi 
dans  les  combats  ;  à  ton  approche  je  mettrai  les  rois  en 
fuite  ;  je  briserai  les  portes  d'airain.  C'est  moi  qui  étends  les 
cieux,  qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas 
/i comme  ce  qui  est*  »,  c'est-à-dire  c'est  moi  qui  fais  tout  et 
moi  qui  vois,  dès  l'éternité,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre 
a  pu  former  un  Alexandre,  si  ce  n'est  ce  même  Dieu  qui 
en  ^  a  fait  voir  de  si  loin  et  par  des  figures  si  vives  l'ardeur 
indomptable  à  son  prophète  Daniel  ?  «  Le  voyez-vous,  dit-il, 
ce  conquérant  ;  avec  quelle  rapidité  il  s'élève  de  Toccident 
comme  par  bonds,  et  ne  touche  pas  à  terre  ^  ?  »  Semblable, 
dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche,  à  ces 
animaux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne  s'avance  que  par 
vives  et  impétueuses  saillies,  et  n'est  arrêté  ni  par  mon- 

trouvera  plus  loin  (p.  394),  est  bien  plus  compliquée.  Cependant  on  i 
verra  l'éloge  extraordinaire  qu'en  fait  M""  de  Sévigné   et  on  sentira 
par  là  jusqu'à  quel  point  il  faut  se  défier  du  jugement  des  contem- 
porains. 

*  Hœc  dicitDominus  ChristomeoCyro,cujusapprehendi  dexteram... 
Ego  ante  te  ibo  et  gloriosos  tcrrœ  humiliabo  :  portas  œreas  cou- 
teram,  et  vectes  fcrreos  confringam  ;  ...  ut  scias  quia  ego  Dominus, 
qui  voco  nomen  tuum,,..  vocavi  te  nomine  tuo.  Accinxi  te,  et  non 
cognovisti  me...  Ego  Dominus,  et  non  est  alter,  formans  lucem  et 
crcans  tenebras,  faciens  pacem  et  crcans  malum  :  ego  Dominus,  j 
faciens  omnia  haec.  —  Isaïe,  xlv,  1,  2,  3,  4,  7. 

-  Nous  avons  déjà  vu  en  et  y  employés  pour  représenter  des  noms  i| 
de  personnes. 

^  Veniebat  ab  occidente  super  faciem  totius  terra^.  ;  et  non  tangebat 
terram.  —  Dan.,  viii,  5. 

i 
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ta^ncs  ni  par  précipices  *.  Y)6jh  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  i<!? 
mains;  «  à  sa  vue  il  s'est  animé;  efferatus  est  in  eum,  dit 
le  prophète  ;  il  l'abat,  il  le  foule  aux  pieds  :  nul  ne  le  peut 
défendre  des  coups  qu'il  lui  porte,  ni  lui  arracher  sa  proie  ^.  » 
A  n'entendre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez-\ous 
voir,  messieurs,  sous  cette  figure,  Alexandre  ou  le  prince 
de  Coudé?  Dieu  donc  lui  avait  donné  cette  indomptable 
valeur  pour  le  sàlut  de  la  France  durant  la  minorité  d'un 
roi  de  quatre  ans  ^.  Laissez-le  croître,  ce  roi  chéri  du  ciel, 
tout  cédera  à  ses  exploits  :  supérieur  aux  siens  comme  aux 
ennemis,  il  saura  tantôt  se  servir,  tantôt  se  passer  de  ses^^ 
plus  fameux  capitaines  ;  et,  seul,  sous  la  main  de  Dieu,  qui 
sera  continuellement  à  son  secours  ^,  on  le  verra  l'assuré 
rempart  de  ses  États.  Mais  Dieu  avait  choisi  le  duc  d'En- 
ghien  ^  pour  le  défendre  dans  son  enfance.  Aussi  vers  les 
premiers  jours  de  son  règne,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  le  3^' 
duc  conçut  un  dessein  oîi  ^  les  vieillards  expérimentés  ne 
purent  atteindre  J/;  mais  la  victoire  le  justifia  devant  Ro- 

*  C'est  en  lisant  de  semblables  phrases,  surtout  lorsqu'on  les 
trouve  entre  deux  citations  des  prophètes,  qu'on  comprend  com- 
ment Bossuet  sait  si  bien  fondre  les  textes  bibliques  avec  son 
propre  style  :  c'est  que  ce  style  lui-même  est  à  l'occasion  aussi  poé- 
tique, aussi  sublime,  aussi  riche  en  images  que  celui  des  prophètes. 

2  Cucurrit   ad  eum   impctu  fortitudinis  suae  :  cumque   appropin- 

quasset  prope  arietem,  efferatus  est  in  eum,  etpercussit  arietem 

Cumque  eum  misissct  in  terram,  conculcavit,  et  nemo  quibat  liberare 
arietem  de  manu  ejus.  —  Dan.,  viii,  6,  T. 

'  Louis  XIV  était  né  au  mois  de  septembre  1638,  et  Louis  XIII 
mourut  le  14  mai  1643. 

*  Sera  à  sou  secours.  —  Expression  qui  ne  s'emploierait  plus. 

^  Duc  d'Enghien.  —  C'était  le  nom  que  portait,  dans  la  famille 
de  Cundé,  l'ainé  des  fils  du  prince.  Henri  II  de  Condé,  père  du 
Grand  Condé,  ne  mourut  qu'en  16i6.  —  Les  éditions  originale? 
écrivent  Anguien.  M.  le  duc  d'Aumale,  dans  le  travail  que  nous 
citons  plus  bas,  a  conservé  cette  orthographe. 

Où.  —  Auquel.  Nous  avons  déjà  vu  ou  ainsi  employé  t^omt  auquel 
ou  dans  lequel. 

Allusion  à  François  de  L'Hôpital  (1583-1666),  frère  de  Vitry, 
l'assassin  du  maréchal  d'Ancre.  Il   venait  d'être  nommé  gouverneur 
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croy.  L'armée  ennemie  est  plus  forte,  il  est  vrai  ;  elle  est 
composée  de  ces  vieilles  bandes  wallonnes,  italiennes  et 
4^6 espagnoles,  qu'on  n'avait  pu  rompre  jusqu'alors  ^;  mais 
pour  combien  fallait-il  compter  le  courage  qu'inspirait  ^  à 
nos  troupes  le  besoin  pressant  de  l'État,  les  avantages  pas- 
sés, et  un  jeune  prince  du  sang  qui  portait  la  victoire  dans 
ses  yeux  ^  !  Don  Francisco  de  Mellos  ^*  l'attend  de  pied  ferme; 

do  Champagne  et  maréchal  do  Franco,  et  le  roi  comptait  qu'il  pour- 
rait modérer  la  fougue  du  duc  d'Enghien.  Mais,  dit  M.  le  duc  d'Au- 
male,  «  d'un  courage  passif,  lent  d'esprit,  il  avait  plus  d'habitude 
des  sièges  que  des  opérations  en  rase  campagne  y).  Dans  le  conseil  de 
guerre  qui  fut  tenu  la  veille  de  la  bataille,  L'Hôpilal,  soutenu  par 
la  majorité  des  officiers,  fut  d'avis  «  qu'il  fallait  tenter  le  secours  de 
Rocroy,  mais  en  évitant  un  engagement  général  dont  l'issue  en  ce 
moment  pourrait  être  fatale  »,  Mais  il  ne  parvint  pas  à  ébranler  la 
confiance  du  duc  d'Enghien,  dont  le  discours  entraîne  Gassion , 
Sirot  et  Persan  et  qui  «  met  fin  à  la  conférence  en  donnant  pour  le 
lendemain  fordre  de  marche,  l'ordre  de  bataille  et  la  distribution 
des  commandements  ».  (Duc  d'Aumale,  Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  avril  1883.  —  Cf.  Chéruel,  Minorité  de  Louis  XIV,  I,  1  cl  4.)  — 
La  bataille  de  Rocroy  (aujourd'hui  dans  le  département  des  Ardcnnes) 
est  du  19  mai  1643. 

^  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ici  au  remarquable  chapitre  que 
M.  le  duc  d'Aumale  consacre  [loc.  cit.)  à  la  peinture  de  l'armée  es- 
pagnole. Recueillons  toutefois  de  son  tableau  cette  indication  :  la 
combinaison  des  cléments  disparates  qui  composaient  l'armée  du  roi 
catholique  «  en  faisait  la  force  et  la  faiblesse  :  les  régiments  se  sur- 
veillaient entre  eux,  se  maintenaient  ou  se  ramenaient  réciproque- 
ment dans  le  devoir;  il  y  avait  des  rivalités  généreuses;  il  y  avait 
aussi  les  haines  de  race,  les  jalou>ies  fatales,  parfois  les  trahisons 
ou  le  soupçon  de  la  trahison  ». 

-  Inpirait.  —  Et  won  inspiraient.  Nous  savons  que  le  xvn^  siècle 
ne  fait  souvent  accorder  le  verbe  qu'avec  le  sujet  le  plus  rapproché, 
de  même  que  l'adjectif  et  le  participe  avec  le  substantif  le  plus 
rapproché. 

^  a  11  y  avait,  dit  M"e  Scudéry  [Cyrus,  X,  1)  je  ne  sais  quoi  de  si 
noble  et  de  si   grand  en    son    action,  et    une  activité  si  pénétrante 
dans  ses  regards,  que,  ne  les  pouvant  soutenir,  on  était  contraint  de. 
baisser  les  yeux,  tant  la  colère  le  faisait  paraître  redoutable.  » 

*  Il  était  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols  (V.  Duc  d'Aumale, 
loc.  cit.). 
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et  sans  ijoiivoir  reculer,  les  deux  géuëraux  et  les  deux  ^5^ 
années  semblent  avoir  voulu  se  renfermer  dans  des  bois  et 
dans  des  marais,  pour  décider  leur  querelle,  comme  deux 
braves,  en  champ  clos*.  Aloi's  que  ne  vit-on  pas?  Le  jeune 
prince  parut  un  autre  homme  :  touchée  d'un  si  digne  objet^, 
sa  grande  âme  se  déclara  toute  ^  entière  ;  son  courage  crois-  ^'^ 
sait  avec  les  périls,  et  ses  lumières  avec  son  ardeur.  A  la 
nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence  des  ennemis,  comme 
un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  dernier,  mais  jamais  il 
ne  reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand  jour  et 
dès  la  première  bataille  il  est  tranquille,  tant  il  se  trouve  S'S 
dans  son  naturel;  et  on  sait  que  le  lendemain,  à  l'heure 
marquée,  il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  autre 
Alexandre  '*.  Le  voyez-vous  comme  il  vole  ou  à  la  victoire, 
ou  à  la  mort  ?  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang 
l'ardeur  dont  il  était  animé,  on  le  vit  presque  en  même  f^^ 
temps  pousser  l'aile  droite  des  ennemis,  soutenir  la  nôtre 
ébranlée,  rallier  le  Français  à  demi  vaincu,  mettre  en  fuite 
l'Espagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et  étonner^ 
de  ses  regards  étincelants  ceux  qui  échappaient  à  ses 
coups^.  Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Es-    - 


'  M.  Chcrucl  a  retrouvé  cette  expression  de  champ  clos  dans  les 
Mémoires  de  LaMoussaie,  aide  de  camp  du  duc  d'Enghien  et  témoin 
oculaire  do  la  bataille  de  Rocroy.  [Minorité  de  Louis  XIV,  I,  4.  — 
Voir  notre  Etude,  III.) 

*  Nous  avons  déjà  vu  touché  employé  avec  la  même  force  dans 
l'oraison  funèbre  de  Le  TcUier  :  «  Touché  de  ses  (de  la  sagosso 
immortels  attraits,  il  l'a  recherchée  avec  ardeur.  » 

^  Toute  entière.  —  Voir  la  note  4  de  la  page  47. 

*  Voir  notre  Etude  (note  de  la  page  xxxviii). 

^  Etonner.  —  Terme  pris  dans  toute  sa  force  :  ex-tonare. 

"  Remarquez  la  précision  des  détails  qui  s'unit  ici  avec  l'ar  de 
choisir,  pour  les  mettre  en  relief,  les  traits  les  plus  caractéristiques  d'une 
physionomie  et  celui  de  donner,  par  le  mouvement  du  style,  une 
idée  exacte  de  la  rapidité  de  l'action.  On  peut  voir  d'ailleurs  dans 
les  historiens,  et  notamment  dans  les  récits   de  témoins    oculaires 

24 
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pagne  ^  dont  les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à  autant 
de  tours,  mais  à  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs 
brèches  ^  ,  demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout  le 
reste  en  déroute,  et  lançaient  des  feux  de  toutes  parts.  Trois 
fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre  ces  intrépides!!^ 
combattants,  trois  fois  ^  il  fut  repoussé  par  le  valeureux 


que  cite  M.  Chéruel,  que  cotte  rapidité  a  fait  en  effet  l'admiration 
des  contemporains. 

*  Nous  sommes  arrivés  en  effet  à  la  fin  de  ce  que  M.  le  duc  d'Au- 
male  appelle  «  le  deuxième  moment  »  de  la  bataille  :  le  troisième  et 
dernier  va  commencer.  «  De  toute  l'armée  du  roi  catholique,  les 
Espagnols  naturels  restent  seuls  en  ordre  sur  la  position  qu'ils 
occupent  depuis  la  veille  ;  ils  forment  un  rectangle  allongé  ;  une  foule 
d'hommes  appartenant  à  divers  corps  ou  nations  ont  grossi  leurs 
rangs.  Ils  ont  conservé  leur  artillerie,  c'est  Fontaine  qui  les  com- 
mande. En  face  d'eux,  les  troupes  françaises  so  reforment.  Temps 
d'arrêt  général  vers  huit  heures.  »  {Revue  des  Deux-Mondes  du 
15  avril  1883). 

2  «  Vigoureuse  dans  les  attaques,  sachant  tirer  parti  du  feu, 
ayant  surtout  la  tenue  du  champ  de  bataille,  cette  infanterie  man- 
quait de  mobilité  et  de  souplesse,  exagérait  les  formations  com- 
pactes... Dès  l'année  1600,  dans  la  journée  de  Nieuporl,  Maurice  de 
Nassau  avait  montré  comment  une  armée  divisée  en  groupes  ma- 
niables, sachant  évoluer,  changer  de  front  pouvait  battre  des  troupes 
plus  aguerries,  mais  rivées  à  une  tactique  fixe  et  sans  souplesse. 
C'est  l'histoire  de  la  légion  et  de  la  phalange.  »  —  Ces  vieux  régi- 
ments à' Espagnols  naturels  s'appelaient  les  Tercios  viejos.  C'est 
qu'en  effet  «  lors  de  leur  création  au  xvi^  siècle,  les  régiments 
d'infanterie  espagnols  étaient  divisés  en  trois  tronçons,  l'un 
armé  d'cpées  et  de  boucliers,  un  autre  de  piques,  le  troisième 
d'arquebuses;  de  là  le  nom  de  Tercios,  qui  avait  survécu  à  la  mo- 
dification de  l'armement.  »  {Revue  des  Deux-Mondes  du  l»""  avril 
1883). 

^  «  Bossuet,  dit  M.  Chéruel  {loc.  cit.),  ne  s'est  pas  livré  à  un 
mouvement  oratoire  dans  cette  phrase  :  «  Trois  fois  le  jeune  vain- 
«  queur  s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  combattants,  etc.  »  11  n'a 
fait  que  reproduire  le  récit  de  La  Moussaie,  aide  de  camp  du  prince 
de  Condé,    témoin  oculaire  de   la  bataille.  (Voir  notre  Etude,  page 

XXXV  l). 
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comte  de  Fontaines^,  qu'on  voyait  porté  dans  sa  chaise, et, 
malgré  ses  infirmités,  montrer  qu'une  âme  guerrière  est 
maîtresse  du  corps  qu'elle  anime  ^.  Mais  enfin  il  faut  céder. y 
C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois,  avec  sa  cavalerie  toute ^^ 
fraîche,  Bek  ^  précipite  sa  marche  pour  tomber  sur  nos 
soldats  épuisés;  le  priiice  l'a  prévenu,  les  bataillons  enfon- 
cés demandent  quartier  ^*  :  mais  la  victoire  va  devenir 
plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien  que  le  combat.  Pendant 


'  Foulaine  qu'il  no  faut  pas,  comme  on  le  fait  souvent,  dit  M.  le 
duc  d'Aumale,  confondre  avec  Pedro  Enriqucz  de  Acevedo,  comte 
de  Fuentes  (15:26-1610),  petit-neveu  du  grand-duc  d'Albc,  était  un 
simple  paysan  des  Vosges,  ne  dans  un  village  de  la  Franche-Comté,  à 
qui  ses  longs  services  avaient  valu  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes, puis  le  titre  do  comte  et  enfin  le  grade  de  maréchal  de  camp 
général. 

*  «  A  l'un  des  angles  de  la  phalange,  un  homme  est  élevé  sur  les 
épaules  de  quatre  porteurs  ;  sa  longue  barbe  blanche  le  fait  reconnaître  : 
c'est  le  comte  de  Fontaine.  Il  a  juré,  dit-on,  do  no  combattre  les 
Français  ni  à  pied,  ni  à  cheval,  et  il  tient  son  serment,  car  il  est 
assis  sur  la  chaise  où  le  clouent  ses  inOrmités.  «  (Duc  d'Aumale 
loc.  cit.). 

3  Simple  pâtre  du  Luxembourg  engagé  dans  l'armée  espagnole, 
Eeck,  créé  baron  et  gouverneur  du  duché  de  Luxembourg,  était 
parvenu  au  grade  de  maréchal  de  camp  général.  Il  avait  reçu  de 
Don  Francisco  de  Mello  l'ordre  d'amener  de  Luxembourg  un  ren- 
fort de  cinq  à  six  mille  hommes.  Mais  «  le  prince  l'a  prévenu  »,  et 
Bcck,  arrêté  à  la  lisière  du  bois  par  Gassion,  qui  avait  quitté  le 
champ  de  bataille  pour  poursuivre  les  vaincus,  s'était  contenté 
de  rallier  les  fuyards  et  s'était  retiré  précipitamment  vers  le  Luxem- 
bourg. (Ghéruel,  loc.   cit.  —  Duc  d'Aumale,  loc,  cit.). 

*  Demandent  quartier.  —  «  L'origine  de  cette  locution  n'est  pas 
certaine.  De  Brieux  dit  qu'elle  vient  de  ce  que  les  Hollandais  et  les 
Espagnols  étaient  autrefois  convenus  que  la  rançon  d'un  officier  ou 
d'un  soldat  se  payerait  d'un  quartier  de  sa  paye  ;  de  sorte  que,  quand 
on  ne  voulait  point  recevoir  à  merci,  on  disait  à  l'ennemi  :  c'est  en 
vain  que  tu  offres  un  quartier  de  tes  gages,  on  n'en  veut  point,  il 
faut  mourir.  Cela  ne  parait  pas  vraisemblable,  à  cause  que  les  inter- 
médiaires manquent.  Si  l'on  prend  en  considération  les  anciennes 
locutions  prendre  quartier  y  donner  quartier^  donner  bon  quartier, 
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fo  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour  recevoir  la  parole  de 
ces  braves  gens  ^,  ceux-ci,  toujours  en  garde,  craignent 
la  surprise  de  quelque  nouvelle  attaque;  leur  effroyable 
décharge  met  les  nôtres  en  furie  :  on  ne  voit  plus  que  car- 
nage; le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce  que  le  grand 
.  prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces  lions  comme  de  timides 
brebis,  calma  les  courages  émus  ^  et  joignit  au  plaisir  de 
vaincre  celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'étonnement  de 
ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqu'ils 
virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux  qu'entre  les 
bras  du  vainqueur  ^I  De  quels  yeux  regardèrent-ils  le  jeune 
prince,  dont  la  victoire  avait  relevé  la  haute  contenance,  à 
qui  la  clémence  ajoutait  de  nouvelles  grâces  !  Qu'il  eût 
encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de  Fon- 
taines! Mais  il  se  trouva  par  terre  parmi  ces  milliers  de 
morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la  perte.  Elle  ne  savait 
pas  que  le  prince  qui  lui  fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régi- 
ments à  la  journée  de  Rocroy  en  devait  achever  les  restes 
dans  les  plaines  de  Lens  ^.  Ainsi  la  première  victoire  fut  le 
gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  prince  fléchit  le  genou,  et, 
dans  le  champ  de  bataille  ^,  il  rend  au  Dieu  des  armées 

OB  sera  porté  à  croù-e  que  quartier  au  sens  do  vie  sauve  provient 
de  quartier  au  sens  de  logis,  résidence  ;  donner  quartier  serait  donc 
recevoir  en  son  logis,  à  sùretc.  »  (Litlrc.) 

'  On  ne  faisait  pas  au  xviP  siècle,  d'une  façon  constante,  la  dis- 
tinction que  nous  établissons  toujours  aujourd'hui  entre  brave 
homme  et  homme  brave;  braves  gens  et  gens  braves.  —  Corneille 
{Nicom.  I,  3)  : 

Et  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  brave  homme, 
Des  leçons  d'Annibal,  ou  de  colles  de  Rome. 

^  Sur  ce  pluriel  de  courage,  voir  la  note  4  de  la  page  28.  —  Nous 
connaissons  aussi  la  très  grande  force  du  mot  ému  (v.  p.  32,  n.  1). 

^  Sur  cet  incident,  voir  notre  Etude,  p.  xxxvii. 

^  Près  de  Béthunc  (Pas-de-Calais).  La  batiillc  de  Lens  est  du 
20  août  1648. 

^  Dans  le  champ  de  bataille.  —  Nous  dirions   plutôt  aujourd'hui 
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la  gloire  qu'il  lui  envoyait  ;  là,  ou  célébra  Rocroy  délivré, 
les  menaces  d'un  redoutable  ennemi  tournées  à  sa  honte, 
la  régence  affermie,  la  France  en  repos,  et  un  règne  qui 
devait  être  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux  présage  *. 
L'armée  commença  l'action  de  grâces;  toute  la  France  sui- 
vit, on  y  élevait  jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai  du  duc  d'En- 
ghien^:  c'en  serait  assez  pour  illustrer  une  autre  vie  que  la 
sienne,  mais  pour  lui  c'est  le  premier  pas  de  sa  course  3. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la  prise  de  Thion- 
ville  *  digne  prix  de  la  victoire  de  Rocroy,  il  passa  pour  un 
capitaine  également  redoutable  dans  les  sièges  et  dans  les 
batailles.  Mais  voici  dans  un  jeune  prince  victorieux  quel- 
que chose  qui  n'est  pas  moins  beau  que  la  victoire.  La  cour, 

«  sur  le  champ  de  bataille  ».  Mais  nous  avons  déjà  remarqué  que 
la  proposition  dans  qui  traduit  le  in  latin  était  au  xyip  siècle  d'un 
usage  plus  fréquent  qu'aujourd'hui. 

*  «  La  victoire  de  Rocroy  eut  d'importants  résultats;  elle  mettait 
les  frontières  de  la  France  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  ouvrait  celles 
de  l'ennemi.  La  régence,  menacée  par  les  intrigues  et  les  factions 
ciait  affermie.  »  —  Chéruel  {loc.  cit.). 

-  Voir  la  lettre  de  Voiture  au  duc  d'Eughicn  citée  dans  la  notice. 

^  Ceux  qui  voudront  comparer  le  récit  de  Bossuet  avec  celui  dos 
historiens  verront  que  l'orateur  n'a  inventé  aucun  des  incidents  qui 
sont  ici  rapportés,  depuis  le  conseil  de  guerre  qui  précéda  la  bataille 
jusqu'à  la  prière  qui  suivit  la  victoire.  Son  arl  a  consisté  à  choisir  et 
à  grouper  d'une  manière  dramatique  les  épisodes  les  plus  capables 
de  frapper  et  d'émouvoir  l'auditeur,  en  même  temps  qu'à  animer  le 
tableau  des  couleurs  les  plus  vivantes.  Bossuet  ne  raconte  pas  la 
bataille  :  il  la  voit  et  il  la  fait  voir  :  il  éprouve  tour  à  tour  les  sen- 
timents divers  de  ceux  qui  y  ont  assisté  et  force  ceux  qui  l'écoutent 
à  les  partager.  —  On  comparera  avec  fruit  le  tableau  de  Bossuet 
avec  le  récit  de  Voltaire  Siècle  de  Louis  XIV}.  On  ne  s'étonnera  pas 
de  trouver  moins  de  mouvement  et  moins  d'images  dans  le  récit  de 
Voltaire  :  mais  on  éprouvera  peut-être  encore  plus  d'adn)irulion  pour 
l'orateur  en  voyant  que  c'est  à  lui  que  reste  aussi  l'avantage  de 
l'abondance  et  de  la  précision  dans   les  détails. 

*  Thionville,  près  de  Metz,  fut  pris  le  10  août  1«)43,  après  un  si  g  j 
de  deux  mois. 

24. 
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qui  lui  préparait  à  son  arrivée  les  applaudissements  qu'il 
méritait,  fut  surprise  de  la  manière  dont  il  les  reçut.  La 
reine  régente  lui  a  témoigné  que  le  roi  était  content  de  ses 
services  :  c'est  dans  la  bouche  da  souverain  la  digne  ré- 
compense de  ses  travaux.  Si  les  autres  osaient  le  louer,  il 
repoussait  leurs  louanges  comme  des  offenses,  et,  indocile 
à  la  flatterie,  il  en  craignait  jusqu'à  l'apparence  :  telle  était 
la. délicatesse,  ou  plutôt  telle  était  la  solidité  *  de  ce  prince. 
Aussi  avait-il  pour  maxime  (écoutez  :  c'est  la  maxime  qui 
fait  les  grands  hommes),  que,  dans  les  grandes  actions,  il 
faut  uniquement  songer  à  bien  faire,  et  laisser  venir  la 
gloire  après  la  vertu  :  c'est  ce  qu'il  inspirait  aux  autres  ; 
c'est  ce  qu'il  suivait  lui-même.  Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le 
tentait  pas  ;  tout  tendait  au  vrai  et  au  grand.  De  là  vient 
qu'il  mettait  sa  gloire  dans  le  service  du  roi  et  dans  le  bon- 
heur de  l'Etat  ;  c'était  là  le  fond  de  son  cœur  ;  c'étaient  ses 
premières  et  ses  plus  chères  inclinations^  .  La  cour  ne  le  re- 
tint guère  3,  quoiqu'il  en  fût  la  merveille  ;  il  fallait  montrer 
partout,  et  à  l'Allemagne  comme  à  la  Flandre,  le  défenseur 
intrépide  que  Dieu  nous  donnait.  Arrêtez  ici  vos  regards  :  il 
se  prépare  contre  le  prince  quelque  chose  de  plus  formi- 
dable qu'à  Rocroy,  et,  pour  éprouver  sa  vertu  *,  la  guerre 
va  épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel 
objet  se  présente  à  mes  yeux?  Ce  n'est  pas  ^  seulement  des 
hommes  à  combattre,  c'est  des  montagnes  inaccessibles  : 
c'est  des  ravines  et  des  précipices  d'un  côté  :  c'est,  de 
l'autre,  un  bois  impénétrable  dont  le  fond  est  un  marais,  et, 

*  Solidile.  —  Fermeté  de  bon  sens. 

-  Bossuet  cherche  ici  d'avance  à  atténuer  par  cette  véhémente  af- 
firmation, l'effet  des  tristes  aveux  qu'il  sera  bientôt  forcé  de  faire. 
^  Il  y  resta  un   mois,  du  lo  septembre   au  milieu  d'octobre  1643. 

*  Yertu.  —  Dans  le  sens  latin  du  mot:  courage,  force  morale. 

"  Sur  ce  n'est  pas,  pour  ce  ne  sont  pas,  voir  la  note  3  de  ha 
page  312.  —  Nous  avons  toutefois  hi  quelques  lignes  plus  haut  : 
«  C'étaient  ses  premières  et  ses  plus  chères  inclinations.  » 
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(lori'icVe  des  ruisseaux,  de  prodigieux  retranchements  :  c'est 
partout  des  forts  élevés,  et  des  forets  abattues  qui  traversent  * 
des  clieniiiis  affreux  ;  et  au  dedans,  c'est  Merci  ^  avec  ses 
braves  Bavarois,  enflés  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  de 
Fribourg  ^  ;  Merci,  qu'on  ne  vit  jamais  reculer  dans  les 
combats;  Merci,  que  le  prince  de  Condé  et  le  vigilant  Tu- 
renne  n'ont  jamais  surpris  dans  un  mouvement  irrégulier, 
et  à  qui  ils  ont  rendu  ce  grand  témoignage,  que  jamais  il 
n'avait  perdu  un  seul  moment  favorable,  ni  manqué  de  pré- 
venir leurs  desseins,  comme  s'il  eût  assisté  à  leurs  con- 
seils'^. Ici  donc,  durant  huit  jours  et  à  quatre  attaques  dif- 
férentes^, on  vit  tout  ce  qu'on  peut  soutenir  et  entreprendre 
à  la  guerre.  Nos  troupes  semblent  rebutées  autant  par  la  ré- 
sistance des  ennemis  que  par  l'effroyable  disposition  des 
lieux,  et  le  prince  se  vit  quelque  temps  comme  abandonné. 
Mais,  comme  un  autre  Machabée,  «  son  bras  ne  l'abandonna 
pas,  et  son  courage  irrité  par  tant  de  périls  vint  à  son  se- 

^  Qui  traversent.  —  Qui  sont  mis  en  travers.  On  remarquera  ces  dé- 
tails topographiques  si  pittoresques,  si  précis  et  en  même  temps  si 
fort  à  leur  place  ici,  puisque,  comme  le  dit  M.  Chérucl(III,  4),  «  dans 
la  série  de  batailles  qui  se  livrèrent  aux  environs  de  Fribourg,  les 
3,  5  et  9  août,  la  topographie  a  joué  un  grand  rôle  ».  On  trouvera 
dans  le  livre  de  M.  Chérucl  la  très  intéressante  reproduction  d'un 
ancien  jilan  de  la  bataille  do  Fribourg. 

-  François  de  -Mercy,  né  à  Longwy  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  s'était 
surtout  illustré  par  sa  victoire  do  Duttlingen  (novembre  1643)  ;  il  de- 
vait mourir  à  Norcllingen  (août  1645). 

^  28  juillet  1644.  —  Fribourg-en-Brisgau  fait  aujourd'hui  partie 
(lu  grand-duché  de  Bade. 

*  On  lit  dans  les  mémoires  du  maréchal  de  Gramont,  au  sujet 
de  Mercy  :  «  Dans  tout  le  cours  des  doux  longues  campagnes  que  le 
duc  d'Enghien,  le  maréchal  de  Gramont  et  le  maréchal  de  Turenne 
ont  faites  contre  lui,  ils  n'ont  jamais  projeté  quelque  chose,  dans  leur 
conseil  do  guerre,  qui  pût  être  avantageux  aux  armes  du  roi,  que 
Mercy  ne  l'ait  deviné  et  prévenu  de  même  que  s'il  eût  été  en  quart 
avec  eux  et  qu'ils  lui  eussent  fait  confidence  do  leur  dessein.  » 

'•'  Il  y  eut  trois  combats  do  Fribourg,  le  3,  le  5  et  le  9  août 
1644. 
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cours  1.  »  On  ne  l'eut  pas  plutôt  vu  pied  à  terre  forcer  le 
premier  ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ardeur  entraîna 
tout  api'ès  elle  ^.  Merci  voit  sa  perte  assurée;  ses  meilleurs 
régiments  sont  défaits  ;  la  nuit  sauve  les  restes  de  son  ar- 
mée. Mais  que  des  pluies  excessives  s'y  joignent  encore  *, 
afin  que  nous  ayons  à  la  fois,  avec  tout  le  courage  et  tout 
l'art,  toute  la  nature  à  combattre.  Quelque  avantage  que 
prenne  un  ennemi  habile  autant  que  hardi,  et  dans  quelque 
affreuse  montagne  qu'il  se  retranche  de  nouveau  ^,  poussé 

*  Salvavit  milii  brachium  meum,  indigiiatio  mca  ipsa  auxiliata  est 
mihi  [Is.,  Lxiii,  5). 

-  «  C'est  là  que  la  tradition  place  un  trait  dont  ne  parlent  pas 
les  contemporains,  mais  qui  peint  bien  l'impétuosité  irrcsislible  du 
chef  et  l'entraînement  des  soldats.  Le  duc  d'Enghien  aurait  lance  son 
bâton  de  commandement  au  milieu  des  ennemis,  et  toute  l'armée  se 
serait  précipitée  pour  le  reprendre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Condé 
montra  une  intrépidité  à  toute  épreuve  et  qu'à  l'exemple  du  général 
les  soldats  franchirent  les  abatis  d'arbres,  «  volant  par-dessus  », 
comme  dit  La  Moussaie.  En  un  clin  d'œil,  le  retranchement  fut  em- 
porté et  les  ennemis  dispersés.  Ils  s'enfuirent  à  la  faveur  des  bois  et 
de  l'obscurité  de  la  nuit.  »  (Chérucl,  loc.  cit.) 

^  Remarquez  la  variété  des  tours  en  même  temps  que  la  précision 
des  détails  de  ce  rapide  tableau. 

*  «  La    pluie   qui  tombait  par  torrents,   et  la  fatigue  des  soldats 
déterminèrent  le  duc  d'Enghien  à  leur   accorder   un   repos  indispen- 
sable pendant  la  journée  du  4  août.  Il  en  profita  pour  concerter  le 
plan  de  l'attaque  qu'il   se  proposait   de  renouveler  le  lendemain.  — 
Lorsque  l'on  arrive  de  Vicux-Brisach   à    Fribourg,    on   aperçoit  à  la 
droite  de  cette  dernière  ville,  une  montagne  qui    s'élève  par  gradins 
jusqu'à  un  plateau  où  l'on  peut  mettre  en  bataille  trois  ou    quatre 
mille  hommes.    Ce   plateau,  dont  la  hauteur  est   considérable,  était  \ 
alors  défendu  par  une  vieille  tour.    Au  delà  du  plateau,   le   terrain 
s'abaisse  et  présente  un  petit  vallon,  puis,  se  relevant,  il  forme  unei 
des  plus  hautes  montagnes  de  la  Forêt-Noire.  Ce  fut  sur  le  plateau  j 
et  sur  les  gradins   qui  y  conduisent  insensiblement  que  Mercy  posta! 
son  armée.  Il  rangea  l'infanterie  près  de  la  tour  et  derrière    un  bois 
qui  s'étendait  depuis  le  plateau  jusqu'aux  environs   de  Fribourg.  Lai 
cavalerie  s'appuyait  d'un  côté  à  cette  ville  et  de  l'autre  au  bois.  Des;! 
retranchements  élevés  à  la  hâte  couvraient   le    camp,  et  des    abalisi 
d'arbres  les  protégeaient.    Un  seul  jour  avait  suffi  pour  achever  ces] 
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de  tous  côtés,  il  faut  qu'il  laisse  en  proie  au  duc  d'Engliien 
non  seulement  son  canon  et  son  bagage,  mais  encore  tous 
les  environs  du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s'ébranle  :  Phi- 
lisbourg  ^  est  aux  abois  en  dix  jours,  malgré  l'hiver  qui 
approche  :  Philisbourg,  qui  tint  si  longtemps  le  Rhin  captif 
sous  nos  lois,  et  dont  le  plus  grand  des  rois  a  si  glorieuse- 
ment réparé  la  perte  ^.  Worms,  Spire,  Mayence,  Landau  3, 
vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  leurs  portes.  Merci  ne 
les  peut  défendre,  et  ne  paraît  plus  devant  son  vainqueur  : 
ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut  qu'il  tombe  à  ses  pieds,  digne  vic- 
time de  sa  Valeur.  Nordlingue  en  ^  verra  la  chute:  il  y  sera 
décidé  qu'on  ne  tient  non  plus  devant  les  Français  en  Alle- 
magne qu'en  Flandre,  et  on  devra  tous  ces  avantages  au 
même  prince.  Dieu,  protecteur  de  la  France  et  d'un  roi  qu'il 
a  destiné  à  ses  grands  ouvrages,  l'ordonne  ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la  conduite  du 
duc  d'Enghien  ;  et  sans  vouloir  ici  achever  le  jour  à  vous 
marquer  seulement  ses  autres  exploits,  vous  savez,  parmi 
tant  de  fortes  places  attaquées,  qu'il  n'y  en  eut  qu'une  seule 
qui  put  échapper  ses  mains  ^;  encore  releva- t-elle  la  gloire 

fortifications  qui  semblaient  l'œuvre  de  plusieurs  mois.  Le  duc  (VEu- 
ghicn  résolut  de  forcer  Mcrcy  dans  son  nouveau  camp.  »  —  Chcruol 
{loc.  cit.). 

*  Aujourd'hui  dans  le  grand-duché  de  Bade.  —  Le  siège  com- 
mença  le  22  août  1644  et  la  ville  se  rendit  le  9  septembre. 

-  La  place  de  Philipsbourg  nous  fût  donnée  par  le  traité  de  West- 
phalic.  Reprise  en  1676,  par  l'armée  impériale,  elle  fut  rendue  à 
l'empire  par  le  traité  de  Nimègue  (1678),  qui  d'ailleurs  terminait  si 
glorieusement  pour  la  France  la  guerre  de  Hollande. 

'  Worms  est  dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  ;  Spire  est  en  Bavière  ;  Mayence  dans  la  Hesse- 
Darmstadt  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  et  Landau  en  Bavière. 

*  En.  —  De  Mcrcy.  Nous  avons  déjà  vu  en  bien  des  fois  représen- 
tant un  nom  de  personne.  —  La  bataille  de  Nordlingcn  (Bavière) est 
du  3  août  1645. 

^  Remarquez  que,  par  une  délicatesse  semblable  à  celle  qui  l'a 
empêché  de  nommer  Cromweil  dans  l'oraison  'funèbre  de  HenrieUe 
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du  prince.  F^'Europe,  qui  admirait  la  divine  ardeur  dont  il 
était  animé  dans  les  combats,  s'étonna  qu'il  en  fût  le  maître, 
et,  dès  l'âge  de  vingt-six  ans,  aussi  capable  de  ménager 
ses  troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasards,  et  de  céder 
à  la  fortune  que  de  la  faire  servir  à  ses  desseins  *.  Nous  le 
vîmes  partout  ailleurs  comme  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires qui  forcent  tous  les  obstacles .  La  promptitude  de 
son  action  ne  donnait  pas  le  loisir  de  la  traverser  ;  c'est  là 
le  caractère  des  conquérants.  Lorsque  David,  un  si  grand 
guerrier,  déplora  la  mort  de  deux  fameux  capitaines  qu'on 

de  France,  Bossuet  ne  donne  pas  le  nom  de  cette  «  seule  place  qui 
put  échapper  »  des  mains  du  prince.  Il  s'agit  de  la  très  forte  po- 
sition de  Lcrida  en  Catalogne.  Condé,  voyant  son  armée  ruinée  par 
les  combats,  les  maladies  et  la  désertion,  dut  en  lever  le  siège  au 
bout  d'un  mois  (juin  1647).  —  La  vulgate  porte  ici  :  échapper  de 
ses  mains.  Mais  le  texte  que  nous  avons  donné  est  le  vrai.  L'emploi 
de  échapper  au  sens  actif  est  d'ailleurs  fréquent  au  xvii®  siècle. 
Bossuet  lui-même  écrit  {Politique,  VII,  6,  9).  «  Nul  ne  peut  échap- 
per les  mains  de  Dieu  »,  et  {Variations,  XIV  add.  §  4)  :  «  11  ne  faut 
point  qu'ils  se  flattent  d'avoir  échappé  l'anatlième  qu'ont  mérité 
les  Pélagiens.  »  Nous  disons  encore  :  il  ne  l'échappera  pas  ;  il  l'a 
échappé  {pour  échappée)  belle. 

*  La  foule  et  les  envieux  ne  trouvèrent  dans  l'échec  de  Lérida 
que  l'occasion  de  rire  aux  dépens  du  prince.  Mais  voici  comment 
s'exprime  à  ce  sujet  l'historien  La  Barde  (cité  par  Chéroel,  VI,  4)  : 
«  Audacise  multaatque  ingcntia  documenta  dederat;  tune  vero  pru- 
dentia3  incredibile  spécimen  edidit.  »  Voici  d'autre  part  la  lettre  si 
pleine  de  dignité  (citée  par  Chéruel,  ibid.)  que  Condé  écrivait  à  Ma- 
zarin  :  «  Monsieur,  vous  no  serez  pas,  je  m'assure,  peu  étonné, 
après  les  bonnes  espérances  que  je  vous  avais  données  du  siège  de 
Lérida,  d'apprendre  que  j'en  ai  levé  le  siège.  Vous  me  connaissez, 
je  m'assure,  assez  pour  croire  que  je  ne  l'ai  pas  fait  sans  douleur  et 
sans  peine,  et  que,  en  sacrifiant  mon  honneur  au  service  du  roi,  je 
n'ai  pas  fait  un  petit  effort  sur  moi.  Je  vous  envoie  La  Moussaie 
pour  vous  dire  les  raisons  qui  m'ont  obligé  à  faire  ce  que  j'ai  fait. 
J'attends  de  votre  justice  que  vous  les  approuverez  et  que  vous  les 
ferez  approuver  à  la  Reine.  Du  moins  ai-je  fait  ce  que  j'ai  cru 
devoir  faire.  Je  me  confie  si  fort  à  votre  amitié  que  je  crois  que  cela 
ne  la  diminuera  en  rien.  Si  les  ennemis  entreprennent  quelque  chose, 
nous  sommes  en  état  de  les  en  faire  repentir.  » 
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venait  de  perdre,  il  leur  donna  cet  éloge  :  «  Plus  vites  *  que 
les  aigles,  plus  courageux  que  les  lions  -.  »  C'est  l'image 
du  prince  que  nous  regrettons  :  il  paraît  en  un  uionicnt 
comme  un  éclair  dans  les  pays  les  plus  éloignés  ;  on  le 
voit  en  même  temps  à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quar- 
tiers 3.  Loi'sque,  occupé  d'un  côté,  il  envoie  reconnaître 
l'autre,  le  diligent  officier  qui  porte  ses  ordres  s'étonne 
d'être  prévenu,  et  trouve  déjà  tout  ranimé  par  la  pré- 
sence du  prince  ;  il  semble  qu'il  se  multiplie  dans  une  ac- 
tion :  ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent.  Il  n'a  pas  besoin 
d'armer  cette  tête  qu'il  expose  à  tant  de  périls  ^  ;  Dieu  lui 
est  une  armure  plus  assurée  ;  les  coups  semblent  perdre 
leur  force  en  l'approchant  ^  et  laisser  seulement  sur  lui  des 
marques  de  son  courage  et  de  la  protection  du  ciel. 

Ne  lui  dites  pas  ^  que  la  vie  d'un  premier  prince  du  sang, 
si  nécessaire  à  l'Etat,  doit  être  épargnée  :  il  répond  qu'un 
prince  du  sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance  à  la  gloire 
du  roi  et  de  la  couronne,  doit  dans  le  besoin  de  l'Etat  être 
dévoué  plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever  l'éclat. 

*  l^ites^  —  Nous  avons  déjà  rencontre  cet  ajeclif.  u  Ni  les  chevaux 
ne  sont  vites,  etc.  »  {Anne  de  Gonzague). 

*  Aquilis  velociorcs,  leonibus  fortiorcs.  —  II,  Reg.^  i,  23. 

'  Quartiers.  —  On  appelle  ainsi  les  lieux  où  sont  campes  les  dif- 
férents corps  de  troupes. 

*  Chcrucl  (Récit  de  la  bataille  de  Rocroy,  t.  I,  p.  81.)  «  Il  por- 
tait une  cuirasse,  mais  il  n'avait  pas  voulu  de  casque.  Il  n'avait  sur 
la  tête  qu'un  chapeau  couvert  de  plumes  blanches,  qui,  comme  le 
panache  de  Henri  IV  à  Ivry,  servirent  plus  d'une  fois  de  signe  de 
ralliement.  » 

^  Voltaire  rapportant  (S.  de  Louis  XIV ,  X)  que,  lors  du  passage 
du  Rhin  (12  juin  1672),  un  capitaine  hollandais  appuya  son  pistolet 
à  la  tète  du  prince  de  Condé  et  que  celui-ci  détourna  par  un  mou- 
vement le  coup,  qui  lui  fracassa  lo  poignet,  ajoute  que  «  Condé  ne 
reçut  jamais  que  cette  blessure  dans  toutes  ses  campagnes  )).Ccla  est 
inexact,  mais  il  est  vrai  qu'il  n'en  reçut  jamais  do  plus  grave. 

^  Ne  lui  dites  pas  que...  —  Bossuct  semble  aimer  ce  tour.  Nous 
avons  lu  déjà  {Le  TelUer)  :  «  Ne  dites  pas  à  ce  zélé  magistrat  qu'il 
travaille  plus  que  son  grand  âge  ne  le  peut  souffrir.  » 
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Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis,  durant  tant  d'années, 
l'invincible  puissance  du  roi,  s'il  fallut  agir  au  dedans  pour 
la  soutenir,  je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  respecter  la  ré- 
gente ^;  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler  de  ces  choses  dont 
je  voudrais  pouvoir  me  taire  éternellement  ^,  jusqu'à  cette 
fatale  prison,  il  n'avait  pas  seulement  songé  qu'on  pût  rien 
attenter  contre  l'Etat  ;  et  dans  son  plus  grand  crédit,  s'il 
souhaitait  d'obtenir  des  grâces,  il  souhaitait  encore  plus  de 
les  mériter.  C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  (je  puis  bien  ici 
répéter  devant  ces  autels  les  paroles  que  j'ai  recueillies  de 
sa  bouche,  puisqu'elles  marquent  si  bien  le  fond  de  son 
cœur)  ;  il  disait  donc,  en  parlant  de  cette  prison  malheu- 
reuse, qu'il  y  était  entré  le  plus  innocent  de  tous  les 
hommes,  et  qu'il  en  était  sorti  le  plus  coupable.  «  Hélas  ! 
poursuivait-il,  je  ne  respirais  que  le  service  du  roi  et  la 

*  Pendant  la  Fronde,  Condc,  revenu  de  l'armée,  avait  accompagné 
la  cour,  quand  elle  crut  devoir,  en  présence  de  l'émeute  menaçante, 
quitter  Paris  pour  Rueil  et  l'on  sait  qu'il  parla  ferme  dans  les  con- 
férences qui  s'ouvrirent  alors  entre  la  cour  et  le  parlement.  Puis 
lorsque  la  cour,  revenue  à  Paris,  quitta  cette  ville  une  seconde  fois 
(janvier  1C49),  il  accepta  de  commander  l'armée  qui  devait  réduire 
la  capitale  et  remplit  sa  promesse  avec  zèle  et  succès. 

-  L'orgueil  de  Coudé,  entlé  de  ses  victoires  et  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  cour,  et  ses  menées  contre  Mazarin  furent  cause 
que  le  premier  ministre  se  décida  à  le  faire  arrêter  au  Louvre  et 
conduire  au  château  de  Vincennes,  avec  son  frère,  le  prince  de  Conti, 
et  son  beau-frère,  le  duc  de  Longueville  (18  janvier  1650).  Quand 
il  fut  rendu  à  la  liberté  (février  1651),  il  ne  tarda  pas,  après 
quelques  tentatives  infructueuses  pour  ressaisir  l'autorité,  à  quitter 
Paris,  pour  aller  soulever  la  Guyenne,  et,  comme  dit  Voltaire,  «men- 
dier contre  la  France  le  secours  des  Espagnols,  dont  il  avait  été  le 
fléau  le  plus  terrible  ».  —  Il  est  utile  de  comparer  «  dans  cet  en- 
droit qui  fait  trembler,  que  tout  le  monde  évite,  qui  fait  qu'on  tire 
les  rideaux,  qu'on  passe  les  éponges  »  (Sévigné,  25  avril  1687),  la 
noble  aisance  de  Bossuet,  qui,  sans  rien  sacrifier  des  droits  de  la 
vérité,  sait  faire  plaindre,  jusque  dans  ses  erreurs,  un  héros  qui  lui 
est  cher,  avec  les  laborieux  efforts  de  Bourdaloue  (Voir  à  la  suite 
de  l'oraison  funèbre). 
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grandeur  de  l'Etat  !  »  On  ressentait  dans  ses  paroles  un  re- 
gret sincère  d'avoir  été  poussé  si  loin  par  ses  malheurs. 
Mais  sans  vouloir  excuser  ce  qu'il  a  si  hautement  condamné 
lui-même,  disons,  pour  n'en  parler  jamais,  que,  comme 
dans  la  gloire  éternelle  *  les  fautes  des  saints  pénitents, 
couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  les  réparer  et  de  l'éclat 
infini  de  la  divine  miséricorde,  ne  paraissent  plus  ;  ainsi 
dans  des  fautes  si  sincèrement  reconnues ,  et  dans  la 
suite  si  glorieusement  réparées  par  de  fidèles  services, 
il  ne  faut  regarder  que  l'humble  reconnaissance  ^  du 
prince  qui  s'en  repentit,  et  la  clémence  du  grand  roi  qui 
les  oublia  ^. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  infortunées, 
il  y  aura  du  moins  cette  gloire  de  n'avoir  pas  laissé  avilir 
la  grandeur  de  sa  maison  chez  les  étrangers.  Malgré  la  ma- 
jesté de  l'empire,  malgré  la  fierté  de  l'Autriche,  et  les  cou- 
ronnes héréditaires  attachées  à  cette  maison,  même  dans  la 
branche  qui  domine  en  Allemagne,  réfugié  à  Namur,  sou- 
tenu de  son  seul  courage  et  de  sa  seule  réputation,  il  porta 


*  Gloire  éternelle.  —  Expression  du  style  théologique,  pour  dési- 
gner la  béatitude  céleste. 

'  Reconnaissance.  —  Dans  le  sens  de  :  action  do  reconnaître,  d'a- 
vouer. Cf.  p.  384,  n.  2. 

^  La  comparaison  est  admirable  cl  l'harmonie  de  la  phrase  répond 
dignement  à  la  grandeur  de  l'idée.  Si  l'on  veut  d'ailleurs  remarquer 
la  façon  dont  le  récit  même  des  fautes  du  prince  amène  l'éloge  du 
roi  qu'il  a  trahi,  il  faudra  bien  reconnaître  qu'il  y  a  ici  quelque 
chose  de  plus  que  de  l'habileté  oratoire.  Bossuet  aime  le  prince  de 
Condé  et  il  a  pour  le  pouvoir  royal  et  pour  la  personne  de  Louis  XIV 
la  vénération  du  sujet  le  plus  respectueux  et  le  plus  enthousiaste. 
C'est  ce  double  sentiment  qui  se  fait  jour  ici,  et  il  semble  que  les 
regrets  du  prince,  revenu  de  ses  erreurs,  n'aient  pu  être  plus  sincè- 
res ni  plus  profonds  que  ceux  de  Bossuet,  qui  l'a  vu  s'y  engager. 
C'est  dans  le  cœur  de  l'orateur  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  l'émo- 
tion dont  son  style  est  empreint  et  des  mouvements  qu'il  excite 
dans  l'àmo  de  ses  auditeurs. 

25 
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si  loin  les  avantages  d'un  prince  de  France  *  et  delà  pre- 
mière maison  de  l'univers  '^,  que  tout  ce  qu'on  put  obtenir 
de  lui,  fut  qu'il  consentît  de  traiter  d'égal  avec  l'archiduc, 
quoique  i'rère  ^  de  l'empereur  et  fils  de  tant  d'empereurs,  à 
condition  qu'en  lieu  tiers  ce  prince  ferait  les  honneurs  des 
Pays-Bas.  Le  même  traitement  fut  assuré  au  duc  d'Enghien, 
et  la  maison  de  France  garda  son  rang  sur  celle  d'Autriche 
jusque  dans  Bruxelles.  Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai 
courage.  Pendant  que  le  prince  se  soutenait  si  hautement 
avec  l'archiduc  qui  dominait  *,  il  rendait  au  roi  d'Angle- 
terre ^  et  au  duc  d'York,  maintenant  un  roi  si  fameux  ^, 
malheureux  alors,  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus, 
et  il  apprit  enfin  à  l'Espagne  trop  dédaigneuse  quelle  était 
cette  majesté  que  la  mauvaise  fortune  ne  pouvait  ravir  à  de 
si  grands  princes  '^.  Le  reste   de  sa  conduite  ne  fut  pas 

^  Il  porta  si  loin  les  avantages  d'un  prince  de  France.  —  11  donna 
tant  d'étendue  aux  droits  qu'un  prince  de  France  lient  de  sa  nais- 
sance. 

-  Bossuct  met  certainement  autant  de  fierté  que  le  prince  lui-même 
en  avait  pu  mettre  à  rehausser  la  gloire  do  cette  maison.  On  se 
rappelle  quelles  expressions  son  patriotisme  lui  avait  déjà  inspirées 
dans  les  précédentes  oraisons  funèbres  (v.  p.  11,  72  et  141). 

^  Quoique  frère. — L'ellipse  du  verbe  être  est  fréquente  dans  ce  cas. 

Et  quoique  amis  enfin  je  suis  tout  des  premiers... 

(MoLiÈKE,  Mis.,  I,  1.) 

*  Qui  dominait.  —  Dont  le  pouvoir  était  assis,  qui  était  maître 
dans  ses  Etats. 

^  Charles  11,  fils  de  Charles  I"  et  d'Henriette  de  France,  exilé, 
comme  sa  mère,  on  France,  et  qui  avait  quitté  ce  pays  dix-huit 
mois  même  avant  qu'un  traité  signé  avec  Cromwell  eût  obligé  Ma- 
xarin  à  lui  interdire  d'y  séjourner.  —  Le  duc  d'York,  frère  cadet 
de  Charles  II,  devait  lui  succéder  en  ItiSo,  sous  le  nom  de  Jacques  II, 
et  être  renversé  en  1688  par  Guillaume  d'Orange. 

"  Maintenant  un  roi  si  fameux.  —  Nous  avons  déjà  vu  cet  ar- 
ticle indéfini  un  devant  un  substantif  en  apposition.  «  Lorsque 
David,  un  si  grand  guerrier...  »  avons-nous  lu  un  peu  plus  haut. 

'  Allusion  à  un  trait    que  Saint-Simon  raconte.  Don  Juan,    gou- . 
verneur  des  Pays-Bas  et  bâtard  d'Espagne,  en  usant  assez  cavalicre- 
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moins  grand.  Parmi  les  difficiillés  que  ses  intérêts  appor- 
taient au  traité  des  Pyrénées  *,  écoutez  quels  furent  ses 
ordres,  et  voyez  si  jamais  un  particulier  traita  si  noblement 
ses  intérêts.  Il  mande  à  ses  agents  dans  la  conférence  qu'il 
n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chrétienté  soit  retardée 
davantage  à  sa  considération  ;  qu'on  ait  soin  de  ses  amis  ; 
et  pour  lui,  qu'on  lui  laisse  suivre  sa  fortune  ^.  Ah  !  quelle 
grande  victime  se  sacrifice  au  bien  public  !  Mais  quand  les 
choses  changèrent,  et  que  l'Espagne  lui  voulut  donner  ou 
Cambrai  et  ses  environs,  ou  le  Luxembourg  en  pleine  sou- 
veraineté, il  déclara  qu'il  préférait  à  ces  avantages,  et  à  tout 
ce  qu'on  pouvait  jamais  lui  accorder  de  plus  grand,  quoi^? 

mont  à  l'égard  de  Charles  II,  le  prince  de  Condé  les  pria  tous  deux 
à  diner,  mais  ne  fit  disposer  sur  la  table  qu'un  seul  couvert,  destiné 
au  roi  d'Angleterre,  et  se  mit  en  devoir  de  servir  son  auguste  invité, 
en  l'assurant  que  Don  Juan  et  lui-môme  trouveraient  plus  tard  une 
table  servie.  Ce  ne  fut  que  sur  les  instances  de  Charles  II  qu'il 
consentit  à  s'asseoir  à  sa  droite,  en  plaçant  Don  Juan  à  sa  gauche. 
«  Go  trait  fit  un  honneur  infini  à  M.  le  prince  et  procura  depuis  au 
roi  d'Angleterre  les  respects  que  lui  devait  Don  Juan.  » 

*■  Le  traité  des  Pyrénées,  dont  Bossuet  a  déjà  si  magnifiquement 
parlé  dans  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  (voy.  p.  144),  fut  si- 
gné lô  7  novembre  1659.  Les  négociations  relatives  à  la  situation  du 
prince  de  Condé  furent  en  effet  fort  longues.  L'Espagne,  plutôt  que 
de  l'abandonner,  menaçait,  s'il  ne  rentrait  en  grâce,  de  lui  laxsser 
en  souveraineté  plusieurs  places  de  la  Flandre. 

*  Bossuet  no  fait  ici  que  résumer  la  note  que  Condé  lui-même 
remit  à  son  secrétaire  en  l'envoyant  à  Madrid.  Il  y  demandait,  dit, 
en  analysant  cette  pièce,  M.  Gaillavdin,  qui,  fort  sévère  pour  le  prince, 
ne  voit  dans  cette  réclamation  qu'une  nouvelle  marque  d'hypocrisie 
et  d'égoïsme,  que  tous  ses  amis  fussent  «  rétablis  par  le  roi  de  France 
dan»  leurs  biens,  honneurs,  charges  et  commandements  ;  il  signifie 
même  qu'ils  doivent  être  servis  avant  lui,  préférant  ne  rien  avoir 
que  de  s'ëtabUr  en  les  abandonnant  ».  {Hisf.  de  Louis  XIV,  t.  II 
p.  420.) 

^  Brusque  interrogation,  semblable  à  colle  que  nous  avons  vue 
dans  l'oraison  funèbre  d'Henriette  de  Franco  :  «  Combien  de  fois 
a-t-elle  en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de  deux  grandes 
grâces  :  l'une  de  l'avoir  fait  chrétienne;  l'autre...  Messieurs,    qu'ai- 
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son  devoir  et  les  bonnes  grâces  du  roi  *  :  c'est  ce  qu'il  avait 
toujours  dans  le  cœur;  c'est  ce  qu'il  répétait  sans  cesse  au 
duc  d'Enghien  2.  Le  voilà  dans  son  naturel  :  la  France  le 
vit  alors  accompli  par  ces  derniers  traits,  et  avec  ce  je  ne 
sais  quoi  d'achevé  que  les  malheurs  ajoutent  aux  grandes 
vertus  ;  elle  le  revit  dévoué  plus  que  jamais  à  l'Etat  et  à 
son  roi.  Mais  dans  ses  premières  guerres  il  n'avait  qu'une 
seule  vie  à  lui  offrir  ;  maintenant  il  en  a  une  autre  qui  lui 
est  plus  chère  que  la  sienne.  Après  avoir  à  son  exemple 
glorieusement  achevé  le  cours  de  ses  études,  le  duc  d'En- 
ghien est  prêt  à  le  suivre  dans  les  combats.  Non  content 
de  lui  enseigner  la  guerre,  comme  il  a  fait  jusqu'à  la  fin  par 
ses  discours,  le  prince  le  mène  aux  leçons  vivantes  et  à  la 
pratique.  Laissons  le  passage  du  Rhin,  le  prodige  de  notre 
siècle  ^  et  de  la  vie   de  Louis  le  Grand.  A  la  journée  de 

tendez-vous?  peut   être  d'avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  fils? 
Non  :  c'est  de  l'avoir  fait  reine  malheureuse.  »  ^ 

*  «  Une  humble  et  longue  lettre  au  roi  apporta  la  réparation  exi- 
gée. 11  y  proteste  de  son  extrême  douleur  pour  la  conduite  qu'il  a 
tenue  au  grand  déplaisir  de  Sa  Majesté.  Il  offre  la  meilleure  partie 
de  son  sang  pour  racheter  les  hostilités  dont  il  s'est  rendu  coupable 
au  dedans  et  au  dehors  du  royaume;  il  promet  pour  l'avenir  une 
inviolable  fidélité  et  une  entière  obéissance  aux  commandements  du 
roi.  Comme  première  preuve  de  cette  soumission,  il  s'en  remet  do 
tous  ses  intérêts,  dans  la  conclusion  de  la  paix,  à  la  seule  bonté 
et  au  propre  mouvement  de  son  souverain  seigneur.  Il  va  congé- 
dier ses  troupes  et  remettre  aux  mains  de  Sa  Majesté  les  places  de 
Rocroy,  du  Catelet  et  de  Linchamp,  quoiqu'il  tienne  les  deux  pre- 
mières du  roi  d'Espagne.  Il  renonce  en  un  mot  à  toute  ligue  avec 
Sa  Majesté  Catliolique,  et  désormais  il  ne  recevra  aucun  établisse- 
ment, pensions  et  bienfaits,  d'aucun  roi  ou  potentat  étranger.  »  — 
Gaillardin  {ibid.,  p.  4i23). 

-  Né  en  lb-43,  il  allait  avoir  dix- sept  ans,  lors  du  retour  de  son 
père  à  la  cour. 

^  Le  passage  du  Rhin  (12  juin  1672),  que  Napoléon  appelait  une 
opération  militaire  de  quatrième  ordre,  était  tout  autrement  jugé  par 
les  contemporains.  On  connaît  l'cpitre  que  Boilcau  composa  pour  le 
célébrer,  La  porte  Saint-Denis  avec  ses  bas-relifs  allégoriques,  les 
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Scnef  *,  le  jeune  duc,  quoiqu'il  commandât,  comme  il  avait 
déjà  fait  en  d'autres  campagnes,  vient,  dans  les  plus  rudes 
épreuves,  apprendre  la  guerre  aux  côtés  du  prince  son  père. 
Au  milieu  de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand  prince  renversé 
dans  un  fossé,  sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu'il 
lui  offre  le  sien,  et  s'occupe  à  relever  le  prince  abattu, 
il  est  blessé  entre  les  bras  d'un  père  si  tendre,  sans 
interrompre  ses  soins,  ravi  de  satisfaire  ta  la  fois  à  la 
piété  et  à  la  gloire.  Que  pouvait  penser  le  prince,  si  ce 
n'est  que,  pour  accomplir  les  plus  grandes  choses, 
rien   ne  manquerait  à  ce  digne  fils  que  les  occasions  ^  ? 

peintures  de  Lebrun  et  le  tableau  fameux  de  Van  der  Meulen  de- 
vaient en  éterniser  la  mémoire.  Bussy-Rabulin  écrit,  il  est  vrai,  à 
M™'  do  Sévigné  (30  juin  1772)  :  «  Le  passage  du  Rhin  à  la  nage  est 
une  belle  action,  mais  ne  paraît  pas  si  téméraire  que  vous  pensez. 
Deux  mille  chevaux  passent  pour  en  aller  attaquer  quatre  ou  cinq 
cents.  Les  deux  mille  sont  soutenus  d'une  grande  armée,  où  le  roi 
est  en  personne.  Si  le  prince  d'Orange  avait  été  à  l'autre  bord  avec 
son  armée,  je  ne  pense  pas  que  l'on  eût  essayé  de  passer  à  la  nage 
devant  lui.  »  Mais  M"°  de  Sévigné,  qui  représente  assez  bien  l'opinion 
commune,  écrivait  elle-même  à  sa  fille  (3  juillet)  :  «  Vous  devez  avoir 
reçu  des  relations  fort  exactes  ;  elles  vous  auront  fait  voir  que  le 
Rhin  était  mal  défendu  :  le  grand  miracle,  c'est  de  l'avoir  passé  à  la 
nago...  Il  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  se  défende  contre  une  armée 
si  victorieuse.  Les  Français  sont  jolis  assurément;  il  faut  que  tout 
leur  cède  pour  les  actions  d'éclat  et  do  témérité;  enfin  il  n'y  a  plus 
do  rivière  présentement  qui  serve  de  défense  contre  leur  excessive 
valeur.  » 

^  Senef  est  dans  le  Hainaut.  La  bataille  est  du  11  août  1674.  C'est 
la  dernière  à  laquelle  le  prince  de  Condé  ait  assisté  et  la  plus  san- 
glante de  la  guerre  de  Hollande.  L'armée  ennemie  était  commandée 
par  le  prince  d'Orange  :  aucun  des  deux  généraux  ne  voulut  se  recon- 
naître vaincu  :  les  deux  armées  perdirent  chacune  de  sept  à  huit 
mille  hommes. 

*  Cet  éloge  cache  une  allusion  au  peu  d'importance  du  rôle  mili- 
taire joué  par  le  duc  d'Enghien.  Saint-Simon  dit  de  lui  :  «  Ce 
qui  ne  se  peut  comprendre,  c'est  qu'avec  tant  d'esprit,  do  pénétra- 
lion,  de  valeur  et  d'envie  de  faire  et  d'être  un  aussi  grand  homme  à 
la  guerre   qu'était  Monsieur  son  père,    il   n'ait  jamais   pu  lui  faire 
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Et  ses  tendresses  se  redoublaient  *'avec  son  estime. 
/Xe  n'était  pas  seulement  pour  un  fils,  ni  pour  sa  famille, 
qu'il  avait  des  sentiments  si  tendres  :  je  l'ai  vu  (et  ne  croyez 
pas  que  j'use  ici  d'exagération),  je  l'ai  vu  vivement  ému 
du  péril  de  ses  amis;  je  l'ai  vu,  simple  et  naturel,  changer 
de  visage  au  récit  de  leurs  infortunes,  entrer  avec  eux  dans 
les  moindres  choses  comme  dans  les  plus  importantes  : 
dans  les  accommodements  ^^  calmer  les  esprits  aigris  avec 
une  patience  et  une  douceur  qu'on  n'aurait  jamais  atten- 
due ^  d'une  humeur  si  vive  *  ni  d'une  si  haute  élévation,  y 
Loin  de  nous  les  héros  sans  humanité  !  ils  pourront  bien 

comprendre  les  premiers  éléments  de  ce  grand  art.  Il  en  fit  long- 
temps son  étude  et  son  application  principale.  Le  fils  y  répondit 
parla  sienne,  sans  que  jamais  il  ait  pu  acquérir  la  moindre  apti- 
tude à  aucune  des  parties  de  la  guerre,  sur  laquelle  Monsieur  son 
père  no  lui  cachait  rien  et  lui  expliquait  tout  à  la  tête  des  armées. 
Il  l'eut  toujours  avec  lui,  voulut  essayer  de  le  mettre  en  chef,  y 
demeurant  néanmoins  pour  lui  servir  de  conseil,  quelquefois  dans 
les  places  voisines,  et  à  portée,  avec  la  permission  du  roi,  sous  pré- 
texte de  ses  infirmités.  Cette  manière  de  l'instruire  ne  lui  réussit  pas 
mieux  que  les  autres.  Il  désespéra  d'un  fils  doué  pourtant  de  si 
grands  talents,  et  il  cessa  enfin  d'y  travailler,  avec  toute  la  dou- 
leur qu'il  est  nisé  d'imaginer.  « 

*  Se  redoublaient .  —  On  dirait  ajourd'hui  redoublaient.  Mais 
nous  avons  vu  que  le  xviie  siècle  construisait  comme  réfléchis  cer- 
tains verbes  qui  sont  aujourd'hui  neutres  ou  actifs  et  réciproquement 
(V.  Chassang,  Gr.  /'r.,282). 

-  Accommodement.— (c  L'accommodement,  dit  Littré,  se  fa.it  entre 
des  personnes  qui  sont  en  procès,  en  querelle,  mais  qui,  auparavant, 
ne  se  connaissaient  pas  ou  étaient  indifférentes  l'une  à  l'autre.  Le 
raccommodement  se  fait  entre  des  amis,  des  parents  qui  se  sont 
brouillés.  »  Cette  remarque  est  fondée  sur  l'étymologie  même  des 
mots ,  cependant  il  no  semble  pas  qu'il  y  ait  ici  à  tenir  compte  do 
cette  nuance. 

^  Attendue.  —  Et  non  attendues.  Voir,  sur  celte  orthographe,  la 
note  2  de  la  page  336. 

*  On  sait  jusqu'à  quel  point  le  prince  de  Condé  était  irascible. 
Boilcau,  dit-on,  s'écriait,  après  une  discussion  littéraire  :  «  Doréna- 
vant je  serai  toujours  de  l'avis  do  M.  le  Prince,  surtout  quand  il 
aura  tort.  » 
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forcer  *  les  respeots  et  ravir  l'admiration,  comme  font  tous 
les  objets  extraordinaires,  mais  ils  n'auront  pas  les  cœurs. 
Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il 
y  mit  premièrement  la  bonté  comme  le  propre  caractère  ^ 
de  la  nature  divine,  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette 
main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  devait  donc 
faire  comme  le  fond  de  notre  cœur,  et  devait  être  en  même 
temps  le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous-mêmes 
pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient  par- 
dessus, loin  d'affaiblir  la  bonté,  n'est  faite  que  pour  l'aider 
à  se  communiquer  davantage,  comme  une  fontaine  publique 
qu'on  élève  pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont  à  ce  prix  ;  et 
les  grands  dont  la  bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste 
punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité,  demeureront 
privés  éternellement  du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine, 
c'est-à-dire  des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme  ne 
les  goûta  mieux  que  le  prince  dont  nous  parlons  :  jamais 
homme  ne  craignit  moins  que  la  familiairité  blessât  le  res- 
pect. 'Est-ce  là  celui  qui  forçait  les  villes  et  qui  gagnait  les 
batailles  ?  Quoi  !  il  semble  avoir  oublié  ce  haut  rang  qu'on 
lui  a  vu  si  bien  défendre  ^1  Reconnaissez  le  héros  qui,  tou- 
jours égal  à  lui-même,  sans  se  hausser  pour  paraître  grand, 
sans  s'abaisser  pour  être  civil  et  obligeant,  se  trouve  natu- 
rellement tout  ce  qu'il  doit  être  envers  tous  les  hommes  : 
comme  un  fleuve  majestueux  et  bienfaisant,  qui  porte  pai- 
siblement dans  les  villes  l'abondance  qu'il  a  répandue  dans 
les  campagnes  en  les  arrosant,  qui  se  donne  à  tout  le  monde, 

_et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle  que  lorsque  avec  violence  on  s'op- 
pose à  la  douce  pente  qui  le  porte  à  continuer  son  tranquille 

'_cours  :  telle  a  été  la  douceur  et  telle  a  été  la  force  du  prince 

*  Nous  avons  déjà  vu  [Anne  de  Gonzague)  :  a  Une  vertu  qui  de- 
vait bientôt  forcer  l'estime  du  monde.  » 

-  Caractère.  —  Signe,  marque  (sens  du  latin  character,  ^apaxtrip, 
de  x^pàdcreiv,  tracer,  graver). 

^  Allusion  à  ses  rapports  avec  Don  Juan  d'Autriche  et  avec  l'ar- 
chiduc à  Bruxelles  (v.  p.  3j0), 
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de  Condé*.  Avez-voiis  un  secret  important?  Versez-le  har- 
diment dans  ce  noble  cœur;  votre  affaire  devient  la  sienne 
par  la  confiance.  Il  n'y  a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce 
prince  que  les  droits  sacrés  de  l'amitié.  Lorsqu'on  lui  de- 
mande une  grâce,  c'est  lui  qui  paraît  l'obligé;  et  jamais  on 
ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle  qu'il  res- 
sentait à  faire  plaisir.  Le  premier  argent  qu'il  reçut  d'Espa- 
gne avec  la  permission  du  roi,  malgré  les  nécessités  de  sa 
maison  épuisée,  fut  donné  à  ses  amis,  encore  qu'après  la 
paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de  leur  secours  ;  et  quatre  cent 
mille  écus  distribués  par  ses  ordres  firent  voir  (chose  rare 
dans  la  vie  humaine)  la  reconnaissance  aussi  vive  dans  le 
prince  de  Condé  que  l'espérance  d'engager  les  hommes  l'est 
dans  les  autres.  Avec  lui  la  vertu  eut  toujours  son  prix  ;  il 
la  louait  jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes  les  fois  qu'il  avait 
à  parler  de  ses  actions,  et  même  dans  les  relations  qu'il  en 
envoyait  à  la  cour,  il  vantait  les  conseils  de  l'un,  la  hardiesse 
de  l'autre;  chacun  avait  son  rang  dans  ses  discours;  et 
parmi  ce  qu'il  donnait  à  tout  le  monde,  on  ne  savait  oii 
placer  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  ^.  Sans  envie,  sans  fard, 
sans  ostentation,  toujours  grand  dans  l'action  et  dans  le 
repos,  il  parut  à  Chantilly  ^  comme  à  la  tête  des  troupes. 

*  Remarquez  la  précision  et  la  simplicité  de  l'expression  dans  la 
première  partie  de  la  phrase,  la  majesté  et  l'ampleur  de  la  compa- 
raison dans  la  seconde.  C'est  un  des  secrets  de  l'art  de  Bossuet 
que  cette  habileté  avec  laquelle  il  sait  unir  ainsi  tous  les  tons  sans 
disparate  et  sans  surprise  pour  l'auditeur.  Au  reste  ce  qui  suit  nous 
offrira  de  nouveaux  exemples  de  cette  incroyable  souplesse  dans  les 
tours  et  dans  les  mouvements  jointe  à  la  plus  grande  précision 
dans  les  termes. 

-  On  peut,  pour  juger  de  la  vérité  qu'il  y  a  dans  ces  éloges  dé- 
cernés par  Bossuet  à  son  héros,  lire  la  lettre  que  le  prince  envoya 
à  Mazarin  sur  les  combats  de  Fribourg  et  dans  laquelle  il  relève  les 
mérites  de  chacun  do  ses  officiers  supérieurs  et  de  toute  son  armée, 
n'oubliant  «  que  lui-même  dans  cette  énumération  de  glorieuses 
actions  ».  (Chéruel,  Minor.  de  Louis  XIV,  t.  I,  p.  315.) 

^  Chantilly   fait    aujourd'hui   partie  du  département  de  l'Oise  (ar- 
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Qu'il  embellît  cette  magnifique  et  délicieuse  maison,  ou 
bien  qu'il  munît  un  camp  au  milieu  du  pays  ennemi,  et 
qu'il  fortifiât  une  place  ;  qu'il  marchât  avec  une  armée  parmi 
les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans  ces  superbes 
allées  au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni 
jour  ni  nuit,  c'était  toujours  le  même  homme,  et  sa  gloire 
le  suivait  partout.  Qu'il  est  beau,  après  les  combats  et  le 
tumulte  des  armes,  de  savoir  encore  goûter  ces  vertus  pai- 
sibles et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point  à  partager 
avec  le  soldat  non  plus  qu'avec  la  fortune  *  ;  où  tout  charme, 
et  rien  n'éblouit;  qu'on  regarde  sans  être  étourdi  ni  par  le 
son  des  trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les 
cris  des  blessés;  où  l'homme  paraît  tout  seul  aussi  grand, 
aussi  respecté,  que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et  que  tout 
marche  à  sa  parole  ! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'esprit;  et  puisque, 
pour  notre  malheur,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  la  vie  hu- 
maine, c'est-à-dire  l'art  militaire,  est  en  même  temps  ce 
qu'elle  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus  habile,  considérons 
d'abord  par  cet  endroit  le  grand  génie  de  notre  prince.  Et 
premièrement  quel  général  porta  jamais  plus  loin  sa  pré- 
voyance? C'était  une  de  ses  maximes,  qu'il  fallait  craindre 
les  ennemis  de  loin  pour  ne  les  plus  craindre  de  près,  et  se 

rondisscment  de  Senlis,  à  dix  lieues  de  Paris),  Le  château  de  Chan- 
tilly avec  son  parc  magnifique  avait  appartenu  à  la  famille  de  Mont- 
morency, avant  de  passer,  par  la  mort  du  maréchal  de  Montmo- 
rency, décapite  sous  Richelieu,  aux  mains  de  la  maison  de  Condé. 
11  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc  d'Aumale. 

Ml  y  a  ici  un  souvenir  (non  une  citation)  du  Pro  Marcello  de 
Cicéron,  II)  :  «  Bellicas  laudes  soient  quidam  extenuare  verbis, 
casque  detrahere  ducibus,  communicare  cum  multis,  ne  propria3 
sint  imperatorum.  Et  certe  in  armis  militum  virtus,  locorum  op- 
portunilas,  auxilia  sociorum,  classes,  commeatus  multum  juvant. 
Maximam  vero  partcm  quasi  suo  jure  forluna  sibi  vindicat;  et  qiiid- 
quid  est  prospère  gcslum,  id  pécne  omne  ducit  suum.  At  vero  hu- 
jus  gloriae,  C.  Caesar,  quam  es  [punllo  ante  adcptus,  socium  habcs 
neminem.  » 

25. 
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réjouir  à  leur  approche.  Le  voyez-vous  comme  il  considère 
tous  les  avantages  qu'il  peut  ou  donner  ou  prendre  ?  avec 
quelle  vivacité  il  se  met  dans  l'esprit  en  un  moment  les 
temps,  les  lieux,  les  personnes,  et  non  seulement  leurs  in- 
térêts et  leurs  talents,  mais  encore  leurs  humeurs  et  leurs 
caprices!  Le  voyez-vous  comme  il  compte  la  cavalerie  et 
l'infanterie  des  ennemis,  par  le  naturel  *  des  pays  ou  des 
princes  confédérés  ?  Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance.  Avec 
cette  prodigieuse  compréhension  de  tout  le  détail  et  du  plan 
universel  de  la  guerre,  on  le  voit  toujours  attentif  à  ce  qui 
survient:  il  tire  d'un  déserteur,  d'un  transfuge,  d'un  pri- 
sonnier, d'un  passant,  ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire, 
ce  qu'il  sait,  et,  pour  ainsi  dire,  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  tant  il 
est  sûr  dans  ses  conséquences^!  Ses  partis  ^  lui  rapportent 
jusqu'aux  moindres  choses,  on  l'éveille  à  chaque  moment; 
car  il  tenait  encore  pour  maxime  qu'un  habile  capitaine 
peut  bien  être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'être 
surpris.  Aussi  lui  devons-nous  cette  louange,  qu'il  ne  l'a' 
jamais  été.  A  quelque  heure  et  de  quelque  côté  que  vien- 
nent les  ennemis,  ils  le  trouvent  toujours  sur  ses  gardes, 
toujours  prêt  à  fondre  sur  eux  et  à  prendre  ses  avantages  : 
comme  une  aigle  *  qu'on  voit  toujours,  soit  qu'elle  vole  au 
milieu  des  airs,  soit  qu'elle  se  pose  sur  le  haut  de  quelque 
rocher,  porter  de  tous  côtés  des  regards  perçants,  et  tomber 
si  sûrement  sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter  ses  ongles 
non  plus  que  ses  yeux.  Aussi  vifs  étaient  les  regards,  aussi 
vite  et  impétueuse  était  l'attaque,  aussi  fortes  et  inévitables 

*  Le  naturel.  —  La  nature, 

-  C'cst-à-diro  :  tant  il  sait  tirer  do  ces  indications  des  conséquences 
sûres. 

^  Partis. —  «  Troupes  de  gens  de  guerre  qu'on  détache  pour  battre 
la  campagne  ;  —  sens  dérivé  de  partir,  partager  »  (Littré). 

^  Une  aigle.  —  Le  féminin  n'est  plus  admis  aujourd'hui  que  dans 
le  sens  d'étendard  :  les  aigles  romaines.  Au  reste,  nous  avons  lu 
plus  haut  [Aime  de  Gonzague)  :  «  Qu'est  devenue  cette  redoutable 
cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec  la  vitesse  d'un  aigle?» 
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étaient  les  mains  du  prince  de  Condé  *.  En  son  camp  on  ne 
connaît  point  les  vaines  terreurs,  qui  fatiguent  et  rebutent 
plus  que  les  véritables  :  toutes  les  forces  demeurent  en- 
tières pour  les  vrais  périls  ;  tout  est  prêt  au  premier  sii,'nal  ; 
et,  comme  dit  le  prophète  :  «  Toutes  les  flèches  sont  aigui- 
sées et  tous  les  arcs  sont  tendus  2.  »  En  attendant  on  repose 
d'un  sommeil  tranquille,  comme  on  ferait  sous  son  toit  et 
dans  son  enclos.  Que  dis-je  qu'on  repose  ?  A  Piéton  ^,  près 
de  ce  corps  redoutable  que  trois  puissances  réunies  avaient 
assemblé'^,  c'étaitdans  nos  troupes  de  continuels  divertisse- 
ments :  toute  l'armée  était  en  joie,  et  jamais  elle  ne  sentit 
qu'elle  fût  plus  faible  que  celle  des  ennemis.  Le  prince,  par 
son  campement,  avait  mis  en  sûreté,  non  seulement  toute 
notre  frontière  et  toutes  nos  places,  mais  encore  tous  nos 
soldats  :  il  veille,  c'est  assez.  Enfin  l'ennemi  décampe;  c'est 
ce  que  le  prince  attendait.  Il  part  à  ce  premier  mouvement  : 

*  «  Est-ce  Pindare,  est-ce  Bossuet,  qui,  frappé  du  sillon  d'éclair  de 
l'aigle,  que  sa  pensée  a  tant  de  fois  suivi  dans  les  cieux,  dit  d'un  guer 
rier  qu'il  admire:  «  Comme  une  aigle,  etc....;  aussi  fortes  et  inévi- 
a  tables  étaient  les  mains  du  prince  de  Condé.  »  Un  seul  mot  vient 
ici  littéralement  de  Pindare,  et,  avant  lui,  d'Homère  ;  Xeîpac 
àpuxTOuc.  Mais  l'image  entière  appartient  à  l'ordre  de  leur  génie;  et 
c'ost  leur  voix  qu'on  entend  dans  les  paroles  de  Bossuet.  »  (Ville- 
main,  Essai  sur  Pindare,  I). 

-  Sagittse  ejus  acuta3,  et  omnes  arcus  ejus  extenti  [Isa.,  v,  28). 

^  Le  Piéton  est  un  ruisseau  profond  et  difficile  à  passer  au  nord- 
ouest  de  Ch.'irleroi.  «  Les  ennemis  mêmes,  dit  M.  Gaillardin,  ont 
reconnu  l'avantage  de  celte  position.  Un  général  de  l'empereur  disait 
au  prince  d'Orange  que  le  poste  occupé  par  le  prince  de  Condé  va- 
lait quinze  mille  hommes  et  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  l'attaquer 
en  ce  lieu.»  C'est  de  ce  campement  que  Condé  s'élança  pour  livrer 
au  prince  d'Orange  cette  bataille  de  Senef  (11  août  1674),  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  dont  M"^  de  Sévigné  écrivait  (5  septembre  1674): 
h  Nous  avons  tant  perdu  à  cette  victoire,  que  sans  le  Te  Deuin  et 
V  quelques  drapeaux  portés  à  Noire-Dame,  nous  croirions  avoir  perdu 
«  le  combat,  w 

*  L'Autriche  et  l'Espagne  s'étaient  alliées  à  la  Hollande  par  le  trailo 
de  La  Haye  (août  1673) .'] 
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déjà  l'armée  hollandaise  avec  ses  superbes  *  étendards  ne 
lui  échappera  pas  :  tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  en 
proie  ^  ;  mais  Dieu  sait  donner  des  bornes  aux.  plus  beaux 
desseins.  Cependant  les  ennemis  sont  poussés  partout;  Ou- 
denarde  est  délivrée  de  leurs  mains  ^.  Pour  les  tirer  eux- 
mêmes  de  celles  du  prince,  le  ciel  les  couvre  d'un  brouil- 
lard épais  :  la  terreur  et  la  désertion  se  met  *  dans  leurs 
troupes  ;  on  ne  sait  plus  ce  qu'est  devenue  cette  formidable 
armée.  Ce  fut  alors  que  Louis,  qui,  après  avoir  achevé  le 
rude  siège  de  Besançon,  et  avoir  encore  une  fois  réduit  la 
Franche-Comté  ^  avec  une  rapidité  inouïe,  était  revenu  tout 
brillant  de  gloire  pour  profiter  de  l'action  de  ses  armées  de 
Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  ce  détachement  qui  fit  en 
Alsace  les  merveilles  que  vous  savez^,  et  parut  le  plus  grand 
de  tous  les  hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avait  faits 
en  personne  que  par  ceux  qu'il  fit  faire  à  ses  généraux. 
Quoique  une  heureuse  naissance  eût  apporté  de  si  grands 

^  Superbes.  —  Orgueilleux. 

^  Nous  avons  déjà  vu  {Henriette  de  France)  :  a  Tout  ce  que  la 
religion  a  de  plus  saint  a  été  en  proie.  » 

^  Septembre  1674.  —  Oudenarde  est  sur  l'Escaut,  dans  la  Flandre 
orientale. 

*  Se  met.  —  Et  non  se  mettent.  Voir  la  note  2  de  la  page  336. 

^  Louis  XIV  avait  pendant  la  guerre  de  dévolution,  soumis  la 
Franche-Comté  en  trois  semaines.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1668) 
nous  la  reprit.  Mais,  pendant  la  guerre  de  Hollande,  forcé  par  l'i- 
nondation d'abandonner  les  Pays-Bas,  le  roi  se  tourna  contre  la 
Franche-Comté.  Le  duc  d'Enghien,  fils  de  Condé,  investit  Besançon 
le  25  avril  1674;  Louis  XIV  y  arriva  le  2  mai,  et  grâce  à  Vauban 
qui  dirigeait  l'attaque,  Besançon  fut  pris  le  15  mai,  en  dépit  de  sa 
belle  défense  et  des  sentiments  hostiles  des  populations.  La  Franche- 
Comté  tout  entière  fut  soumise  en  six  semaines  :  elle  est  depuis 
restée  à  la  France. 

^  Louis  XIV  rentra  en  effet  à  Versailles,  après  la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  à  la  fin  de  juin  1674.  Il  en  repartit  le  11  mai  1673 
pour  aller  assister  en  Alsace  aux  opérations  de  l'armée  do  Turenne, 
qui  portait  le  titre  d'armée  du  ^roi  (V.  p.  368,  n.  1)  :  il  était  de 
retour  à  Versailles  le  21  juillet,  six  jours  avant  la  mort  de  Turenne. 
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dons  à  notre  prince  *,  il  ne  cessait  de  l'enrichir  par  ses  ré- 
flexions :  les  campements  de  César  firent  son  étude.  Je  me 
souviens  qu'il  nous  ravissait  en  nous  racontant  comme  ^  en 
Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fameux  capitaine  ^,  par  l'a- 
vantage des  postes,  contraignit  cinq  légions  romaines  et 
deux  chefs  expérimentés  à  poser  les  armes  sans  combat, 
lui-même  il  avait  été  reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes 
qui  servirent  à  ce  grand  dessein;  et  jamais  un  si  digne 
maître  n'avait  expliqué  par  de  si  doctes  leçons  les  Commen- 
taires de  César.  Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront 
un  honneur  semblable.  On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce 
que  l'histoire  racontera  du  campement  de  Piéton  et  des 
merveilles  dont  il  fut  suivi.  On  remarquera  dans  celui  de 
Châtenoy  *  l'éminence  qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et  le 

*  La  Bruyère  :  «  Emile  (lo  priûce  do  Coadc)  ctail  aé  ce  que  les 
plus  grands  hommes  ne  deviennent  qu'à  force  de  règles,  do  médi- 
lalion  et  d'exercice  »  (Du  Mérite  personnel). 

-  Comme,  dans  le  sens  de  comment  était  d'nn  emploi  très  fréquent 
au  XVII*  siècle  : 

Attendez....  Comme  est-ce  qu'il  s'appelle?    (Mol.,  Misanth.,  IV,  4.) 

'  De  bello  civili,  I. —  Les  deux  chefs  expérimentes  sont  les  deux 
généraux  pompéiens  Pclrcius  et  Afranius.  La  victoire  de  César  est 
du  2  août  705. 

■*  Châtenoy  est  à  6  kilomètres  de  Schelestadt,  ville  d'Alsace  sur  la 
rive  gauche  de  l'Ill,  à  44  kilomètres  S.-O.  de  Strasbourg;  —  Sa- 
verne  est  sur  la  Zorn,  à  38  kilomètres  N.-O.  de  Strasbourg;  — 
Hagueneau  est  sur  la  Moder  à  28  kilomètres  N.  de  Strasbourg.  — 
Il  s'agit  ici  de  la  dernière  campagne  de  Condé,  lorsqu'à  la  suite  de 
la  mort  de  Turenne,  il  quitta  la  Flandre,  un  an  après  Senef,  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Alsace.  Créqui  venait  d'être 
battu  à  Consarbruck  (11  août  1675),  et  Haguenau  était  assiégé  de- 
puis deux  jours,  quand  l'arrivée  de  Condé  toute  seule  détermina 
MontecucuUi  à  lever  le  siège  (2  septembre)  et  à  se  retirer  près  de 
Strasbourg.  C'est  alors  que  Condé  alla  s'établir  dans  le  voisinage 
de  Schelestadt  «  un  peu  étonné  d'être  sur  la  défensive,  envisageant  la 
goutte  et  le  mois  d'octobre  »,  comme  dit  M"»  de  Sévigné  (6  et  9  sep- 
tembre). Mais  Créqui,  après  avoir  tenté  héroïquement  de  défendre 
Trêves,  avait  dû  rendre  la  place  (6  septembre) .  Dès  lors  «  les  Alle- 
mands  allaient-ils   entreprendre   ce    qu'ils    avaient    manqué  après 
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ruisseau  dont  il  se  couvrit  sous  le  canon  du  retranchement 
de  Selestad  :  là  on  lui  verra  mépriser  l'Allemagne  conjurée, 
suivre  à  son  tour  les  ennemis,  quoique  plus  forts,  rendre 
leurs  projets  inutiles,  et  leur  faire  lever  le  siège  de  Saverne, 
comme  il  avait  fait  un  peu  auparavant  celui  de  Haguenau. 
C'est  par  de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est  pleine,  qu'il 
a  porté  si  haut  sa  réputation,  que  ce  sera  dans  nos  jours 
s'être  fait  un  nom  parmi  les  hommes,  et  s'être  acquis  tin 
mérite  dans  les  troupes,  d'avoir  servi  sous  le  prince  de 
Condé,et  comme  un  titre  pour  commander,  de  l'avoir  vu  faire. 
Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordinaire,  s'il  pa- 
rut être  éclairé  *  et  voir  tranquillement  toutes  choses,  c'est 
dans  ces  rapides  moments  d'où  dépendent  les  victoires,  et 
dans  l'ardeur  du  combat.  Partout  ailleurs  il  délibère  ;  do- 
cile, il  prête  l'oreille  à  tous  les  conseils  :  ici  tout  se  présente 
à  la  fois;  la  multitude  des  objets  ne  le  confond  pas  ;  à  l'ins- 
tant le  parti  est  pris,  il  commande  et  il  agit  tout  ensemble, 
et  tout  marche  en  concours  ^  et  en  sûreté. Le  dirai-je?  Mais 
pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si  grand  homme  puisse 
être  diminuée  par  cet  aveu  ?  Ce  n'est  plus  ^  ces  promptes 

Consarbruck  et  pénétrer  en  Lorraine  ?  Ce  résultat  fâcheux  fut  écarté 
par  ce  qui  arriva  en  Alsace....  Si  Condé  doutait  de  ses  forces, 
Montecuculli  eslimait  encore  moins  les  siennes.  Un  nouvel  essai  in- 
fructueux acheva  de  lui  démontrer  leur  insuffisance.  Après  une 
inaction  de  plusieurs  semaines,  il  voulut  assiéger  Saverne  (10  sep- 
tembre). Il  se  heurta  à  une  résistance  préparée  sans  doute  par  les 
travaux  que  Turenne  avait  exécutes  l'année  précédente  dans  cette 
ville.  Au  bout  de  quatre  jours,  il  était  vaincu  par  la  seule  énergie 
du  gouverneur  et  de  la  garnison.  Condé  n'avait  pas  paru,  son  armée 
n'avait  fait  aucun  mouvement.  Montecuculli,  sans  les  attendre,  dé- 
campa (14  septembre);  et  huit  jours  après  toute  son  armée  quittait 
l'Alsace  »  (Gaillardin,  Louis  X/F,  t.  IV,  p.  209). 

*  Éclairé  comme  par  une  inspiration  divine. 

*  En  concours.  —  Tous  les  elforts    étant   unis  pour  atteindre  un 
même  but. 

^  Ce  n'est  plus.  —  Nouvel  exemple  de  celle  construction,  là  où  nous 
mettrions  :  «  ce  ne  sont  plus  ». 
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saillies*,  qu'il  savait  si  vite  et  si  agréablement  réparer,  mais 
enfin  qu'on  lui  voyait  quelquefois  dans  les  occasions  ordi- 
naires :  vous  diriez  qu'il  y  a  en  lui  un  autre  homme  à  qui 
sa  grande  âme  abandonne  de  moindres  ouvrages  où  ^  elle 
ne  daigne  se  mêler.  Dans  le  feu,  dans  le  choc,  dans  l'ébran- 
lement, on  voit  naître  tout  à  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net, 
de  si  posé,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si  doux,  de  si  agréa- 
ble pour  les  siens,  de  si  hautain  et  de  si  menaçant  pour  les 
ennemis,  qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange  de 
qualités  si  contraires  ^.  Dans  cette  terrible  journée  où,  aux 


*  Saillies.  —  Emportements,  mouvements  de  colère. —  Voir  sur  ce 
passage  noire  Étude  (p.  li.) 

-  Où. —  Nouvel  exemple  de  cet  adverbe  dans  le  sens  de  auxquels. 

^  M""  de  Scudéry  (Cyrus,  V,  ii).  «  On  voyait  sur  le  visage  de 
Cyrus  (Condé)  cette  noble  fierté  qui  paraissait  dans  ses  yeux,  dès 
qu'il  avait  pris  les  armes  et  qu'il  était  à  cheval.  En  effet  ce  prince 
était  si  dissemblable  à  lui-même,  dès  qu'il  s'agissait  de  combattre 
ou  seulement  de  donner  des  ordres  militaires,  qu'il  n'arrivait  pas  un 
plus  grand  changement  au  visage  de  la  Pythie,  lorsqu'elle  rendait  des 
oracles,  que  celui  que  l'on  voyait  en  Cyrus,  dès  qu'il  avait  les  armes 
à  la  main.  On  oùt  dit  qu'un  nouvel  esprit  l'animait  et  qu'il  deve- 
nait lui-même  le  dieu  de  la  guerre  :  son  teint  en  devenait  plus  vif, 
ses  yeux  plus  brillants,  sa  mine  plus  haute  et  plus  fière,  son  action 
plus  libre,  sa  voix  plus  éclatante,  et  toute  sa  personne  plus  majes- 
tueuse; de  sorte  qu'au  moindre  commandement  qu'il  faisait,  il  por- 
tait la  terreur  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  l'environnaient.  Il  pa- 
raissait pourtant  toujours  de  la  tranquillilé  dans  son  àme,  malgré 
cette  agitation  héroïque.  Sa  présence  avait  quelque  chose  de  si  divin 
et  do  si  terrible  tout  ensemble,  que  l'on  peut  dire  que,  quand  il 
était  à  la  tête  de  son  armée,  il  no  faisait  pas  moins  trembler  ses 
amis  que  ses  ennemis.  Il  est  vrai  que  ce  sentiment  faisait  des  effets 
bien  différents  dans  le  cœur  des  uns  et  des  autres  ;  car  les  derniers, 
parla  crainte  qu'ils  avaient  de  lui,  en  prenaient  bien  souvent  la  fuite, 
et  les  premiers,  par  celle  qu'ils  avaient  de  lui  déplaire,  étaient  in- 
comparablement plus  vaillants,  étant  certains  que  le  feu  divin  qui 
échauffait  son  cœur  et  qui  brillait  dans  ses  jeux  se  communiquait  à 
toute  son  armée,  et  lui  donnait  une  ardeur  de  combattre  qui  n'était 
pas  une  des  moindres  causes  de  ses  victoires.  Voilà  quel  était  Cyrus, 
lorsqu'il  avait  les  armes  à  la  main,  » 
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portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de  ses  citoyens,  le  ciel  sem- 
bla vouloir  décider  du  sort  de  ce  prince  *,  où,  avec  l'élite 
des  troupes,  il  avait  en  tête  un  général  si  pressant,  oà  il  se 
vit  plus  que  jamais  exposé  aux  caprices  de  la  fortune,  pen- 
dant que  les  coups  venaient  de  tous  côtés,  ceux  qui  combat- 
taient auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent  '^  que,  si  l'on  avait 
à  traiter  quelque  grande  affaire  avec  ce  prince,  on  eût  pu 
choisir  de  ces  moments  où  tout  était  en  feu  autour  de  lui  : 
tant  son  esprit  s'élevait  alors  !  tant  son  âme  leur  paraissait 
éclairée  comme  d'en  haut  en  ces  terribles  rencontres  !  sem- 
blable à  ces  hautes  montagnes  dont  la  cime,  au-dessus  des 
nues  et  des  tempêtes,  trouve  la  sérénité  dans  sa  hauteur,  et  ne 
perd  aucun  rayon  de  la  lumière  qui  l'environne.  Ainsi,  dans 
les  plaines  de  Lens  ^,  nom  agréable  à  la  France,  l'archi- 

^  Après  sa  révolte,  Condé,  vainqueur  de  l'armée  royale  à  Bléneau 
(aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Yonne),  avait  marché  sur 
Paris.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  au  faubourg  Saint-Antoine 
d'^'"  juillet  1652).  Après  une  bataille  indécise,  Condé  put  entrer  dan.« 
la  ville,  grâce  seulement  au  secours  que  lui  prêta  M'ie  de  Montpcn- 
sier,  fille  de  Gaston  d'Orléans,  en  arrachant  à  son  père  l'ordre  pour 
le  gouverneur  de  la  Bastille  de  favoriser  l'armée  du  prince,  et  en 
faisant  tirer  le  canon  de  la  forteresse  sur  les  troupes  royales. 

*  Nouveau  trait  qui  montre  la  confiance  qu'on  peut  attacher  aux 
récits  de  Bossuet,  se  renseignant  toujours,  autant  qu'il  le  peut, 
auprès  des  témoins  oculaires. 

'  Lens  est  dans  le  département  du  Pas-de-Calais.  La  bataille  est 
du  20  août  1648.  La  fortune,  depuis  quelque  temps,  n'était  plus  fa- 
vorable aux  armes  françaises.  La  nouvelle  de  la  victoire  du  prince 
de  Condé  excita  une  grande  joie  à  la  cour.  Les  détails  si  précis 
dans  lesquels  entre  ici  Bossuet  sont  confirmés  par  toutes  les  relations 
contemporaines.  M.  Chéruel,  qui  leur  emprunte  tous  les  traits  de  son 
inléressante  narration,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  prince  parcourut  les 
rangs,  animant  tous  les  soldats  de  son  ardeur,  et  leur  rappelant 
qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir;  il  leur  recommanda  de  marcher  sur 
une  seule  ligne,  de  garder  leur  ordre  de  bataille  et  d'essuyer,  avant 
de  tirer,  le  premier  feu  de  l'ennemi.  C'était  surtout  dans  ces  mo- 
ments décisifs  que  se  montrait  la  supériorité  de  Condé.  Tous  les  con- 
temporains [s'accordent   à  louer  son  génie   militaire,  'qui   voyait  à 
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duc  \  contre  son  dessein ,  tiré  d 'un  poste  invincible  par  l'appât 
d'un  succès  trompeur,  par  un  soudain  mouvement  du  prince, 
qui  lui  oppose  des  troupes  fraîches  à  la  place  des  troupes 
fatiguées,  est  contraint  à  prendre  la  fuite.  Ses  vieilles  trou- 
pes périssent;  son  canon,  où  ^  il  avait  mis  sa  confiance,  est 
entre  nos  mains,  et  Bek,  qui  l'avait  flatté  d'une  victoire 
assurée,  pris  et  blessé  dans  le  combat,  vient  rendre  en 
mourant  un  triste  hommage  à  son  vainqueur  par  son  dé- 
sespoir. S'agit-il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  ^  une  ville?  Le 
prince  saura  profiter  de  tous  les  moments.  Ainsi,  au  pre- 
mier avis  que  le  hasard  lui  porta  d'un  siège  important  *,  il 
traverse  trop  promptement  ^  tout  un  grand  pays,  et  d'une 
première  vue  il  découvre  un  passage  assuré  pour  le  secours, 
aux  endroits  qu'un  ennemi  vigilant  n'a  pu  encore  assez 
munir.  Assiège-t-il  quelque  place?  Il  invente  tous  les  jours 
de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la  conquête.  On  croit 
qu'il  expose  les  troupes  ^  :  illes  ménage  en  abrégeant  le 
temps  des  périls  par  la  vigueur  des  attaques.  Parmi  tant  de 
coups  surprenants,  les  gouverneurs  les  plus  courageux  ne 
tiennent  pas  les  promesses  qu'ils  ont  faites  à  leurs  généraux  : 

l'instant  même  ce  qu'il  y  avait  à  faire  et  l'exécutait  rapidement  et  su 
rement.  »  (Chéruel,  RHnorité  de  Louis  A'/F,  VIII,  3). 

^  Léopold,  frère  de  l'empereur  Ferdinand  lîl . 

-  Nouvel  exemple  de  où,  avec  le  sens  de  dans  lequel. 

'"•Forcer.— Emporter  d'assaut.— Nous  avons  déjà  va  au  sens  figure  : 
forcer  les  respects  {Coudé);  —  forcer  l'estime  [Anne  de  Gonzague); 
— si  on  a  pu  le  vaincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer  [Reine  d'Angleterre). 

*  Il  s'agit  du  siège  de  Cambrai  (1657).  «  Turenne  assiégeait  à  peine 
Cambrai,  que  Condé,   suivi  de  deux  mille  chevaux,  perça  à  travers 
l'armée  des  assiégeants  ;  et,  ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait  l'ar- 
rêter, il  se  jeta   dans  la  ville.  Les  citoyens   reçurent  à  genoux  leur 
ibérateur.  ?)  (Voltaire,  Louis  XIV,  vi.) 

"  Trop  semble  pris  ici  dans  le  sens  purement  archaïque  de  très, 

"  C'est  un  reproche  en  effet  auquel  les  mémoires  contemporains 
font  parfois  allusion.  Mais  M.  Chéruel  (t.  II,  p.  255)  montre  bien  que, 
dans  la  situation  où  se  trouvait  le  prince  en  attaquant  Dunkerque, 
«  c'était  ménager  la  vie  des  soldats  que  de  brusquer  les  attaques  » . 
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Dunkerqiie  est  prifi  en  treize  jours  *,  au  milieu  des  plaies 
de  rautomiie  ;  et  ses  barques  si  redoutées  de  nos  alliés  ^  pa- 
raissent tout  à  coup  dans  tout  l'Océan  avec  nos  étendards  ^. 
Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux  connaître,  c'est 
ses  soldats  *  et  ses  chefs  ;  car  de  là  vient  ce  parfait  concert  ^ 
qui  fait  agir  les  armées  comme  un  seul  corps,  ou,  pour  parler 
avec  l'Écriture,  «  comme  un  seul  homme  »  :  Egressus  est 
Israël  tan qiiajïivir  uniis^.  Pourquoi  comme  un  seul  homme? 
Parce  que  sous  un  même  chef,  qui  connaît  et  les  soldats  et  les 
chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains,  tout  est  également  vif 
et  mesuré''.  C'est  ce  qui  donne  la  victoire  :  et  j'ai  ouï  dire 
à  notre  grand  prince  qu'à  la  journée  de  Nordlingue  ^  ce  qui 

*  C'est  le  chiffre  que  donne  Sarrasin,  dans  son  Histoire  du  siège 
de  Dunkerque  (cité  par  Chéruel,  t.  II,  p,  256).  La  prise  de  la  ville 
(octobre  1646)  fut  célébrée  à  Tenvi  par  les  auteurs  les  plus  illustres 
du  temps,  notamment  par  M""  de  Scudéry  dans  le  Cyriis  et  par 
Corneille  dans  l'épitre  dédicatoire  de  Rodogune. 

-  Ses  barques  si  redoutées  de  nos  alliés.  —  Tel  est  le  texte  des 
éditions  originales  ;  il  esl  fort  clair  et  signifie  :  les  barques  de  Dun- 
kerque, des  corsaires  do  Dunkerque,  si  redoutées  par  nos  alliés  (les 
Hollandais).  Les  éditeurs  modernes  ont  cependant  cru  devoir  corri- 
ger ses  en  ces  et  expliquent  :  ces  barques  de  nos  alliés,  que  l'on 
redoute  si  fort. 

^  Auparavant  en  effet  Dunkerque  n'était  qu'une  «  fameuse  retraite 
de  corsaires,  comme  dit  Corneille  dans  l'épitre  dédicatoire  de  Rodo- 
gune. Tous  nos  havres  en  étaient  comme  assiégés;  il  n'en  pouvait 
échapper  un  vaisseau  qu'à  la  merci  de  leurs  brigandages  et  nous  on 
avons  vu  souvent  de  pillés  à  la  vue  des  mêmes  ports  dont  ils  ve- 
naient de  faire  voile  »  (Cf.  Chéruel,  t.  II,  p.  257). 

*  Nouvel  exemple  de  c'est,  là  où  nous  dirions  ce  sont. 

*  Concert. —  Entente.  Nous  avons  déjà  vu  :  une  entreprise  dont  le 
succès  paraît  infaillible,  tant  le  concert  en  est  juste  [Reine  d'Angle- 
terre) ;  —  sans  troubler  le  concert  de  l'Etat  [Le  Tellier). 

^  1,  Reg.,  XI,  7. 

'  C'est-à-dire  que  la  vivacité  et  la  mesure  se  tempèrent  dans  de 
justes  proportions. 

**  Nordlingcn  est  en  Bavière.  La  bataille  fut  en  réalité  livrée  à 
quelques  lieues  de  cette  ville,  au  village  d'Allerheim,  le  3  août 
1045. 
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l'assurait  du  sncc(''s,  c'est  qu'il  connaissait  M.  do  Tiirenne, 
dont  l'habileté  consommée  n'avait  besoin  d'aucun  ordre 
pour  faire  tout  ce  qu'il  fallait.  Celui-ci  publiait  de  son  côté 
qu'il  agissait  sans  inquiétude,  parce  qu'il  connaissait  le 
prince  et  ses  ordres  toujours  sûrs  *  :  c'est  ainsi  qu'ils  se 
donnaient  mutuellement  un  repos  qui  les  appliquait  chacun 
tout  entier  à  son  action.  Ainsi  finit  heureusement  la  ba- 
taille la  plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée  qui  fut  jamais^. 
^  C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle  de  voir  dans 
le  même  temps  et  dans  les  mêmes  campagnes  ces  deux 
hommes  que  la  voix  commune  de  toute  l'Europe  égalait 
aux  plus  grands  capitaines  des  siècles  passés,  tantôt  à  la 
tête  de  corps  séparés,  tantôt  unis,  plus  encore  par  le  con- 
cours des  mêmes  pensées,  que  par  les  ordres  que  l'infé- 
rieur recevait  de  l'autre,  tantôt  opposés  front  à  front  et 
redoublant  l'un  dans  l'autre  l'activité  et  la  vigilance  : 
comme  si  Dieu,  dont  souvent,  selon  l'Écriture,  la  sagesse 
se  joue  dans  l'univers,  eût  voulu  nous  les  montrer  en  toutes 
les  formes,  et  nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu'il  peut 
) faire  des  hommes!  Que  de  campements!  que  de  belles 
marches  !  que  de  hardiesse  !  que  de  précautions  !  que  de 
périls  !  que  de  ressources  !  Vit-on  jamais  en  deux  hommes 
les  mêmes  vertus  ^  avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne 
pas  dire  si  contraires  *  ?  L'un  paraît  agir  par  des  réflexions 

*  On  peut  voir  dans  M.  Chéruel  (t.  II,  p.  48)  des  fragments  de  la 
lettre  que  Condé  adressait  à  Mazarin  et  de  celle  que  Turenne  adres- 
sait à  sa  sœur  à  la  suite  de  cette  bataille  :  «  M.  le  maréchal  de 
Turcnnc,  dit  Condé,  a  fait,  dans  ce  rencontre,  des  choses  incroya- 
bles, et,  sans  sa  capacité  et  son  cœur  tout  extraordinaire,  la  ba- 
taille était  perdue.  »  De  son  côté,  Turenne  déclare  qu'il  ne  peut 
exprimer  ce  que  le  prince  «  a  fait  en  cette  occasion  de  sa  personne, 
et  de  cœur  et  de  conduite  ». 

*  Turenne,  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  d'après  M.  Ché- 
ruel, appelle  la  bataille  de  Nordlingen  «  la  plus  grande  qui  se  soit 
yue  depuis  la  guerre  ». 

^  Les  mêmes  vertus.  —  Les  mémo  talents. 

*  L'un  —  Turoniie. 
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profondes,  et  Taiitre  par  de  soudaines  illuminations  ;  celui- 
ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu  eût  rien 
de  précipité;  celui-là,  d'un  air  plus  froid,  sans  jamais  rien 
avoir  de  lent,  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler,  résolu  et  déter- 
miné au  dedans,  lors  même  qu'il  paraissait  embarrassé  au 
dehors.  L'un,  dès  qu'il  parut  danslesarmées,  donne  une  haute 
idée  de  sa  valeur,  et  fait  attendre  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, mais  toutefois  s'avance  par  ordre,  et  vient  comme  par 
degrés  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie  *  :  l'autre, 
comme  un  homme  inspiré,  dès  sa  première  bataille,  s'égale 
aux  maîtres  les  plus  consommés.  L'un,  par  de  vifs  et  conti- 
nuels efforts,  emporte  l'admiration  du  genre  humain,  et 
fait  taire  l'envie;  l'autre  jette  d'abord  ^  une  si  vive  lumière, 
qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un  enfin,  par  la  profondeur  de 
son  génie  et  les  incroyables  ressources  de  son  courage, 
s'élève  au-dessus  des    plus  grands  périls,  et  sait  même 
profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  ;    l'autre,  et 
par  l'avantage  d'une  si  haute  naissance,  et  par  ces  grandes 
pensées  que  le  ciel  envoie,  et  par  une  espèce  d'instinct  ad- 
mirable dont  les  hommes  ne  connaissent  pas  le  secret,  semble 
né  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins,  et  forcer  les 
destinées.    Et  afin    que  l'on  vît  toujours  dans  ces  deux 
hommes  de  grands  caractères   mais  divers,  l'un,  emporté 
d'un  coup  soudain  s,  meurt  pour  son  pays  comme  un  Judas 
le  Machabée  ;  l'armée  le  pleure  comme   son   père,  et  la 
cour  et  tout  le  peuple  gémit  ^\  sa  piété  est  louée  comme 

*  La  merveilleuse  campagne  d'Alsace  (1674-1675)  excila  chez  les 
contemporains  un  enthousiasme  incroyable,  et  elle  est  restée,  auprès 
de  la  postérité  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Turenne,  qui,  selon 
le  mot  de  Napoléon  a  croissait  d'audace  à  mesure  qu'il  vieillissait  ». 

-  D'abord.  —  Dès  l'abord,  comme  on  dirait  aujourd'hui. 

'  Turenne  fut  tué  d'un  coup  de  canon  à  Salzbach  (grand-duché  I 
de  Bade),  au  moment  où  il  allait  choisir  une  place  pour  dresser  une  S 
batterie  (27  juillet  1675).  î 

^  C'est  à  Judas  le  Machabée,  le  défenseur  de  riridépendance  juive  il 
au   second  siècle  avant  Jésus-Christ,   que  Fléchier   avait   comparé    H 
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son  courage*,  'et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point  par  le  temps  : 
l'autre,  élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire  comme 
un  David,  comme  lui  meurt  dans  son  lit  en  publiant  les 
louanges  de  Dieu,  et  instruisant  sa  tamille,  et  laisse  tous  les 
cœurs  remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur 
de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'étudier  ces  deux 
hommes,  et  d'apprendre  de  chacun  d'eux  toute  l'estime  que 
méritait  l'autre.  C'est  ce  qu'a  vu  notre  siècle,  et,  ce  qui  est 
encore  plus  grand,  il  a  vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux 
grands  chefs  et  profiter  du  secours  du  ciel;  et,  après 
qu'il  en  est  privé  par  la  mort  de  l'un  et  les  maladies  de 
l'autre,  concevoir  de  plus  grands  desseins,  exécuter  de 
plus  grandes  choses,  s'élever  au-dessus  de  lui-même,  sur^ 
passer  et  l'espérance  des  siens,  et  l'attente  de  l'univers  : 
tant  est  haut  son  courage  !  tant  est  vaste  son  intelligence  ! 
tant  ses  destinées  sont  glorieuses  ^  ! 

Voilà,  messieurs,  les  spectacles  que  Dieu  donne  à  l'uni- 
vers, et  les  hommes  qu'il  y  envoie  quand  il  y  veut  faire 
éclater,  tantôt  dans  une  nation,  tantôt  dans  une  autre,  selon 
ses  conseils  éternels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse  ;  car  ces 

Turcnne  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  le  10  janvier  1676, 
et  donl  le  texte  était  emprunte  au  premier  livre  des  Machabées,  ra- 
contant la  mort  de  Judas  :  «  Fleverunt  eum  omnis  populus  Israël 
planctu  magno,  et  lugebant  dies  multos,  et  dixcrunt  :  quomodo  ce- 
cidit  potens,  qui  salvum  facicbat  populum  Israël?  «  —  A  n'en  pas 
douter  Bossuet  se  souvient  ici  de  cette  oraison  funèbre. 

*  Turenne,  né  protestant,  avait  été  en  grande  partie  décidé  à  ab- 
jurer par  ses  entretiens  avec  Bossuet  ;  et  depuis  sa  conversion,  il 
n'avait  cessé  de  montrer  la  plus  grande  ferveur  religieuse. 

*  Ce  parallèle  de  Turenne  et  de  Condé,  fait  avec  tant  de  mesure 
et  de  précision,  avec  une  vue  si  juste  et  si  nette  des  traits  caracté- 
ristiques qui  ont  distingue  ces  deux  grands  hommes,  et  qui  d'ail- 
leurs nous  paraît  aujourd'hui  si  naturellement  amené,  semble  avoir 
vivement  surpris  les  contemporains  plus  préoccupés  que  nous  du 
désir  de  trouver  dans  une  oraison  funèbre  l'éloge  exclusif  et  sans 
restriction  d'aucune  sorte  du  héros  auquel  elle  est  consacrée.  —  Voir 
la  notice. 
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divins  attributs  paraissent-ils  mieux  dans  les  cieux  qu'il  a 
formés  de  ses  doigts,  que  dans  ces  rares  talents  qu'il  dis- 
tribue, comme  il  lui  plaît,  aux  hommes  extraordinaires? 
Quel  astre  brille  davantage  dans  le  firmament  que  le  prince 
de  Condé  n'a  fait  dans  l'Europe*  ?Ce  n'était  pas  seulement 
la  guerre  qui  lui  donnait  de  l'éclat  :  son  grand  génie  em- 
brassait tout,   l'antique  comme  le  moderne,  l'histoire,  la 
philosophie,  la  théologie  la  plus  sublime,  et  les  arts  avec  les 
sciences  :  il  n'y  avait  livre  qu'il  ne  lût;  il  n'y  avait  homme 
excellent,  ou  dans  quelque  spéculation  2,  ou  dans  quelque 
ouvrage,  qu'il  n'entretînt  ;  tous  sortaient  plus  éclairés  d'avec 
lui,  et  rectifiaient  leurs  pensées,  ou  par  ses  pénétrantes 
questions,  ou  par  ses  réflexions  judicieuses.  Aussi  sa  con- 
versation était  un  charme,  parce  qu'il  savait  parler  à  chacun 
selon  ses  talents  ;  et  non  seulement  aux  gens  de  guerre,  de 
leurs  entreprises;  aux  courtisans,  de  leurs  intérêts;  aux 
politiques,  de  leurs  négociations;  mais  encore  aux  voya- 
geurs curieux,  de  ce  qu'ils  avaient  découvert  ou  dans  la  na- 
ture, ou  dans  le  gouvernement,  ou  dans  le  commerce  ;  à 
l'artisan  ^,  de  ses  inventions  ;  et  enfin  aux  savants  de  toutes 
les  sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  merveilleux. 
C'est  de  Dieu  que  viennent  ces  dons;  qui  en  doute?  Ces 
dons  sont  admirables  ;  qui  ne  le  voit  pas  ?  Mais,  pour  con- 
fondre l'esprit  humain  qui  s'enorgueillit  de  tels  dons.  Dieu 
ne  craint  point  d'en  faire  part  à  ses  ennemis.  Saint  Augus- 
tin considère  parmi  les  païens  tant  de  sages,  tant  de  con- 
quérants ,    tant  de    graves  législateurs ,   tant  d'excellents 

*  Nous  avons  déjà  vu  davantage  que,  |qui  passerait  aujourd'lmi 

pour  une  locution  incorrecte, 

^  Spéculation.  —  Science  théorique. 

^  Artisan.  —   Artiste.    —    La    Fontaine    parlant    d'un    statuaire 

(Fable  IX,  6)  : 

L'artisan  exprima  si  bien 

Le  caractère  de  l'idole, 

Qu'où  trouva  qu'il   ne  nian{iuait  rien 

A  Jupiter  que  la  parole. 

Ce  mot  ne  s'emploie  plus  du  tout  dans  ce  sens. 


DE   LOUIS    DE    BOURBON.  371 

citoyens,  un  Socrate,  un  Marc-AurcMe,  un  Scipion,  un 
César,  un  Alexandre,  tous  privés  de  la  connaissance  de 
Dieu,  et  exclus  de  son  royaume  éternel.  N'est-ce  donc  pas 
Dieu  qui  les  a  faits  ?  Mais  quel  autre  les  pouvait  faire^  si  ce 
n'est  celui  qui  lait  tout  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  ?  Mais 
pourquoi  les  a-t-il  faits  ?  Et  quels  étaient  les  desseins  par- 
ticuliers de  cette  sagesse  profonde  qui  jamais  ne  fait  rien 
en  vain  ?  Écoutez  la  réponse  de  saint  Augustin  :  «  Il  les  a 
faits,  nous  dit-il,  pour  orner  le  siècle  présent  »  :  Ut  ordi- 
nem  sœculi  prœsentis  ornaret^.  lia  fait  dans  les  grands - 
hommes  ces  rares  qualités,  comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui 
n'admire  ce  bel  astre?  Qui  n'est  ravi  de  l'éclat  de  son  midi 
et  de  la  superbe  parure  de  son  lever  et  de  son  coucher  ? 
Mais  puisque  Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et  sur  les  mau- 
vais, ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui  nous  rend  heureux. 
Dieu  l'a  fait  pour  embellir  et  pour  éclairer  ce  grand  théâtre 
du  monde.  De  même,  quand  il  a  fait  dans  ses  ennemis  aussi 
bien  que  dans  ses  serviteurs  ces  belles  lumières  de  l'esprit, 
ces  rayons  de  son  intelligences,  ces  images  de  sa  bonté,  ce 
n'est  pas  pour  les  rendre  heureux  qu'il  leur  a  fait  ces  riches 
présents,  c'est  une  décoration  de  l'univers,  c'est  un  orne- 
ment du  siècle  présent.  Et  voyez  la  malheureuse  destinée 
de  ces  hommes  qu'il  a;  choisis  pour  être  les  ornements  de 
leur  siècle.  Qu'ont-ils  voulu  ces  hommes  rares,  sinon  des 
louanges  et  la  gloire  que  les  hommes  donnent?  Peut-être 
que,  pour  les  confondre,  Dieu  refusera  celte  gloire  à  leurs 
vains  désirs?  Non,  il  les  confond  mieux  en  la  leur  don- 
nant, et  même  au  delà  de  leur  attente.  Cet  Alexandre,  qui 
ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans  le  monde,  y  en  fait  plus 
qu'il  n'aurait  osé  espérer.  Il  faut  encore  qu'il  se  trouve 
dans  tous  nos  panégyriques  ;  et  il  semble,  par  une  espèce  de 
fatalité  glorieuse  à  ce  conquérant,  qu'aucun  prince  ne 
puisse  recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les  partage  ^^.  S'il  a 

'  Contra  Julianum  et  Pelagium,  V,  14. 

-  C'est  ainsi  que  Bossuel  lui-même  a  dit,    dans  celte  oraison  fu- 
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fallu  quelque  récompense  à  ces  grandes  actions  des  Ro- 
mains, Dieu  leur  en  a  su  trouver  une  convenable  *  à  leurs  mé- 
rites comme  à  leurs  désirs  ;  il  leur  donne  pour  récompense 
l'empire  du  monde  comme  un  présent  de  nul  prix  ^.  0  rois, 
confondez-vous  dans  votre  grandeur  ;  conquérants,  ne  van- 
tez pas  vos  victoires.  Il  leur  donne  pour  récompense  la 
gloire  des  hommes  ;  récompense  qui  ne  vient  pas  jusqu'à 
eux  3,  qui  s'efforce  de  s'attacher,  à  quoi  ?  peut-être  à  leurs 

Dèbre,  en  parliant  du  prince  de  Condé  :  «  H  fallut  réveiller  cet  autre 
Alexandre.  »  —  Cf.  le  Sermon  pour  la  profession  de  M™"  de  La 
\ allier e  :  «  Qu'est-ce  qu'il  a  souhaité,  ce  grand  Alexandre,  par 
tant  de  travaux  et  de  peines  qu'il  a  souffertes  lui-même  et  qu'il  a 
fait  souffrir  aux  autres?  11  a  souhaité  de  faire  du  bruit  dans  le 
monde  durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Il  a  tout  ce  qu'il  a  demandé; 
personne  n'en  a  tant  fait  :  dans  l'Egypte,  dans  la  Perse,  dans  les 
Indes,  dans  toute  la  terre,  en  Orient  et  en  Occident,  depuis  plus  de 
deux  mille  ans  on  ne  parle  que  d'Alexandre.  Il  vit  dans  la  bouche 
de  tous  les  hommes,  sans  que  sa  gloire  soit  effacée  ou  diminuée 
depuis  tant  de  siècles.  » 

*  Convenable.  —  Proportionnée. 

^  Cf.  premier  Sermon  sur  la  Providence  :  «  Voyez,  dit-il,  mortels 
abusés,  voyez  l'état  que  je  fais  des  biens  après  lesquels  vous  courez 
avec  tant  d'ardeur  ;  voyez  à  quel  prix  je  les  mets  et  avec  quelle 
facilité  je  les  abandonne  à  mes  ennemis,  je  dis  à  mes  ennemis  les 
plus  implacables,  à  ceux  auquels  ma  juste  fureur  prépare  des  tor- 
rents de  flamme  éternelle.  Regardez  les  républiques  de  Rome  et 
d'Athènes;  elles  ne  connaîtront  pas  seulement  mon  nom  adorable, 
elles  serviront  les  idoles;  toutefois  elles  seront  florissantes  par  les 
lettres,  par  les  conquêtes  et  par  l'abondance ,  par  toutes  sortes  de 
prospérités  temporelles  :  et  le  peuple  qui  me  révère  sera  relégué  en 
Judée,  en  un  petit  coin  de  l'Asie,  environné  des  superbes  monar- 
chies des  Orientaux  infuièles.  Voyez  ce  Néron,  ce  Domitien,  ces  doux 
monstres  du  genre  humain,  si  durs  par  leur  humeur  sanguinaire,  si 
efféminés  par  leurs  infâmes  délices,  qui  persécuteront  mon  Église 
par  toute  sorte  do  cruautés,  qui  oseront  même  se  bâtir  des  temples 
pour  braver  la  divinité  :  ils  seront  les  maîtres  de  l'univers.  Dieu  leur 
abandonne  l'empire  du  monde,  comme  un  présent  de  peu  d'impor- 
tance qu'il  met  dans  les  mains  de  ses  ennemis.  » 

^  C'est-à-Jire  :  que  la  postérité  leur  accorde,  quand  la  mort  les  a 
déjà  empêchés  d'en  jouir. 
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médailles  ou  à  leurs  statues  déterrées,  restes  des  ans  et 
des  barbares  ;  aux  ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs  ou- 
vrages, qui  disputent  avec  le  temps  *,  ou  plutôt  à  leur  idée, 
à  leur  ombre,  à  ce  qu'on  appelle  leur  nom  :  voilà  le  digne 
prix  de  tant  de  travaux  2,  et,  dans  le  comble  de  leurs  vœux, 
la  conviction  de  leur  erreur.  Venez,  rassasiez-vous,  grands 
de  la  terre,  saisissez-vous,  si  vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de 
gloire,  à  l'exemple  de  ces  grands  hommes  que  vous  admi- 
rez. Dieu,  qui  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers  ^,  ne  leur 
a  pas  envié,  dit  saint  Augustin,  cette  gloire  tant  désirée  ;  et, 
a  vains,  ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs 
désirs.  »  Receperunt  mercedem  suam  vani  vanam  *. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  :  l'heure  de 
Dieu  est  venue,  heure  attendue,  heure  désirée,  heure  de 
miséricorde  et  de  grâce.  Sans  être  averti  par  la  maladie, 
sans  être  pressé  par  le  temps,  il  exécute  ce  qu'il  méditait. 
Un  sage  religieux,  qu'il  appelle  exprès,  règle  les  affaires  de 
sa  conscience  :  il  obéit,  humble  chrétien,  à  sa  décision;  et 
nul  n'a  jamais  douté  de  sa  bonne  foi  ^.  Dès  lors  aussi  on  le 
vit  toujours  sérieusement  occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi- 
même,  de  rendre  vaines  toutes  les  attaques  de  ses  insuppor- 

*  Emploi  assez  rare  de  disputer  avec,  non  suivi  du  nom  de  la 
chose  dont  on  dispulc,  dans  le  sens  do  lutter  contre. 

-  Cf.  ce  mouvement  célèbre  {Hist.  univ.,  III,  5)  :  «  Mais  parce 
qu'il  (Alexandre)  avait  été  trop  puissant,  il  fut  cause  de  la  perte  de 
tous  les  siens  :  et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de  conquêtes  !  » 

^  Les  enfers.  —  Ce  pluriel  se  trouve  plus  d'une  fois  employé 
pour  signifier  l'enfer  chrétien. 

*  In  Psal.  cxviii.  Sermon  xii,  note  2.  —  On  trouve  les  mômes 
citations  à  la  fin  du  passage  du  Sermon  pour  la  profession  de 
M^"  de  La  Vallière,  dont  nous  avons  cité  un  fragment. 

^  Sans  doute  Bossuct  va  ici  au-devant  de  certaines  réserves  qu'on 
avait  pu  faire  dans  le  public  et  auxquelles  le  prince  lui-même  lit 
allusion  en  mourant.  Nous  trouverons  un  peu  plus  loin  ce  mot  do 
lui  :  «  Je  n'ai  jamais  doute  des  mystères  de  la  religion,  quoi  qu'on 
ait  dit.  » 

2C 
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tables  douleurs,  d'en  faire  par  sa  soumission  un  continuel 
sacrifice.  Dieu,  qu'il  invoquait  avec  foi,  lui  donna  le  goût 
de  son  Écriture,  et,  dans  ce  livre  divin,  la  solide  nourriture 
de  la  piété.  Ses  conseils  se  réglaient  plus  que  jamais  par  la 
justice;  on  y  soulageait  la  veuve  et  rorplieliii,  et  le  pauvre 
en  approchait  avec  confiance.  Sérieux  autant  qu'agréable 
père  de  famille,  dans  les  douceurs  qu'il  goûtait  avec  ses  en- 
fants, il  ne  cessait  de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  véri- 
table vertu;  et  ce  jeune  prince,  son  petit-fiis  *,  se  sentira 
éternellement  diavoir  été  cultivé  par  de  telles  mains.  Toute 
sa  maison  profitait  de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses  do- 
mestiques 2  avaient  été  malheureusement  nourris  dans  l'er- 
reur que  la  France  tolérait  alors  ^  :  combien  de  fois  l'a-t-on 
vu  inquiété  de  leur  salut,  affligé  de  leur  résistance,  consolé 
par  leur  conversion  1  Avec  quelle  incomparable  netteté 
d'esprit  leur  faisait-il  voir  Tantiquité  et  la  vérité  de  la  reli- 
gion catholique  î  Ce  n'était  plus  cet  ardent  vainqueur  qui 
semblait  vouloir  tout  emporter;  c'était  une  douceur,  une  pa- 
tience, une  charité  qui  songeait  à  gagner  les  cœurs  et  à 
guérir  des  esprits  malades.  Ce  sont,  messieurs,  ces  choses 

*  Louis  de  Bourbon  (Monsieur  le  Duc),  fils  do  Henri-Jules  de 
Bourbon  et  de  Anne  de  Bavière,  né  en  1668.  C'est  lui  qui  eut  La 
Bruyère  pour  précepteur.  Saint-Simon  qui  lui  accorde  «  do  l'esprit, 
de  la  lecture,  des  restes  d'une  excellente  éducation  »,  ainsi  qu'une 
certaine  habileté  militaire,  ajoute  que  «  sa  férocité  était  extrême  et 
se  montrait  en  tout.  C'était  une  meule  toujours  en  l'air,  et  dont 
ses  amis  n'étaient  jamais  en  sûreté,  tantôt  par  des  insultes  extrê- 
mes, tantôt  par  des  plaisanteries  cruelles  en  face,  et  des  chansons  | 
qu'il  savait  faire  sur-lc-clianip,  qui  emportaient  la  pièce...  Il  n'y 
a  personne  qui  n'ait  regardé  sa  mort  comme  le  soulagement  person- 
nel de  tout  le  monde.  » 

^  Domestiques.  — On  sait  qu'on  appelait  ainsi  «  les  individus  atta- 
chés à  une  grande  maison,  môme  quand  ils  étaient  gentilshommes 
et  que  l'emploi  était  important»  (Littré).  La  Bruyère  était  un  «  do- 
mestique y  de  la  maison  de  Condô. 

^  Alors.  —  Avant  la  révocation  de  l'Édit  do  Nantes  (22  octobre 
1685) . 
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simples,  gouverner  sa  famille,  édifier  ses  domestiques,  faire 
justice  et  miséricorde,  accomplir  le  bien  que  Dieu  veut,  et 
souffrir  les  maux  qu'il  envoie  :  ce  sont  ces  communes  prati- 
ques de  la  vie  chrétienne  que  Jésus-Christ  louera  au  dernier 
jour  devant  ses  saints  anges  et  devant  son  Père  céleste.  Les 
histoires  seront  abolies  *  avec  les  empires,  et  il  ne  se  parlera 
plus  de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles  sont  pleines.  Pen- 
dant qu'il  passait  sa  vie  dans  ces  occupations,  et  qu'il  por- 
tait au-dessus  de  ses  actions  les  plus  renommées  la  gloire 
d'une  si  belle  et  si  pieuse  retraite,  la  nouvelle  de  la  maladie 
de  la  duchesse  de  Bourbon  ^  vint  à  Chantilly  comme  un 
coup  de  foudre  ^.  Qui  ne  fut  frappé  de  la  crainte  de  voir 
éteindre  cette  lumière  naissante?  On  appréhenda  qu'elle 
n'eût  le  sort  des  choses  avancées  ^*.  Quels  furent  les  sen- 
timents du  prince  de  Condé,  lorsqu'il  se  vit  menacé  de 
perdre  ce  nouveau  lien  de  sa  famille  avec  la  personne  du 
roi  ^  ?  C'est  donc  dans  cette  occasion  que  devait  mourir  ce 
héros  !  Celui  que  tant  de  sièges  et  tant  de  batailles  n'ont  pu 
emporter  va  périr  par  sa  tendresse  !  Pénétré  de  toutes  les 
inquiétudes  que  donne  un  mal  affreux,  son  cœur,  qui  le  sou- 
tient seul  depuis  si  longtemps,  achève  à  ce  coup  ^  de  l'acca- 
bler ;  les  forces  qu'il  lui  fait  trouver  l'épuisent.  S'il  oublie 
toute  sa  faiblesse  à  la  vue  du  roi  qui  approche  de  la  princesse 


*  Abolies.  —  Détruites, anéanties.  Nous  avons  déjà  ym (Le  Tellier)  : 
abolir  la  mémoire.  L'usage  du  mot  est  aujourd'hui  plus  restreint  : 
on  ne  dit  guère  que  :  abolir  un  usage,  une  loi,  etc. 

^  M"e  do  Nantes,  fille  de  Louis  XIV  et  de  M"'«  de  Montespan, 
épousa  Louis  de  Bourbon'en  1685.  Elle  avait  douze  ans  elle  prince 
dix-sept. 

'  Elle  avait  la  petite  vérole. 

*  Avancées.  —  Déjà  mûres,  touchant  à  leur  déclin. 

'  Déjà  en  1680,  M"«  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV  et  de  M"»  do  La 
Valliôrc,  avait  épousé  le  prince  de  Conti,  neveu  de  Condé. 

"  A  ce  coup.  —  De  mémo  un  peu  plus  bas  :  «c  Sans  avoir  besoin 
do  secours  à  cette  fois  »;  et  [Anne  de  Gonzague)  :  «  Me  connaissez- 
vous  à  cette  fois  ?  » 
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malade  *,  si,  transporté  de  son  zèle,  et  sans  avoir  besoin 
de  secours  à  cette  fois,  il  accourt  pour  l'avertir  de  tous  les 
périls  que  ce  grand  roi  ne  craignait  pas,  et  qu'il  l'em- 
pêche enfin  d'avancer,  il  va  tomber  évanoui  à  quatre  pas; 
et  on  admire  cette  nouvelle  manière  de  s'exposer  pour  son 
roi. Quoique  la  duchesse  d'Enghien^,  princesse  dont  la  vertu 
ne  craignit  jamais  que  de  manquer  à  sa  famille  et  à  ses  de- 
voirs, eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui  pour  le  soula- 
ger, la  vigilance  de  cette  princesse  ne  calme  pas  les  soins 
qui  le  travaillent  3  ;  et  après  que  la  jeune  princesse  est  hors 
de  péril,  la  maladie  du  roi  va  bien  causer  d'autres  troubles 
à  notre  prince.  Puis-je  ne  m'arrêter  pas  en  cet  endroit  ?  A 
voir  la  sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  auguste,  eût-on 
soupçonné  que  ce  grand  roi,  en  retournant  à  Versailles,  allât 
s'exposer  à  ces  cruelles  douleurs  où  l'univers  a  connu  sa 
piété,  sa  constance,  et  tout  l'amour  de  ses  peuples  *?  De  quels 
yeux  le  regardions-nous  lorsque,  aux  dépens  d'une  santé  qui 
nous  est  si  chère,  il  voulait  bien  adoucir  nos  cruelles  in- 
quiétudes par  la  consolation  de  le  voir,  et  que,  maître  de 
sa  douleur,  comme  de  tout  le  reste  des  choses  ^,  nous  le 
voyions  tous  les  jours,  non  seulement  régler  ses  affaires 
selon  sa  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  cour  attendrie 
avec  la  même  tranquillité  ^  qu'il  lui  fait  paraître  dans  ses 

^  En  effet  le  roi  voulut  pénétrer  dans  l'appartement  de  la  prin- 
cesse :  Condé  se  tint  sur  la  porte,  pour  lui  barrer  le  passage. 

-  Fille  de  Anne  de  Gonzague.  V.  p.  213. 

^  Les  soins  qui  le  travaillent.  —  Les  soucis  qui  l'agitent.  Nous 
avons  vu  avec  la  même  force  {Reine  d'Angleterre)  :  «  En  môme 
temps,  chrétiens,  un  autre  soin  me  travaille.» 

*  Louis  XIV  souffrait  depuis  quelque  temps  d'une  fistule  à  l'anus 
et  dut  supporter  le  18  novembre  1G86  une  opération  très  douloureuse. 

^  C'est  tout  à  fait  le  mot  de  Corneille  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers. 

(Cinna,  V,  3.) 

•"'  Pendant  l'opération,  a  il  montra  autant  de  force  d'âme  que  de 
dignité.  ^Sous   les   douleurs    du    bistouri  qui    tranchait    l'extrémité 
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jardins  enchantés  *  !  Béni  soit-il  de  Dieu  et  des  hommes, 
d'unif  ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes  les  autres  qualités  que 
nous  admirons!  Parmi  toutes  ses  douleurs,  il  s'informait  avec 
soin  de  l'état  du  prince  de  Condé,  et  il  marquait  pour  la 
santé  de  ce  prince  une  inquiétude  qu'il  n'avait  pas  pour  la 
sienne.  Il  s'affaiblissait,  ce  grand  prince,  mais  la  mort  ca- 
chait ses  approches.  Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état,  et 
que  le  duc  d'Enghien,  toujours  partagé  entre  les  devoirs  de 
fils  et  de  sujet,  était  retourné  par  son  ordre  auprès  du  roi, 
tout  change  en  un  moment  et  on  déclare  au  prince  sa  mort 
prochaine.  Chrétiens,  soyez  attentifs,  et  venez  apprendre  à 
mourir,  ou  plutôt  venez  apprendre  à  n'attendre  pas  la  der- 
nière heure  pour  commencer  à  bien  vivre.  Quoi!  atten- 
dre à  commencer  '^  une  vie  nouvelle,  lorsque,  entre  les 
mains  de  la  mort,  glacés  sous  ses  froides  mains,  vous 
ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les  morts  ou  encore  avec 
les  vivants  !  Ah  !  prévenez  par  la  pénitence  cette  heure  de 
troubles  et  de  ténèbres.  Par  là  ^,  sans  être  étonné  de  cette 

malade  do  l'intcslin,  ou  des  ciseaux  sondant  des  chairs  vives,  il  ne 
parle  que  pour  dire  :  «  Est-ce  fait,  Messieurs?  Achevez,  ne  mo 
traitez  pas  en  roi,  je  veux  guérir  comme  si  j'étais  un  paysan.  » 
Après  le  pansement  et  une  saignée  par  précaution,  il  prit  un  po- 
tage devant  une  trentaine  de  personnes,  et  à  cinq  heures  du  soir  il 
tint  le  conseil  jusqu'à  sept.  Le  lendemain  il  donna  audience  aux 
ambassadeurs  et  les  étonna  de  sa  présence  d'esprit  et  de  sa  gaieté. 
«  On  voyait  pourtant  la  douleur  peinte  sur  son  visage  ;  son  front 
était  toujours  en  sueur  do  pure  faiblesse,  et  cependant  il  donnait 
ses  ordres  et  se  faisait  rendre  compte  de  tout.  Il  mangeait  en  public 
dans  son  lit,  et  se  laissait  voir  deux  fois  par  "jour  aux  moindres 
de  ses  courtisans.»  —  Gaillardin  [Louis  XIV  t.  V,  p.  137)  citant  les 
mémoires  do  Choisy. 

^  Les  jardins  de  Versailles  que  le  roi  habitait  définitivement  depuis 
1682.  Les  travaux  d'embellissement  avaient  duré  plus  de  vingt  ans 
cl  coûté  plus  d'un  milliard. 

-  Attendre  à  commencer .  —  Nous  avons  déjà  vu  [Anne  de  Gon- 
rague):  a  Qu'attendez-vous  à  vous  convertir?  » 

^  Par  là.  —  Parce  qu'il  avait  su  prévenir  par  la  pénitence  cette 
heure  de  troubles  et  do  ténèbres. 

26. 
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^  dernière  sentence  qu'on  lui  prononça,  le  prince  demeure  un 
moment  dans  le  silence,  et  tout  à  coup  :  «  0  mon  Dieu  ! 
dit-il,  vous  le  voulez;  votre  volonté  soit  faite!  Je  me  jette 
entre  vos  bras  ;  donnez-moi  la  grâce  de  bien  mourir.  »  Que 
désirez-vous  davantage  ?  Dans  cette  courte  prière,  vous 
voyez  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  l'abandon  à  sa  pro- 
vidence, la  confiance  en  sa  grâce,  et  toute  la  piété.  Dès  lors 
aussi,  tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous  ses  combats,  résolu, 
paisible,  occupé  sans  inquiétude  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
les  soutenir,  tel  fut-il  à  ce  dernier  choc;  et  la  mort  ne  lui 
parut  pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante,  que  lorsqu'elle 
se  présente  au  milieu  du  feu,  sous  l'éclat  de  la  victoire,  qu'elle 
montre  seule.  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de  toutes 
parts,  comme  si  un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet,  il  con- 
tinuait à  donner  ses  ordres  ;  et  s'il  défendait  les  pleurs,  ce 
n'était  pas  comme  un  objet  dont  il  fût  troublé,  mais  comme 
un  empêchement  qui  le  retardait.  A  ce  moment  il  étend  ses 
soins  jusqu'aux  moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une 
libéralité  digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services,  il  les 
aisse  comblés  de  ses  dons,  mais  encore  plus  honorés  des 
marques  de  son  souvenir.  Comme  il  donnait  des  ordres  par- 
ticuliers et  de  la  plus  haute  importance,  puisqu'il  y  allait  de 
sa  conscience  et  de  son  salut  éternel,  averti  qu'il  fallait 
écrire  et  ordonner  dans  les  formes;  quand  je  devrais,  Mon- 
seigneur*, reuouveler  vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les 
plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu'il  répéta 
si  souvent  :  Qu'il  vous  connaissait  ;  qu'il  n'y  avait  sans  for- 
malité qu'à  vous  dire  ses  intentions;  que  vous  iriez  encore  au 
delà,  et  suppléeriez  de  vous-même  à  tout  ce  qu'il  pourrait 
avoir  oublié.  Qu'un  père  vous  ait  aimé,  je  ne  m'en  étonne 

Le  duc  d'Enghien,  Henri-Jules  de  Bourbon.  Saint-Simon  fait  de 

ui  un  portrait  peu  flatteur,  et,  tout  en  lui  reconnaissant  de  grandes 

qualités  d'esprit,  le  représente  comme  un  <c  fils  dénaturé,  cruel  père, 

mari  terrible,  maître  détestable,  pernicieux,  sans  amitié,  sans  amis, 

tenant  tout  chez  lui  dans  le  tremblement  ». 
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pas,  c'est  un  sentiment  que  la  nature  inspire  :  mais  qu'un 
père  si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette  confiance  jusqu'au 
dernier  soupir,  qu'il  se  soit  reposé  sur  vous  de  choses  si 
importantes,  et  qu'il  meure  tranquillemerit  sur  cette  assu- 
rance, c'est  le  plus  beau  témoignage  que  votre  vertu  pouvait 
remporter;  et  malgré  tout  votre  mérite,  Votre  Altesse  n'aura 
de  moi  aujourd'hui  que  cette  louange*. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite  pour  s'acquitter  des 
devoirs  de  la  religion  mériterait  d'être  raconté  à  toute  la 
terre,  non  à  cause  qu'il  est  remarquable,  mais  à  cause, 
pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'un  prince  si  exposé 
à  tout  l'univers  2  ne  donne  rien  aux  spectateurs.  N'attendez 
donc  pas,  messieurs,  de  ces  magnifiques  paroles  qui  ne  ser- 
vent qu'à  l'aire  connaître,  sinon  un  orgueil  caché,  du  moins 
les  efforts  d'une  âme  agitée  qui  combat  ou  qui  dissimule 
son  trouble  secret.  Le  prince  de  Condé  ne  sait  ce  que  c'est 
de  prononcer  de  ces  pompeuses  sentences  ;  et  dans  la 
mort  comme  dans  la  vie,  la  vérité  fit  toujours  toute  sa  gran- 
deur. Sa  confession  fut  humble,  pleine  de  componction  et  de 
confiance  :  il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  la  préparer  ;  la 
meilleure  préparation  pour  celle  des  derniers  temps,  c'est  de 
ne  les  attendre  pas.  Mais,  messieurs,  prêtez  l'oreille  à  ce 
qui  va  suivre.  A  la  vue  du  saint  Viatique  qu'il  avait  tant 
désiré,  voyez  comme  il  s'arrête  sur  ce  doux  objet  ^.  Alors  il 
se  souvint  des  irrévérences  dont  hélas!  on  déshonore  ce 
divin  mystère.  Les  chrétiens  ne  connaissent  plus  la  sainte 

*  Lo  compliment  au  personnage  qui  conduit  le  deuil  est,  nous  l'a- 
vons va  déjà,  une  nécessité  de  l'oraison  funèbre  ;  mais  nulle  part 
sans  duute  ce  compliment  n'est  mieux  amené,  ni  présenté  avec  plus 
de  délicatesse  que  dans  ce  passage,  où  Bossuet  semble  recueillir, 
pour  louer  le  fils,  les  paroles  mêmes  qui  sont  tombées  do  la  bouche 
du  père. 

^  Exposé  à  tout  l'univers.  —  On  trouve  plus  généralement  <  ex- 
posé aux  regards  de  tout  l'univers  ». 

^  Nous  avons  déjà  dit  combien  l'usage  de  ce  mot,  dont  l'étymolo- 
gio  est  ob-jectum  (mis  devant  les  yeux),  est  fréquent  au  xvne  siècle. 
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fmyeur  dont  on  était  saisi  autrefois  à  la  vue  du  sacrifice; 
on  dirait  qu'il  eût  cessé  *  d'être  terrible ,  comme  l'appe- 
laient les  saints  pères,  et  que  le  sang  de  notre  victime  n'y 
coule  pas  encore  aussi  véritablement  ^  que  sur  le  Calvaire. 
Loin  de  trembler  devant  les  autels,  on  y  méprise  Jésus- 
Christ  présent  ^  ;  et  dans  un  temps  où  tout  un  royaume  se 
remue  pour  la  conversion  des  hérétiques  ^^  on  ne  craint 
point  d'en  ^  autoriser  les  blasphèmes.  Gens  du  monde,  vous 
ne  pensez  pas  à  ces  horribles  profanations  ;  à  la  mort,  vous 
y  penserez  avec  confusion  et  saisissement.  Le  prince  se 
ressouvint  de  toutes  les  fautes  qu'il  avait  commises  ;  et,  trop 
faible  pour  expliquer  avec  force  ce  qu'il  en  sentait,  il  em- 
prunta la  voix  de  son  confesseur  pour  en  demander  pardon 
au  monde,  à  ses  domestiques  et  à  ses  amis.  .On  lui  répon- 
dit par  des  sanglots  :  ah!  répondez-lui  maintenant  en  pro- 
fitant de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la  religion 
furent  accomplis  avec  la  même  piété  et  la  même  présence 
d'esprit.  Avec  quelle  foi  et  combien  de  fois  pria-t-il  le  Sau- 
veur des  âmes,  en  baisant  sa  croix,  que  son  sang  répandu 
pour  lui  ne  le  fût  pas  inutilement  !  C'est  ce  qui  justifie  le  pé- 
cheur, c'est  ce  qui  soutient  le  juste,  c'est  ce  qui  rassure  le 
chrétien.  Que  dirai-je  des  saintes  prières  des  agonisants, 
oîi,  dans  les  efforts  que  fait  l'Église,  on  entend  ses  vœux 
les  plus  empressés,  et  comme  les  derniers  cris  par  où  cette- 

*  Oii  dirait  qu'il  eût  cessé.  —  Nous  avons  déjà  vu  {Le  Tellier)  : 
«  Vous  diriez  qu'il  soil  devenu  »,  et  nous  avons  remarqué  que  le 
XYii*^  siècle  mettait  parfois,  dans  les  propositions  subordonnées,  lo 
subjonctif  là  où  nous  mettons  l'indicatif,  et  réciproquement. 

-  N'y  coule  pas  encore  aussi  véritablement.  — N'y  coule  plus  aussi 
véritablement. 

^  On  se  rappelle  que  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  d'Anne  de 
Gonzague  avait  déjà  parlé  des  progrès  de  l'incrédulité. 

*  Allusion  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  aux  conversions 
des  protestants. 

^  E7i.  — Des  hérétiques.—  Nous  savons  qu'on  employait  bien  au 
xvii"  siècle  en  et  y  pour  représenter  dos  noms  de  personiics. 
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sainte  mère  achève  de  nous  enfanter  à  la  vie  céleste  ^  ?  Il  se 
les  fit  répéter  trois  fois,  et  il  y  trouva  toujours  de  nouvelles 
consolations.  En  remerciant  ses  médecins  :  «  Voilà,  dit-il, 
maintenant  mes  vrais  médecins.  »  Il  montrait  les  ecclé- 
siastiques dont  il  écoutait  les  avis,  dont  il  continuait  les 
prières,  les  psaumes  toujours  à  la  bouche,  la  confiance  tou- 
jours dans  le  cœur.  S'il  se  plaignit ,  c'était  seulement 
d'avoir  si  peu  à  souffrir  pour  expier  ses  péchés.  Sensible 
jusques  à  la  fin  à  la  tendresse  des  siens,  il  ne  s'y  laissa  jamais 
vaincre  ^,  et  au  contraire  il  craignait  toujours  de  trop  don- 
ner à  la  nature.  Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec 
le  duc  d'Enghien  ?  Quelles  couleurs  assez  vives  pourraient 
vous  représenter  et  la  constance  du  père  et  les  extrêmes 
douleurs  du  fils?  D'abord  le  visage  en  pleurs,  avec  plus  de 
sanglots  que  de  paroles,  tantôt  la  bouche  collée  sur  ces 
mains  victorieuses,  et  maintenant  défaillantes,  tantôt  se 
jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel,  il  semble  par 
tant  d'efforts  vouloir  retenir  ce  cher  objet  de  ses  respects  et 
de  ses  tendresses  :  les  forces  lui  manquent,  il  tombe  à  ses 
pieds.  Le  prince,  sans  s'émouvoir,  lui  laisse  reprendre  ses 
esprits  ;  puis  appelant  la  duchesse  sa  belle-fille,  qu'il  voyait 
aussi  sans  parole  et  presque  sans  vie,  avec  une  tendresse 
qui  n'eut  rien  de  faible,  il  leur  donne  ses  derniers  ordres 
où  tout  respirait  la  piété.  Il  les  finit  en  les  bénissant  avec 
cette  foi  et  avec  ces  vœux  que  Dieu  exauce,  et  en  bénis- 
sant avec  eux,  ainsi  qu'un  autre  Jacob,  chacun  de  leurs 
enfants  en  particulier  ;  et  on  vit  de  part  et  d'autre  tout  ce 
qu'on  affaiblit  en  le  répétant.  Je  ne  vous  oublierai  pas,  ô 

*  Expression  du  langage  mystique.  C'est  ainsi  qu'on  dit  enfanter 
une  âme  à  ou  en  Jésus-Clirist.Bossuet  lui-même  {Anne  de  Gonzague)  : 
«  Je  tâche  de  vous  enfanter  en  Jésus-Christ.  «  Et  Massillon  (Car. 
Mot.  de  conv.)  :  «  Tant  de  saints  pasteurs  qui  offrent  leurs  âmes  et 
leurs  travaux  pour  vous  enfanter  à  Jésus-Christ.  » 

-  Il  ne  s'y  laissa  jamais  vaincre,  —  Il  ne  se  laissa  jamais  vaincre 
à  elle,  c'est-à-dire  par  elle.  Sur  cette  construction,  v.  p.  26,  n.  2. 
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prince,  son  cher  neveu  *,  et  comme  son  second  fils,  ni  le 
glorieux  témoignage  qu'il  a  rendu  constamment  à  votre 
mérite,  ni  ses  tendres  empressements,  et  la  lettre  qu'il 
écrivit  en  mourant  pour  vous  rétablir  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  ^,  le  plus  cher  objet  de  vos  vœux,  ni  tant  de 


^  François-Louis,  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  puis,  après  la  mort 
de  son  frère  aîné,  Louis-Armand  (4685),  prince  de  Conli  (1664-1709). 
Il  fut,  suivant  saint  Simon,  «  les  constantes  délices  du  monde,  de  la 
cour,  des  armées,  la  divinité  du  peuple,  l'idole  des  soldats,  le  héros 
des  officiers,  l'espérance  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué, 
l'amour  du  parlement,  l'ami  avec  discernement  des  savants,  et  sou- 
vent l'admiration  de  la  Sorbonne,  des  jurisconsultes,  des  astronomes 
et  des  mathématiciens  les  plus  profonds  ».  Il  se  distingua  à  Stein- 
kerque,  à  Fleurus,  à  Nerwinden,  et  fut  sur  le  point  de  monter  sur 
le  trône  do  Pologne.  Mais  ses  mérites  et  ses  succès,  qui  le  rendirent 
populaire,  ne  lui  valurent  jamais  les  bonnes  grâces  de   Louis  XIV. 

^  Voici  cette  lettre,  citée  par  Désormeaux,  l'historien  du  prmce  de  Con- 
dé  :  «  Sire,  je  supplie  très  humblement  Votre  Majesté  de  trouver  bon 
que  lui  écrive  pour  la  dernière  fois  de  ma  vie  ;  je  suis  dans  un  état 
où  je  ne  serai  pas  longtemps  sans  aller  rendre  compte  à  Dieu  de 
toutes  mes  actions;  je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  que  celles  qui 
le  regardent  fussent  aussi  innocentes  que  presque  toutes  celles  qui 
regardent  Votre  Majesté.  J'ai  tâché  do  remplir  tous  les  devoirs  aux- 
quels ma  naissance  et  le  zèle  sincère  que  j'avais  pour  la  gloire  de 
Votre  Majesté  m'obligeaient.  Il  est  vrai  que,  dans  le  milieu  de  ma 
vie,  j'ai  eu  une  conduite  que  j'ai  condamnée  le  premier,  et  qu« 
vous  avez  eu  la  bonté  de  me  pardonner.  J'ai  ensuite  tâché  de  répa- 
rer ma  faute  par  un  attachement  inviolable  à  Votre  Majesté,  et  mon 
déplaisir  a  toujours  été  depuis  ce  temps-là  do  n'avoir  pu  faire 
d'assez  grandes  choses  qui  méritassent  les  bontés  que  vous  avez 
eues  pour  moi;  j'ai  au  moins  cette  satisfaction  de  n'avoir  rien  ou- 
blié de  ce  que  j'avais  de  plus  cher  et  de  plus  précieux  pour  marquer 
à  Voire  Majesté  que  j'avais  pour  elle  et  pour  son  Etat  tous  les  sen- 
timents que  je  devais  avoir.  Après  toutes  les  bontés  dont  vous 
m'aveZ:  comblé,  oserai-je  encore  vous  demander  une  grâce,  laquelle, 
dans  l'état  où  je  me  vois  réduit,  me  serait  d'une  consolation  très 
sensible?  C'est  en  faveur  du  prince  de  Conti;  il  y  a  un  an  que  je 
l  e  conduis,  et  j'ai  la  satisfaction  de  l'avoir  mis  dans  des  senîiments 
tels  que  Votre  Majesté  peut  les  souhaiter.  Ce  prince  a  assurément 
du  mérite,  et  si  je  ne  lui  avais  pas  reconnu  pour  vous  toute  la  sou- 
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belles  qualités  qui  vous  ont  fait  juger  digne  d'avoir  si  vive- 
ment occupé  les  dernières  heures  d'une  si  belle  vie.  Je 
n'oublierai  pas  non  plus  les  bontés  du  roi  qui  prévinrent 
les  désirs  du  prince  mourant,  ni  les  généreux  soins  du  duc 
d'Enghien  qui  ménagea  celte  grâce  *,  ni  le  gré  que  lui  sut 
le  prince  d'avoir  été  si  soigneux,  en  lui  donnant  cette  joie 
d'obliger  un  si  cher  parent.  Pendant  que  son  cœur  s'épanche 
et  que  sa  voix  se  ranime  en  louant  le  roi,  le  prince  de 
Conti  arrive  pénétré  de  reconnaissance  et  de  douleur  :  les 
tendresses  se  renouvellent.;  les  deux  princes  '^  ouïrent  en- 
semble ce  qui  ne  sortira  jamais  de  leur  cœur;  et  le  prince 
conclut  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient  jamais  ni 
grands  hommes,  ni  grands  princes,  ni  honnêtes  gens, 
qu'autant  qu'ils  seraient  gens  de  bien  fidèles  à  Dieu  et  au 
roi.  C'est  la  dernière  parole  qu'il  laissa  gravée  dans  leur 
mémoire  ;  c'est,  avec  la  dernière  marque  de  sa  tendresse, 

mission  imaginable,  et  une  envie  très  sincère  de  n'avoir  point 
d'autre  règle  de  sa  conduite  que  la  volonté  de  Votre  Majesté,  je  no 
la  prierais  point,  comme  je  le  fais  très  humblement,  de  vouloir  bien 
lui  rendre  ce  qu'il  estime  plus  que  toute  chose  au  monde,  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces  ;  il  y  a  plus  d'un  an  qu'il  soupire  et  qu'il  se 
regarde,  en  l'état  où  il  est,  comme  s'il  était  en  purgatoire;  je  con- 
jure Votre  Majesté  de  l'en  vouloir  tirer,  et  de  lui  accorder  un  pardon 
général.  Je  me  flatte  peut-être  un  peu  trop  :  mais  que  ne  peut-on 
pas  espérer  du  plus  grand  des  rois  do  la  terre,  de  qui  je  meurs, 
comme  j'ai  vécu,  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet. 

«  Louis  DE  Bourbon.  » 

Voici  le  post-scriplum  de  la  mémo  lettre  :  «  Mon  fils  vient  de 
m'apprendre,  en  arrivant,  la  grâce  que  Voire  Majesté  a  eu  la  bonté 
de  me  faire  en  pardonnant  à  M.  le  prince  de  Conti.  Je  suis  bien 
heureux  qu'il  me  reste  assez  de  rie  pour  en  faire  mes  très  humbles 
remerciements  à  Votre  Majesté.  Je  meurs  content,  si  elle  veut  bien 
me  faire  la  justice  de  croire  que  personne  n'a  eu  pour  elle  des 
sentiments  si  remplis  de  respect  et  de  dévouement,  et,  si  j'ose  le 
dire,  de  tendresse.   » 

*  Ménagea  cette  grâce.  —  Fut  assez  habile  pour  en  faire  naître 
l'occasion;  comme  on  dit  :  ménager  un  entretien. 

-  Le  duc  d'Enghien  et  le  prince  do  Conti. 
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l'abrégé  de  leurs  devoirs.  Tout  rententissait  de  cris,  tout 
fondait  en  larmes;  le  prince  seul  n'était  pas  ému,  et  le 
trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il  s'était  mis.  0  Dieu, 
vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  refuge,  et,  comme 
disait  David  *,  ce  ferme  rocher  où  s'appuyait  sa  constance! 
Puis-je  taire  durant  je  temps  ce  qui  se  faisait  à  la  cour  et 
en  la  présence  du  roi?  Lorsqu'il  y  fit  lire  la  dernière  lettre 
que  lui  écrivit  ce  grand  homme  et  qu'on  y  vit,  dans  les 
trois  temps  que  marquait  le  prince,  ses  services  qu'il  y 
passait  si  légèrement  au  commencement  et  à  la  fin  de  sa 
vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes  dont  il  faisait  une  si  sincère 
reconnaissance  ^,  il  n'y  eut  cœur  qui  ne  s'attendrît  à  l'en- 
tendre parler  de  lui-même  avec  tant  de  modestie;  et  cette 
lecture  suivie  des  larmes  du  roi  fit  voir  ce  que  les  héros 
sentent  les  uns  pour  les  autres  ^.  Mais  lorsqu'on  vint  à 
l'endroit  du  remerciement,  où  le  prince  marquait  qu'il 
mourait  content,  et  trop  heureux  d'avoir  encore  assez  de 
vie  pour  témoigner  au  roi  sa  reconnaissance,  son  dévoue- 
ment, et,  s'il  l'osait  dire,  sa  tendresse,  tout  le  monde  ren- 
dit témoignage  à  la  vérité  de  ses  sentiments,  et  ceux  qui 
l'avaient  ouï  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi  dans  ses 
entretiens  familiers  pouvaient  assurer  que  jamais  ils  n'avaient 
rien  entendu  ni  de  plus  respectueux  et  de  plus  tendre  pour 
sa  personne  sacrée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus 
royales,  sa  piété,  son  courage,  son  grand  génie,  principale- 

'  II,  Reg.y  XXII,  i>,  3. 

-  Reconnaissance.  —  «  En  IGM,  vous  avez  reconnu  qu'elle  est 
dcteslablc;  et  en  1656,  vous  avouez  qu'elle  est  du  P.  Bauny  :  celte 
double  reconnaissance  me  justifie  assez.  »  Pascal  [Prov.,  XV). 

^  «  La  lettre  qu'il  a  écrite  au  roi  est  la  plus  belle  chose  du 
monde,  et  le  roi  s'interrompit  trois  ou  quatre  fois  par  l'abondance 
de  ses  larmes;  c'était  un  adieu  et  une  assurance  d'une  parfaite 
fidélité,  demandant  un  pardon  noble  dos  égarements  passés,  ayant 
été  forcé  par  le  malheur  des  temps  ;  un  remerciement  du  retour  du 
prince  de  Conli  et  beaucoup  'ào,  bien  de  ce  prince,  jj  —  Sévigné 
(nov.  lG8u). 
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ment  à  la  guerre,  que  ce  qu'eu  disait  ce  grand  prince  avec 
aussi  peu  d'exagération  que  de  flatterie.  Pendant  qu'on 
lui  rendait  ce  beau  témoignage,  ce  grand  homme  n'était 
l)lus  ;  tranquille  entre  les  bras  de  son  Dieu  où  il  s'était  une 
fois  jeté,  il  attendait  sa  miséricorde  et  implorait  son  secours 
jusqu'à  ce  qu'il  cessa  enfin  de  respirer  et  de  vivre.  C'est  ici 
qu'il  faudrait  laisser  éclater  ses  justes  douleurs  à  la  perte 
d'un  si  grand  homme  ;  mais,  pour  l'amour  de  la  vérité  et 
à  la  honte  de  ceux  qui  la  méconnaissent,  écoutez  encore  ce 
beau  témoignage  qu'il  lui  rendit  en  mourant.  Averti  par 
son  confesseur  que,  si  notre  cœur  n'était  pas  encore  entière- 
ment selon  Dieu,  il  fallait,  en  s'adressant  à  Dieu  même, 
obtenir  qu'il  nous  fît  un  cœur  comme  il  le  voulait,  et 
lui  dire  avec  David  ces  tendres  paroles  :  «  0  Dieu  ! 
créez  en  moi  un  cœur  pur  ^  »  ;  à  ces  mots,  le  prince 
s'arrête,  comme  occupé  de  quelque  grande  pensée,  puis, 
appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avait  inspiré  ce  beau 
sentiment  :  «  Je  n'ai  jamais  douté,  dit-il,  des  mystères 
de  la  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  »  Chrétiens,  vous  l'en 
devez  croire,  et,  dans  l'état  où  il  est,  il  ne  doit  plus  rien 
au  monde  que  la  vérité.  «  Mais,  poursuivit-il,  j'en  doute 
moins  que  jamais.  Que  ces  vérités,  continuait-il  avec  une 
douceur  ravissante,  se  démêlent  et  s' éclaircissent  dans  mon 
esprit!  Oui,  dit-il,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est,  face  à 
face.  »  Il  répétait  en  latin  avec  un  goùt^  merveilleux  ces 
grands  mots  :  Sicuti  esty  fade  ad  faciem  ^,  et  on  ne  se  las- 
sait point  de  le  voir  dans  ce  doux  transport.  Que  se  faisait- 
il  dans  cette  âme?  Quelle  nouvelle  lumière  lui  apparaissait? 
Quel  soudain  rayon  perçait  la  nue  et  faisait  comme  évanouir 
en  ce  moment  avec  toutes  les  ignorances  des  sens  les 
* 

'  Cor  mundum  crca  in  me,  Deus  [Ps.  IV,  12). 

-  Un  goût.  —  Une  inclination,  une  ardeur. 

•'  Vidcmus  nuuc   per  spéculum  in  senigmato,  lune  autcm  facie  ad 

faciem  [\Cor.,  xiii,  12). —  Cum  apparueril,  similes  ei  crimus,  quo- 

uiamvidebimus  cura  sicuti  est  {Joan.y  I,  m,  2). 
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ténèbres  mêmes,  si  je  l'ose  dire,  et  les  saintes  obscurités 
de  la  foi  ?  Que  devinrent  alors  ces  beaux  titres  dont  notre 
orgueil  est  flatté?  Dans  l'approche  d'un  si  beau  jour,  et  dès 
la  première  atteinte  d'une  si  vive  lumière,  combien  promp- 
tement  disparaissent  tous  les  fantômes  du  monde!  Que 
l'éclat  de  la  plus  belle  victoire  paraît  sombre  !  Qu'on  en 
méprise  la  gloire,  et  qu'on  veut  de  mal  à  ces  faibles  yeux 
qui  s'y  sont  laissé  éblouir  ! 

^  (\  Venez,  peuples,  venez  maintenant  ;  mais  venez  plutôt, 
v^ princes  et  seigneurs,  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui 
ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel,  et  vous  plus  que  tous 
les  autres,  princes  et  princesses,  nobles  rejetons  de  tant  de 
rois,  lumières  de  la  France,  mais  aujourd'hui  obscurcies  et 
couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un  nuage;  venez  voir 
te  peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste  naissance,  de  tant  de 
grandeur,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : 
voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour 
honorer  un  héros  *  :  des  titres,  des  inscriptions,  vaines 
marques  de  ce  qui  n'est  plus;  des  ligures  qui  semblent 
pleurer  autour  d'un  tombeau,  et  des  fragiles  images  ^  d'une 
douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ;  des  colonnes 
qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  té- 
moignage de  notre  néant  ;  et  rien  enfin  ne  manque  dans 
tous  ces  honneurs  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez  donc 
sur  ces  faibles  restes  de  la  vie  humaine,  pleurez  sur  cette 
triste  immortalité  ^  que  nous  donnons  aux  héros.  Mais  ap- 
prochez en  particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ardeur 

<  Voir,  sur  cette  pompe  funèbre,  la  notice . 

*  Des  fragiles  images. —  On  dirait  aujourd'hui  de  fragiles  images. 
Mais  «  cette  règle,  d'après  laquelle,  avec  un  substantif  employé  dans 
un  sens  partitif,  on  omet  l'article,  quand  le  substantif  est  précédé 
d'un  adjectif,  et  on  l'exprime  quand  il  en  est  suivi  ;  cette  règle  n'é-' 
lait  pas  bien  établie  au  xviie  siècle.  »  (Ghassang,  gr»  fr.^  197.)  Cf. 
p.  165,  n.  5. 

^  Triste  immortalité.  —  Immortalité  vaine. —  Nous  avons  déjà  lu 
(Henriette  d'Angleterre)  :  «  Triste  consolation,  puisqu'eufin  nous  l'a- 
vons perdue.  » 
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dans  la  carrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides  : 
quel  autre  fut  plus  digne  de  vous  commander?  Mais  dans 
quel  autre  avez-vous  trouvé  le  commandement  plus  hon- 
nête ^  ?  Pleurez  donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémis- 
sant :  Voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les  hasards;  sous 
lui  se  sont  formés  tant  de  renommés  capitaines  que  ses  *^ 
exemples  ont  élevés  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre; 
son  ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles,  et  voilà  que, 
dans  son  silence,  son  nom  même  nous  anime,  etensemble^ 
il  nous  avertit  que,  pour  trouver  à  la  mort  quelque  reste  de 
nos  travaux,  et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre  éter- 
nelle demeure,  avec  le  roi  de  la  terre,  il  faut  encore  servir  le 
roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si  plein  de  misé- 
ricorde, qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre  d'eau 
donné  en  son  nom  ^  plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais 
tout  votre  sang  répandu;  et  commencez  à  compter  le 
temps  de  vos  utiles  services  du  jour  que  vous  vous  serez 
donnés  à  un  maître  si  bienfaisant.  Et  vous,  ne  viendrez- 
vous  pas  à  ce  triste  monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien 
voulu  mettre  au  rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quel- 
que degré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus,  environnez 
ce  tombeau,  versez  des  larmes  avec  des  prières,  et,  admirant 
dans  un  si  grand  prince  une  amitié  si  commode^  et  un  com- 
merce si  doux,  conservez  le  souvenir  d'un  héros  dont  la 

*  Plus  honnête.  —  Il  ne  s'agit  évidemment  pas  ici  de  la  probité 
du  prince.  Mais  il  ne  s'agit  pas  non  plus  seulement  de  la  politesse. 
Cette  épithète  de  honnête  rappellerait  plutôt  la  modestie  dont  Bos- 
suet  a  déjà  loué  Condé,  comme  d'une  des  plus  grandes  qualités  dont 
il  ait  fait  preuve  dans  le  commandement. 

*  Ensemble.  —  On  dit  plutôt  aujourd'hui  tout  ensemble,  dans  le 
sens  de  en  même  temps. 

*  Et  quicumque  potum  dcderit  uni  ex  minimis  istis  calicem  aquse 
frigidse  tantum  in  nominc  discipuli,  amen  dico  vobis,  non  perdet 
mercedem  suam  {Mat th.,  x,  42). 

*  Si  commode. —  Si  facile.  Nous  avons  déjà  vu  {Le  Tellier)  :  a  La 
douce  conversation  d'un  ami  commode.» 
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bonté  avait  égalé  le  courage.  Ainsi*  puisse-t-il  toujours  vous 
être  un  cher  entretien  !  [Ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses 
vertus  ;  et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez,  vous  serve  à  la 
fois  de  consolation  et  d'exemple!  Pour  moi,  s'il  m'est  permis, 
après  tous  les  autres,  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs 
à  ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  ; 
votre  image  y  sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace  que 
promettait  la  victoire  ;  non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce 
que  la  mort  y  efface  :  vous  aurez  dans  cette  image  des  traits 
immortels  ;  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier 
jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla  com- 
mencer à  vous  apparaître r)G'est  là  que  je  vous  verrai  plus 
triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Rocroy  ;  et,  ravi  d'un  si  beau 
triomphe,  je  dirai  en  action  de  grâces  ces  belles  paroles  du 
bien-aimé  disciple  :  Et  hœc  est  Victoria  quœ  vincit  miiri' 
dum,  fides  nostra  ^  :  «  La  véritable  victoire,  celle  qui  met 
sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre  foi.  »  Jouissez, 
prince,  de  cette  victoire,  jouissez-en  éternellement  par  l'im- 
mortelle vertu  de  ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts 
d'une  voix  qui  vous  fut  connue  :  vous  mettrez  fin  à  tous  ces 
discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres,  grand 
prince,  dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la 
mienne  sainte  ;  heureux  si,  averti  par  ces  cheveux  blancs  ^ 
du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon  administration,  je 
réserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de 
vie  les  restes  ^d'une  voix  qui  tombe,  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint*  ! 

*  Nous  avons  déjà  dit  que  le  ainsi  employé  dans  ces  sortes  de 
phrases  était  la  traduction  du  sic  latin  dans  les  formules  de  souhait 
(Horace,  Od.,  I,  3). 

Sic  te  diva  potens  Cypri 

Ventorumque  regat  pater. 
^  Joan.,  I,  4, 
^  Bossuet  allait  avoir  soixante  ans. 

*  On  a  cru  retrouver  le  dessein  de  cette  péroraison  dans  un  pas- 
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sage  de  l'éloge  funèbre  de  saint  Basile  par  saint  Grégoire  do  Na- 
zianze  :  ■  Accourez  tous  autour  de  moi,  vous  tous,  compagnons  de 
Basile,  ministres  dos  autels,  serviteurs  du  temple,  citoyens,  étran- 
gers :  mêlez  vos  voix  à  ma  voix  pour  raconter  chacun  une  de  ses 
vertus;  etc.  »  Si  Bossuet  a  en  effet  songé  à  ce  morceau  du  Père  grec, 
nous  trouverons  là  une  raison  nouvelle  d'admettre  que  l'origi- 
nalité consiste  moins  à  inventer  des  idées  qu'à  les  mettre  en  œuvre. 
Le  fait  est  qu'il  n'est  point  de  discours,  en  aucune  langue,  qui 
puisse  rien  offrir  de  plus  original  que  cette  merveilleuse  péroraison. 
La  sublimité  de  la  pensée,  la  magnificence  de  l'expression,  la  pro- 
fondeur et  la  sincérité  du  sentiment,  tout  s'unit  ici  pour  pénétrer 
l'âme  de  l'auditeur  d'une  émotion  si  noble  et  si  puissante  qu'aucune 
autre  œuvre  littéraire  n'en  a  peut-être  jamais  su  exciter  une  sem- 
blable. Si  l'on  voulait  retrouver  quelque  chose  de  l'impression  que 
produit  cette  belle  page,  c'est  à  un  autre  art  qu'il  faudrait  le  de- 
mander, c'est  à  la  marche  funèbre  sublime  par  laquelle  un  Beetho- 
ven savait  glorifier  la  mémoire  d'un  héros.  «Lorsque,  dit  Chateau- 
briand, l'orateur,  après  avoir  mis  Condé  au  cercueil,  appelle  les  peuples, 
les  princes,  les  prélats,  les  guerriers  au  catafalque  du  héros  ;  lorsque 
enfin,  s'avançant  lui-même  avec  ses  cheveux  blancs,  il  fait  entendre 
les  accents  du  cygne,  montre  Bossuet  un  pied  dans  la  tombe,  et  le 
siècle  de  Louis  XIV,  dont  il  a  l'air  de  faire  les  funérailles,  prêt  à 
s'abimer  dans  l'éternité,  à  ce  dernier  effort  de  l'éloquence  humaine, 
les  larmes  de  l'admiration  ont  coulé  de  nos  yeux  et  le  livre  est 
tombé  de  nos  mains.  »  —  Notons  qu'en  dépit  des  dernières  paroles 
de  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé,  ce  n'est  point  encore  ici 
«  le  dernier  accent  de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre.  Nous  savons, 
bien  que  l'écho  s'en  soit  perdu,  que  cette  voix  sublime  retentit  deux 
fois  encore  et  sur  le  cercueil  de  Madame  la  Dauphine  dont  il  était  l'au- 
mônier. Elle  était  morte  le  20  avril  1690;  et  le  26  on  porta  son  cœur 
au  Val-de-Gràce.  En  le  déposant  sur  l'autel  «  M.  de  Meaux  fit  un 
«(  discours  fort  chrétien  d'une  demi-heure  ».  Le  1^^  mai  suivant  on 
transférait  à  Saint-Denis  pour  les  funérailles  le  corps  de  cette  prin- 
cesse, et  de  nouveau  Bossuet  en  le  présentant  aux  religieux  sur  le 
seuil  de  l'église  «  fit  un  fort  beau  discours  auquel  les  religieux 
«  répondirent  en  termes  pleins  de  reconnaissance  ».  Improvisations 
èinues  et  éloquentes  dont  aucune  trace  ne  reste.  Comment  ne  furent- 
elles  point  recueillies?  »  (L'abbé  Hurel  :  Les  orateurs  sacrés  à  la 
cour  de  Louis  XIV,  t.  I,  p.  349). 


FRAGMENT 

DU 

RÉCIT  DE  LA   BATAILLE  GAGNÉE  PAR  CYRUS  SUR  LES 
MASSAGÈTES  ET  L'ARMÉE  DE  THOMIRIS  \ 

(Extrait  du  livre  III  du  IX'  volume  de  Artamène  ou  le  grand  Cyrus^ 

par  M'^"*  de  Scudéry.) 

Il  ne  restait  donc  -  plus  à  combattre  qu'un  grand  corps  d'infan- 
terie, qui,  n'étant  composé  que  de  Massagctes  ^,  s'était  posté  auprès 
des  machines  de  leur  armée,  et  qui  paraissait  en  une  posture  si 
fière,  qu'il  était  aisé  de  voir  que  ces  Massagctes  voulaient  défendre 
leur  vie  et  leur  liberté  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Le 
vaillant  Térez  ''  commandait  ce  corps  ;  mais  parce  qu'il  était  fort 
incommodé  à  cause  des  blessures  qu'il  avait  eues  autrefois,  il  ne 
pouvait  monter  à  cheval,  et  il  allait  toujours  à  la  guerre  dans  un 
petit  char^  .  Cet  expérimenté  capitaine  étant  donc  à  la  tète  de  ces 
vaillants  Massagètes,  Cyrus  "  n'hésita  point  à  les  attaquer;  et  il  se 
résolut  d'autant  plus   tôt  à  se  hâter  de  les  vaincre,  qu'il   avait  su 

^  Ce  récit,  nous  le  rappelons,  n'est  autre  chose  que  la  descrip- 
tion de  la  bataille  de  Rocroy  sous  des  noms  supposés.  II  est  fort 
long  et  nous  n'en  pouvons  citer  que  la  fin.  Mais  il  est  à  lire  tout 
entier  :  depuis  le  conseil  de  guerre  qui  précéda  la  bataille,  jus- 
qu'aux actions  de  grâces  qui  la  suivirent,  tous  les  moindres  détails 
sont  rapportés  avec  une  précision  qu'aucun  document  n'a  surpassée, 
et  qui  ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  le  véritable  sens  de  l'allégorie. 
—  Co  récit  tout  entier  a  d'ailleurs  été  reproduit  et  commenté  par 
Victor  Cousin  dans  le  premier  volume  de  la  Société  française  au 
XVII*  siècley  d'après  le  grand  Cyrus  de  M"=  de  Scudéry. 

-  En  vérité,  dit  Victor  Cousin,  n'est-ce  pas  là  en  quelque  sorte  le 
premier  état,  faible%encore,  mais  déjà  bien  remarquable,  de  cette 
grande  page  de  Bossuet  :  «  Restait  cette  redoutable  infanterie....» 

^  Les  Espagnols. 

*  Le  comte  de  Fontaine. 

"  La  chaise  à  porteurs. 

®  Le  duc  d'Enghien, 
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par  des  prisonniers  qu'il  avait  faits  que  le  prince  Aripithe  *  avançait 
avec  un  puissant  secours  de  Sauromates,  et  qu'il  était  déjà  dans 
les  bois.  Joint  qu'appréhendant  que  Mazare  -,  qui  suivait  ceux  qu'il 
avait  mis  en  déroute,  ne  rencontrât  Aripithe  et  n'en  fût  vaincu,  il 
croyait  qu'il  fallait  promptcment  se  hâter  de  se  défaire  de  ce  reste 
d'ennemis.  Il  avait  pourtant  peu  de  cavalerie  auprès  de  lui,  parce 
qu'après  cette  dernière  victoire,  elle  s'était  amusée  à  piller.  Néan- 
moins, sans  attendre  son  gros  de  réserve,  il  fut  courageuse- 
ment à  la  charge,  à  la  tête  de  son  infanterie,  quoiqu'il  eût  peu  de 
cavalerie  pour  la  soutenir...  Cependant  Térez,  voyant  venir  Cyrus 
à  lui,  avec  toute  la  fierté  d'un  homme  qui  n'avait  jamais  été  vaincu, 
ne  s'ébranla  point  et  commanda  aux  siens  de  ne  tirer  point  leurs 
flèches  que  leurs  ennemis  ne  fussent  à  la  juste  portée  du  trait.  Et 
en  effet  Cyrus  avança  toujours  avec  les  siens,  sans  que  les  Massa- 
gctes  tirassent.  Mais  lorsqu'il  fut  à  la  distance  que  Térez  leur  avait 
marquée,  ce  vaillant  capitaine  fit  ouvrir  ses  bataillons  et  fit  faire 
une  si  furieuse  décharge  de  toutes  les  machines  de  l'armée  de 
Thomiris  et  de  toutes  les  flèches  de  son  infanterie  que  l'air  en  fut 
obscurci  et  que  toutes  les  troupes  de  Cyrus  en  furent  non  seulement 
couvertes,  mais  épouvantées.  Et  si  l'extrême  valeur  de  ce  grand 
prince  n'eût  rassuré  ses  soldats,  ceux  qui  avaient  vaincu  partout 
ailleurs  eussent  été  vaincus  en  cet  endroit.  Mais  comme,  par  bon- 
heur, Térez  n'avait  point  de  cavalerie  pour  pouvoir  les  pousser  et 
profiter  de  leur  désordre,  ils  ne  se  reculèrent  pas  fort  loin;  et  Cyrus 
sut  si  bien  les  rassurer,  qu'il  les  ramena  au  combat.  Il  est  vrai  que, 
comme  Terez  avait  eu  le  loisir  de  faire  préparer  de  nouveau  ses 
machines,  cette  seconde  attaque  eut  le  même  succès  de  la  première; 
et  jusques  à  trois  fois  le  vainqueur  de  l'Asie  attaqua  ses  fiers  enne- 
mis sans  les  pouvoir  rompre,  quoiqu'il  fit  des  choses  prodii^ieuses, 
et  que  les  princes  qui  le  suivaient  se  signalassent  par  mille  actions 
de  courage.  Cette  opiniâtre  valeur  de  ces  vaillants  Massagètes  leur 
fut  pourtant  inutile  :  car  Cyrus  ayant  fait  avancer  son  gros  de  réserve» 
et  quelques  autres  troupes  que  ce  prince  avait  envoyées  après  ceux 
qu'il  avait  rompus  étant  arrivées,  il  fit  envelopper  cette  vaillante 
infanterie  de  tous  les  côtés  ;  de  sorte  que,  ne  restant  plus  rien  à 
faire  à  ces  courageux  Massagètes  qu'à  se  rendre,  puisqu'ils  le  pou- 
vaient faire  avec  gloire,  ils  firent  les  signes  qu'on  a  accoutumé  de 
faire  lorsqu'on  veut  demander  quartier  ;  si  bien  que  l'illustre  Cyrus, 
qui  ne  cherchait  qu'à  sauver  la  vie  à  de  si  braves  gens,  s'avança 
pour  leur  donner  sa  parole  et  recevoir  la  leur.   Mai»  comme  il  s'a- 

'  Beck. 
^  Gassion. 
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Tança  sans  leur  faire  aucun  signe  qui  leur  pût  faire  connaître  qu'il 
leur  faisait  grâce,  ils  crurent  qu'au  contraire  il  allait  encore  les 
attaquer  ;  de  sorte  que,  faisant  une  nouvelle  décharge  de  leurs 
machines  et  tirant  toutes  leurs  flèches,  tous  ceux  qui  suivaient  Cy- 
rus  virent  ce  prince  en  un  si  grand  danger  que,  poussés  par  l'amour 
qu'ils  avaient  pour  lui,  ils  allèrent  attaquer  ces  vaillants  Massagètes, 
quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  reçu  d'ordre;  et  ils  les  attaquèrent  par 
tant  d'endroits  à  la  fois  qu'ils  les  rompirent  de  partout  et  pénétrè- 
rent leurs  bataillons  de  part  en  part.  Cependant  Cyrus,  qui  fut 
véritablement  touché  d'une  généreuse  compassion  de  voir  de  si 
vaillants  soldats  en  état  de  périr,  fit  une  action  aussi  glorieuse  en 
voulant  leur  sauver  la  vie  que  celle  qu'il  avait  faite  le  même  jour 
en  donnant  la  mort  à  tant  d'autres;  car  il  se  jeta,  malgré  le  tumulte 
et  la  confusion,  au  milieu  des  vaincus  et  des  vainqueurs,  criant  aux 
siens,  avec  une  voix  éclatante  qui  imprimait  du  respect  à  ceux  qui 
l'oyaient,  qu'il  voulait  absolument  qu'on  donnât  quartier  aux  Mas- 
sagètes, menaçant  même  avec  une  fierté  héroïque  ceux  qui  lui  ve- 
naient d'aider  à  remporter  la  victoire,  s'ils  ne  pardonnaient  aux 
vaincus  et  s'ils  ne  lui  obéissaient.  3Iais  à  peine  ce  commandement 
eut-il  été  entendu,  qu'en  un  même  temps  les  soldats  de  Cyrus  ces- 
sèrent de  tuer  ;  et  les  Massagètes,  charmes  de  la  clémence  de  leur 
vainqueur,  posèrent  les  armes  et  s'amassèrent  en  foule  et  avec  pré- 
cipitation à  l'entour  de  lui,  regardant  alors  comme  leur  protecteur 
celui  qu'un  moment  auparavant,  ils  avaient  combattu  comme  leur  en- 
nemi. En  effet,  il  n'y  eut  pas  un  officier  qui  ne  voulût  avoir  l'honneur 
de  s'être  rendu  à  ce  prince,  et  il  n'y  eut  pas  un  simple  soldat  qui 
ne  fît  du  moins  ce  qu'il  put  pour  en  approcher.  Il  y  eut  même  deux 
prisonniers  considérables  ^  qui  eurent  la  gloire  d'être  pris  de  la 
plus  illustre  main  du  monde,  puisqu'ils  le  furent  do  celle  de 
Cyrus. . . . 

Comme  Cyrus  savait  qu'il  ne  faut  jamais  que  les  vainqueurs  s'en- 
dorment entre  les  bras  de  la  victoire,  dès  qu'il  eut  donné  ordre  à 
la  sûreté  des  prisonniers,  et  qu'il  eut  commandé  qu'on  prît  soin  du 
corps  du  vaillant  Térez  qui  fut  tué  en  cette  occasion,  il  pensa  dili- 
gemment à  rallier  ses  troupes  victorieuses,  afin  qu'elles  fussent  en 
état  de  soutenir  Mazare,  s'il  était  pousse  par  Aripithe,  et  d'aller 
même  attaquer  ce  prince  des  Sauromates,  s'il  osait  sortir  du  bois  et 
s'avancer  dans  la  plaine.  Mais  comme  il  était  occupé  à  ce  rallie- 
ment, Mazare,  qui  venait  de  donner  la  chasse  aux  ennemis,  arriva, 
qui  apprit  à  Cyrus  qu'Aripithe,  n'ayant  osé  s'engager  dans  la  plaine, 

*  Le  comte  de  Garcies  et  don  Georges  de  Castelvi. 
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avait  toujours  été  dans  le  bois,  où  il  avait  reçu  dans  le  défile  les 
troupes  qu'il  avait  rompues  ;  ajoutant  que  cela  n'avait  pas  empêché 
qu'on  ne  les  eût  poursuivies  ardemment  ;  et  qu'il  avait  su  par  des 
prisonniers  qu'il  avait  faits  assez  avant  dans  le  bois,  que  les  troupes 
d'Aripithc  qui  n'avaient  point  combattu  se  retiraient  avec  tant  de 
confusion,  qu'on  ne  les  pouvait  presque  discerner  d'avec  celles  qui 
avaient  été  défaites.  Cyrus  loua  Mazare  eu  peu  de  mots  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  de  grand  dans  cette  journée..  .  Et  voulant  enseigner 
par  son  exemple  aux  siens  que  toutes  les  grâces  ne  viennent  que  du 
ciel  (il)  se  mit  à  genoux  :  et  se  tournant  vers  le  soleil,  qui  était  le 
dieu  des  Persans,  il  le  remercia  d'avoir  éclairé  sa  victoire.  Ainsi  on 
vit  le  victorieux,  au  milieu  d'un  champ  de  bataille  tout  couvert  de 
morts  et  de  mourants,  rendre  hommage  dé  sa  valeur  au  dieu  qu'il 
adorait.  Toutes  ses  troupes  à  son  exemple  firent  la  même  chose; 
chacun  à  l'usage  de  son  pays  rendit  grâces  aux  dieux  d'une  victoire 
si  signalée. 
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I.  —  Division. 

Il  s'agit,  dis-je,  d'ua  héios  prédestiné  de  Dieu,  et  voici  comme  je 
l'ai  conçu  :  écoutez-en  la  preuve;  peut-être  en  serez-vous  d'abord 
persuadés.  Un  héros  à  qui  Dieu,  par  la  plus  singulière  de  toutes 
les  grâces,  avait  donné,  en  le  formant,  un  cœur  solide  pour  soutenir 
le  poids  de  sa  propre  gloire;  un  cœur  droit  pour  servir  de  ressource 
à  ses  malheurs,  et,  puisqu'une  fois  j'ai  osé  le  dire,  à  ses  propres 
égarements  ;  et  enfin  un  cœur  chrétien  pour  couronner  dans  sa 
personne  une  vie  glorieuse  par  une  sainte  et  précieuse  mort.  Trois 
caractères  dont  je  me  suis  senti  touché,  et  auxquels  j'ai  cru  devoir  d'au- 
tant plus  m' attacher  que  c'est  le  prince  lui-même  qui  m'a  donné  lieu 
d'en  faire  le  partage,  et  qui  m'en  a  tracé  comme  le  plan  dans  cette 
dernière  lettre  qu'il  écrivait  au  roi,  son  souverain,  en  même  temps  qu'il 
se  préparait  au  jugement  de  son  Dieu  qu'il  allait  subir.  Vous  l'avez 
vue,  chrétiens,  et  vous  n'avez  pas  oublié  les  trois  temps  et  les  trois 
états  où  lui-même  s'y  représente  :  son  entrée  dans  le  monde  marquée 
par  l'accomplissement  de  ses  devoirs  et  par  les  services  qu'il  a  rendus 
à  la  France  ;  le  milieu  de  sa  vie,  où  il  reconnaît  avoir  tenu  une  con- 
duite qu'il  a  lui-même  condamnée  ;  et  sa  fin  consacrée  au  Seigneur  par 
les  saintes  dispositions  dans  lesquelles  il  paraît  qu'il  allait  mourir  : 
car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  ses  services,  et  la  gloire  qu'il 
avait  acquise  demandaient  un  cœur  aussi  solide  que  le  sien  pour  ne 
s'en  pas  enfler  ni  élever;  ses  malheurs,  et  ce  qu'il  a  lui-même 
envisagé  comme  les  écueils  do  sa  vie,  demandaient  un  cœur  aussi 
droit  pour  être  le  premier  à  les  condamner  et  pour  avoir  tout  le 
zèle  qu'il  a  eu  de  les  réparer;  et  sa  mort,  pour  être  aussi  sainte  et 
aussi,  digue  do  Dieu  qu'elle  l'a  été,  demandait  un  cœur  plein  de  foi 
et  véritablement  chrétien.     ' 

C'est  donc  sur  les  qualités  de  son  cœur  que  je  fonde  aujourd'hui 
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son  éloge.  Ce  cœur  dont  nous  conservons  ici  le  précieux  dépôt  et 
qui  sera  éternellement  l'objet  de  notre  reconnaissance  ;  ce  cœur  que 
la  nature  avait  fait  si  grand,  et  qui,  sanctifié  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  s'est  trouvé  à  la  fin  un  cœur  parfait  ;  ce  cœur  de  héros,  qui, 
après  s'être  rassasié  de  la  gloire  du  monde,  s'est,  par  une  humble 
pénitence,  soumis  à  l'empire  de  Dieu,  je  veux  l'exposer  à  vos  yeux, 
je  veux  vous  en  faire  connaître  la  solidité,  la  droiture  et  la  piété. 
Donnez-moi,  Seigneur,  vous  à  qui  seul  appartient  de  sonder  les 
cœurs,  les  grâces  et  les  lumières  dont  j'ai  besoin  pour  traiter  ce 
sujet  chrétiennement.  Le  voici,  mes  chers  auditeurs,  renfermé  dans 
ces  trois  pensées.  Un  cœur  dont  la  solidité  a  été  à  l'épreuve  de  toute 
la  gloire  et  de  toute  la  grandeur  du  monde;  c'est  ce  qui  fera  le 
sujet  de  votre  admiration  :  un  cœur  dont  la  droiture  s'est  fait  voir 
jusque  dans  les  états  de  la  vie  les  plus  malheureux,  et  qui  y  pa- 
raissaient les  plus  opposés;  c'est  ce  qui  doit  être  le  sujet  de  votre 
instruction  :  un  cœur  dont  la  religion  et  la  piété  ont  éclaté  dans  le 
temps  de  la  vie  le  plus  important,  et  dans  le  jour  du  salut,  qui  est 
principalement  celui  de  la  mort  ;  c'est  ce  que  vous  pourrez  vous 
appliquer  pour  en  faire  le  sujet  de  votre  imitation,  et  ce  sont  les 
trois  parties  du  devoir  funèbre  que  je  vais  rendre  à  la  mémoire  de 
très  haut,  très  puissant  et  très  excellent  prince  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Gondé  et  premier  prince  do  sang. 

II.  —  Des  fautes  du  prince  de  Condé  et  des  raisons  qui  les  doivent 

faire  excuser  \ 

Oui,  pour  le  malheur  de  la  France,  le  prince  que  nous  pleurons 
se  tit  mêlé  dans  un  parti  que  la  discorde  avait  formé  et  qui  le  dé- 
tacha de  nous.  D'autres  plus  éclairés  que  moi  ont  appréhendé  de  tou- 
cher ce  point  de  son  histoire  -;  et  moi,  pour  l'intérêt  de  mon  minis- 
tère, je  me  suis  senti  inspiré  de  m'y  arrêter  :  car  j'ose  dire  que 
jamais  point  d'histoire  ne  fut  plus  propre  à  vous  faire  voir  ce  que 
peut  la  droiture  d'un  cœur  dans  l'extrémité  des  disgrâces  humaines, 
ni  plus  propre  à  imprimer  dans  [vos  esprits  la  grande  maxime  non 

*  «  Cet  endroit  qui  fait  trembler,  que  tout  le  monde  évite,  qui 
fait  qu'on  tire  les  rideaux,  qu'on  passe  des  éponges,  il  (Bourdaloue) 
s'y  jeta  lui  à  corps  perdu.  »  (Sévigné,  25  avril  1687.) 

*  Si  le  reproche  s'adresse  à  Bossuet,  il  faut  convenir  qu'il  est  bien 
injuste  :  Bossuet  n'est  pas  moins  franc  que  Bourdaloue,  s'il  est  moins 
subtil  et  s'il  fait  preuve  d'une  plus  noble  aisance  dans  l'aveu  dei 
fautes  du  prince. 
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seulement  de  la  véritable  politique,  mais  de  la  pure  religion,  qui 
consiste  dans  l'inviolable  attachement  que  l'on  doit  avoir  pour  les 
puissances  établies  de  Dieu  et  pour  ceux  en  qui  réside  l'autorité 
légitime,  ou  qui  en  sont  les  dépositaires;  et  je  ne  crains  pas  que  le 
zèle  que  vous  avez  pour  la  gloire  du  héros  dont  nous  parlons  vous 
fasse  supporter  avec  peine  cette  morale,  puisque  c'est  de  la  droiture 
même  de  son  cœur  et  de  la  pureté  de  ses  sentiments  que  j'en  vais 
tirer  les  preuves  les  plus  convaincantes. 

Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  ce  prince  jusqu'alors  l'appui  de  l'État, 
par  la  conjoncture  fatale  des  dissensions  civiles,  en  devint  tout  d'un 
coup  la  terreur.  II  est  vrai  qu'entraîné  par  le  torrent,  il  se  trouva 
malgré  lui  hors  de  la  route  que  sa  sagesse  et  sa  raison  lui  faisaient 
tenir,  et  qu'il  avait  résolu  de  suivre  :  mais  il  est  vrai  aussi  (première 
circonstance  bien  essentielle)  que  jamais  son  cœur  ne  se  sentit  si 
cruellement  déchiré  ;  et  nous  n'avons  qu'à  rappeler  ce  souvenir  des 
choses  passées,  pour  lui  rendre  aujourd'hui  cette  justice,  qu'au 
moins  les  maux  que  nous  souffrîmes,  causés  par  la  guerre  qui  s'al- 
luma dans  le  royaume,  ne  durent  point  lui  être  imputés,  puisqu'ils 
ne  furent  que  les  suites  de  la  violence  qu'on  avait  faite  à  son  cœur  ; 
et  en  effet,  on  sait  combien  il  s'efforça  de  détourner  l'orage  de 
cette  guerre,  et  de  quelle  manière,  sur  le  point  qu'elle  allait  éclater, 
il  s'y  opposa.  Malgré  les  chagrins  dont  il  était  accablé  et  dont  il 
pouvait  se  promettre  par  elle  du  soulagement,  on  sait  combien  il  y 
résista.  Vaincu  par  d'autres  intérêts  que  les  siens,  auxquels  il  ne 
put  être  insensible,  et  qui  l'y  engagèrent  enfin,  on  sait  le  désespoir 
qu'il  en  témoigna;  car  il  était  naturellement  ennemi  des  conseils 
violents,  et,  aux  dépens  de  ses  intérêts  propres,  il  en  avait  de  l'hor- 
reur. Son  cœur,  dont  les  intentions  étaient  droites,  n'eut  donc  par 
lui-même  aucune  part  à  nos  misères;  et  si  les  mouvements  de  ce  cœur 
eussent  été  suivis,  vous  le  savez,  jamais  l'esprit  de  division  n'aurait 
prévalu,  jamais  notre  repos  n'eût  été  troublé,  et  jamais  la  France 
n'eût  eu  la  douleur  de  voir  le  prince  de  Condé  séparé  d'elle.  Ce  fut 
la  main  du  Seigneur  qui  s'appesantit  sur  nous;  ce  fut  le  fruit  de 
nos  iniquités;  ce  fut  la  justice  de  Dieu,  qui,  pour  nous  punir,  nous 
ôta  ce  prince,  sur  lequel,  et  avec  raison,  nous  comptions  bien  plus 
que  sur  la  multitude  de  nos  légions  et  de  nos  forteresses. 

Je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  justifier  sa  conduite.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'excuse  ce  que  lui-même  a  détesté,  ni  que  je  prétende 
faire  ici  une  apologie  dont  il  serait  encore  le  premier  à  me  faire  un 
crime  !  Qu'il  ait  été  faible  une  fois  et  qu'une  fois  il  ait  succombé  à 
une  tentation  humaine  (seconde  circonstance),  au  moins  est-il  vrai 
qu'il  a  eu  le  mérite  des  cœurs  droits  et  des  grandes  âmes,  en  se 
condamnant    lui-même  ;  et  à  Dieu  ne  plaise  que    je  diminue    rien 
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par  mon  discours  d'un  mérite  aussi  rare  que  celui-là  !  Car  je  sou- 
tiens que,  pour  un  héros  comme  lui,  cette  condamnation  do  soi- 
même,  surtout  avec  les  suites  qu'elle  a  eues,  et  dont  nous  l'avons 
vue  accompagnée,  a  été  dans  l'ordre  politique  aussi  bien  que  dans 
la  religion,  cette  espèce  de  pénitence  qu'une  bouche  éloquente  de 
notre  siècle  assurait  fort  bien  n'être  pas  moins  glorieuse  que  l'inno- 
cence. Tel  a  été  le  sentiment  de  celui  qui  devait  en  être  le  juge, 
c'est-à-dire  du  plus  grand  des  rois;  et  nous  savons  combien  ce 
désaveu  sincère  d'une  conduite  malheureuse  a  eu  de  pouvoir  sur 
lui  pour  regagner  sa  confiance  et  son  amitié. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  n'en  ait  coûté  à  notre  prince  qu'un  sté- 
rile et  vain  repentir  (troisième  circonstance  encore  plus  notable). 
Pour  donner  à  ce  repentir  plus  d'efficace  et  plus  de  poids,  l'un  des 
soins  de  notre  prince  fut  de  le  rendre  utile  et  salutaire  à  tous  ceux 
qui  étaient  alors  compagnons  de  son  triste  sort.  Eloigné  de  la  cour 
et  du  royaume,  il  en  faisait  des  leçons  au  jeune  prince  son  fils;  et, 
par  des  confidences  paternelles  de  l'état  douloureux  où  il  se  voyait, 
il  rectifiait  en  lui,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  il  prévenait  les  consé- 
quences de  son  propre  exemple.  En  père  aussi  tendre  que  sage,  il 
lui  représentait  les  horreurs  de  ces  sortes  d'engagements;  il  lui 
mettait  devant  les  yeux  et  il  lui  faisait  sentir  la  déplorable  destinée 
d'un  prince  réduit  à  chercher  un  asile,  et  à  dépendre  de  la  protec- 
tion d'une  puissance  étrangère  qui  se  défie  toujours  de  lui,  et  dont 
lui-même  ne  peut  jamais  s'assurer.  En  un  mot,  il  lui  apprenait  à 
profiter  de  ses  malheurs;  et  son  unique  consolation  dans  le  comble 
de  ses  disgrâces  était  de  penser  qu'il  élevait  dans  la  personne  de  ce 
fils  un  autre  lui-même,  mais  qui,  instruit  et  formé  par  lui,  serait 
plus  heureux  que  lui,  mieux  conseillé  que  lui,  le  dirai-je  ?  plus  irré- 
préhensible que  lui,  dans  la  chose  du  monde  où  il  avait  plus  re- 
cherché cl  plus  passionnément  souhaité  de  l'être,  fut-i)  jamais  une 
droiture  de  cœur  comparable  à  celle-là?  Ce  n'est  pas  assez. 

Pénétré  de  ces  sentiments,  et  parce  qu'il  avait  le  cœur  droit,  co 
prince,  quoique  abandonné  à  sa  mauvaise  fortune,  refusa  constam- 
ment tous  les  avantages  qui  auraient  pu  la  relever,  mais  qui  en  la 
relevant  lui  auraient  été  un  obstacle  à  son  rétablissement  dans  les 
bonnes  grâces  et  dans  l'obéissance  du  roi  (quatrième  circonstance 
dont  vous  avez  dû  faire  avant  moi  la  remarque).  A  quelle  épreuve 
sur  ce  point  l'Espagne  ne  le  mit-elle  pas,  et  à  quelles  conditions  ne 
fut-elle  pas  toute  prête  de  traiter  avec  lui,  s'il  avait  voulu  pour 
jamais  s'attacher  à  elle?  Mais  avec  quelle  fermeté  et  quelle  hauteur 
ne  rejeta-t-il  pas  les  propositions,  quoique  spécieuses,  par  où  on  le 
tenta?  On  lui  offrit  en  pleine  souveraineté  des  villes  et  des  provinces 
considérables;  et  il  ne  répondit  à  ces  offres  que  par  une  généreuse 
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indignation  d'avoir  été  cru  capable  de  les  écouter.  Le  retour  à  l'o- 
béissance de  son  roi  lui  parut  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus 
avantageux  pour  lui  que  d'être  lui-même  souverain,  et  il  préféra  le 
droit  qu'il  s'était  réservé  de  travailler  à  ce  retour  ei  de  pouvoir  l'es- 
pérer à  tous  les  titres  dont  son  ambition  aurait  pu  hors  de  là  être 
flattée.  Elle  était  irritée  par  la  misère;  mais  son  devoir  le  soutint.  Il 
ne  put  ni  souffrir,  ni  consentir  d'acheter  à  ce  prix  une  couronne;  et 
il  aima  mieux  s'exposer  à  être  toujours  malheureux  que  de  renoncer 
pour  jamais  à  être  fidèle.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  cœur  droit. 

Eut-il  un  moment  de  joie,  tandis  que,  séparé  de  nous,  il  se  vit 
dans  l'affreuse  nécessité  d'être  malgré  lui-même  notre  ennemi!  Non, 
messieurs  :  séparé  de  nous,  il  gémissait  dans  le  secret  de  son  cœur 
des  succès  mêmes  de  ses  armes  :  sa  valeur  employée  contre  sa  pa- 
trie lui  était  odieuse  à  lui-même  ;  forcé  à  en  faire  un  tel  usage,  il 
aurait  voulu  ou  en  avoir  moins,  ou  être  hors  de  toute  occasion  de 
la  produire.  Que  ne  fit-il  pas  pour  mettre  fin  à  un  état  si  violent 
(cinquième  circonstance,  dont  je  suis  sur  que  vous  fûtes  alors  tou- 
chés)? Omit-il  rien  de  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  disposer 
les  choses  à  la  paix?  Dans  les  négociations  des  Pyrénées  où  il  fut 
question  de  régler  ce  qui  regardait  sa  personne,  voulut-il  être  con- 
sidéré au  préjudice  delà  cause  commune  ?  Hésita-t-il  à  sacrifier  tout 
plutôt  que  d'apporter  à  ce  grand  œuvre  le  moindre  retardement  ? 
Les  intérêts  de  ses  amis  exceptés,  ne  pria-t-il  pas  qu'on  oubliât  les 
siens  et  qu'on  l'oubliât  lui-même,  si  de  là  dépendait  la  conclusion 
d'un  traité  qui  devait  pacifier  l'Europe?  Et  pourvu  qu'on  lui  ména- 
geât lo  seul  bien  après  lequel  il  soupirait,  savoir  les  bonnes  grâces 
du  roi,  ne  protesta-t-il  pas  qu'il  serait  content  ?  La  paix  entre  les 
deux  couronnes  ne  fut-elle  pas  le  comble  de  ses  vœux,  parce  qu'elle 
l'assura  que  ce  bien  lui  était  accordé?  Et  n'avouait-il  pas  que  le 
jour  de  sa  vie  le  plus  triomphant  était  celui  où,  rétabli  à  la  coup  et 
favorablement  reçu  du  roi,  il  était  rentré  dans  la  possession  de  ce 
bien? 

Mais  avec  quel  zèle  ne  travailla-t-il  pas  ensuite  à  se  l'assurer  et 
à  s'en  rendre  digne  plus  que  jamais  (sixième  et  dernière  circons- 
tance) !  Et  quel  soin  ii'eut-il  pas  après  son  retour  de  réparer  ses 
malheurs  par  le  redoublement  de  ses  services?  Ici  un  nouvel  ordre 
de  choses  se  présente  à  moi,  et  je  me  trouve  encore  accablé  de 
mon  sujet;  car  ce  serait  le  lieu  de  vous  faire  voir  notre  prince 
suivant  le  roi  dans  ces  glorieuses  campagnes  qui  ont  été  les  miracles 
de  notre  siècle,  et  prenant  part  à  ses  conquêtes,  dont  un  jour  la  pos- 
térité aura  droit  de  douter,  ou  peut-être  même  qu'elle  ne  croira  pas, 
parce  qu'elles  sont  bien  plus  vraies  que  vraisemblables.  De  quel  œil 
les  regarda-t-il  ?  Si  la  droiture  de  son  cœur  n'en  avait  encore  sur 
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ce  point  réglé  les  mouvements,  peut-être  aurait-il  eu  peine  à  n'en 
pas  concevoir  une  envie  secrète,  lui  qui  jusque-là  n'avait  rien 
trouvé  dans  la  guerre  qui  pût  être  pour  lui  un  sujet  d'envie  :  mais 
il  fut  alors  convaincu  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  sous 
le  soleil  ;  et  parce  qu'il  avait  un  cœur  droit,  il  vit  avec  joie  un  plus 
fort  que  lui,  selon  le  terme  de  l'Écriture,  sur  le  théâtre  du  monde, 
obscurcissant  tous  les  héros,  et  lui  causant  à  lui-même  de  l'éton- 
nement.  Je  vous  représenterais,  dis-je,  le  prince  de  Condé  suivant 
les  pas  de  Louis  le  Grand,  qui  étaient  des  pas  de  géant,  et  se  sur- 
passant par  la  nouvelle  ardeur  que  lui  inspirait  l'exemple  de  ce  mo- 
narque. Vous  le  verriez,  ainsi  que  parle  Daniel,  rajeuni  comme  l'ai- 
gle, et,  dans  un  corps  usé  de  travaux,  rallumant  tout  le  feu  de  ses 
premières  années,  combattre,  et,  comme  un  autre  Hercule,  défaire 
à  Senef  l'hydre  conjurée  contre  nous,  c'est-à-dire  les  trois  formi- 
dables armées  de  l'empereur,  de  l'Espagne  et  do  la  Hollande  ;  en 
poursuivre  les  restes  et  les  dissiper  par  la  levée  du  siège  d'Oude- 
narde  ;  repasser  en  Allemagne,  el,  par  sa  présence,  sauver  l'Alsace 
exposée  en  proie  à  l'ennemi,  et  désolée  par  la  mort  de  M.  de  Tu- 
rennc  ;  empêcher  les  funestes  suites  de  la  perte  de  ce  général  ;  avec 
les  débris  d'une  armée  et  avec  une  poignée  de  gens  arrêter  toutes 
les  forces  de  l'Empire,  les  faire  honteusement  échouer  deviint  Ha- 
guenau  et  devant  Saverne,  les  fatiguer,  les  consumer,  les  pousser 
au  delà  du  Khin,  partout  seconde  de  son  illustre  fils,  qui  partageait 
avec  lui  la  gloire  de  ses  actions,  et  à  la  valeur  aussi  bien  qu'à 
l'amour  duquel  il  eut  à  Senef  la  satisfaction  et  la  joie  de  se  voir 
lui-même  redevable  de  la  vie  ;  partout  s'immolant  et  se  sacrifiant, 
mais  partout  triompliant  et  remplissant  la  mesure  de  cette  glorieuse 
réparation  qu'il  faisait  à  la  France.  Changeant  de  scène,  vous  l'ad- 
mireriez hors  du  tumulte  de  la  guerre  et  dans  une  vie  plus  tran- 
quille, achevant  en  ceci  de  se  satisfaire  par  une  conduite  envers  le 
roi  qui  n'eut  peut-être  jamais  d'exemple,  mais  qui  en  pourra  éter- 
nellement servir  à  tous  ceux  qui  m'écoutent. 
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